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Gallica 


Sade  /  Donatien  Alphonse  François  de  /  1740-1814  /  0070.  Aline 
et  Valcour,  ou  Le  roman  philosophique  /  .  Écrit  à  la  Bastille  un  an 
avant  la  Révolution  de  France.  Orné  de  seize  gravures.  1795. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 
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Écrit  (2  la  Bastille  ■  un  an  avant  la  TXévolution 

de  France. 
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^  PARIS, 

I 

»> 

Chez  la  Veiiya  G  i  r  o  u  a  r  d  ,  Libraire 
maison  Égalité,  Galerie  de  Bois,  n^*  196, 
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ALINE.ET  VALCOUR, 


LETTRE  TRENTE-SÎXIEME 


Déterviile  à  V 


alcour 


* 


Vcrfetiille  J  le  17  Novembre 


’est.’Ce  <lonc  point  taie  cliose  odietï^e,- 

1 

mon  cher  Valcour,  qnhiti  maUienrenx 
jeune  homme  ,  uniquement  coiTpnble  du 
sentiment  qui  fait  naître  les  vi-rîns,  * .  ♦ 
Après  avoir  parcouru  la  terre,  après  avoir 
bravé  tous  les  périls  qui  peuvent  s’aliVonr 
ter  ,  no  rencontre  d’écueiis,  de  tounnens  ; 
«le  malheurs ,  qu’a  la  porte  de  sa  patrie  ; 
et  bientôt  au  centre  de  cette  môme  X'atrie  p 


i  *  ÿ  fe- 


qu’il  ne  peut  revoir  qu’en  la  niatidissant 

Oui,  i’ose  le  dire  ,  ces  fatalités  font  naître 

bien  des  réflexions ,  et  j'aime  inioux  lest 

\  ■  ^ 
taire  que  les  dévoiler»  L’amitié  qunnspiï» 

A  5 


I 


6 


Vé^ervill^  à  Valcour. 


9 

trop 


i’inlbrruné  Saiivv'iUe  ,  y  répamu’oit 
tVamertuïHC. 

C’éîait  Aline  et  lui,  Valcour,  c’était 
tons  deux  que  ce  train  avait  pour  objet..*, 
Ml  ne  et  lui ,  l’enteiids-je  dire  ?  Ec.  quelle 
bisarrerie  les  rassemble  1  écoute ,  et  tout  ya 


s  cciaircir. 


Il  est  inutile  de  te  peindre  la  frayeur  da 
Tioâ  clames  quand  elles  ont  vii  îa  maison  se. 
remplir  d^exempfs  ,  d’espions  ,  de  gardes  ^ 
de  tonte  cette  dégoûtante  canaille  ,  dont  le 
despotisme  effraye  l’humanité  aux  dépend î 
de  la  justice  et  de  la  raison  j  comrne  s’il 

i 

fallait  au  gouvernement, ddautres  silrçtésqiie 
des  vertus  y  et,  à  l’ ho  ni  me  diantre  lien  que 
rhonneur*.,.  je  n’ai  pas  besoin  de  te  dire 
ce  que  toute  ceîte  cîiarmanre  société  est 
devenue  y  quand  on  a  . vu  paraître  au  milieu 
<Ui  trouble  général ,  un  petit  homme  laid , 
court  èt  gros,  -bien  hébété  ,  bien  trem¬ 
blant,  bépée  d’une  main  le  pistolet^  de 
raulre,  s’intitulant  c*'*nseiller  du  Hoi  et  de 
plus  ,  officier  supérieur  du  tribunal  de  là 

l  * 

Sûreté  de  Paris  j  dis  an  l  qua  pour  la  sûreté; 


4 


Dd(en>il!e  à\  Vclcour^, 


<ie  l’État* ,  il*  fallrt-it-  qu'il  -  s^assiiî’àt-  ci-’iiU  ’ 
officier  ,  »üiis  le  nom  tle  SainviUe  ,  nom 
qa’jl  usurpait,,  comme  on  le  verrait  par 
rbtdre,  dont  il  était  porteur,  que  ledit  sieur 
de.  Sainrille  .étant  de  présent  au  Château  de 
Verfeiiil,près  d’Orléans;  il  lui  était,  enipin* 
à  lui  ,  NJcodc/m  Poiissefojx..  ^  officier  su¬ 
périeur  d’arrêter  ledit  niiÜtaire  dans  ledit 
Château  ,  ainsi  qidune  deinoi selle  qu’avait 
enlevé, cet  officier, et  qu’il  faisait  passer  pour 
sa  fenime  ^  le  tout  à  l’efiet  de  les  conduira 
l’uii,  et  l’antre  au  lieu  de  sùi'eté  que  scn 
ôi'dre  indiquait  (i).. 


ï 

0 

% 

) 

i 


(i).Tout  ce  qui,  est  barbare  a  conservé  l’i- 

A  * 

diôîue  de  la  barbarie.  Il  semble  que  nous  ne 
devions  nécessairement  parler  que  la  langue 
de  nos  cruels  ancêtres  ,  chaaue  fois  que.  nou| 

T  ^  *  i  _  ^ 

imitons'  leurs  atiroc'îS  coutumes.  Voyez  le 
Style  des  arrêts  j  dès  morfuoires  ,  des  assi¬ 
gnations  ,  des  iettrcs-de-cachet  ;  11  esc  heu-., 

« 

ïeusemept  impossible  de  tuer  ou'  d’en fe mie ÿ 
ÎÎ9  hoaunc  #  en  bon  frrmçais. 
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VétervdU  à  ydcour- 

/ 

fl 

Tu  devines,  à  ce  préambule,  ce  que  chacun 
û  pu  penser,  il  ne  s’agit  que  de  t’apprendre 
et  ce  qui  a  suivi  ,  et  la  part  singulière 
.qu’à  le  président  à  tout  ceci. 

Le  compliment  débité  ,  le  petit  homm# 
iuant,  palpitant,  infectant  comme  un  ca¬ 
pucin  qui  descend  de  chaire;  nos  dames re- 
Tenues  à  elles  à  force  de.  soins  ,  le  malheu¬ 
reux  Sainvilleet  sa  femme  confondant  leurs 
.  larmes  et  leurs  gémlssemens.  Le  comre  de 
Baillé  s’est  avancé  vers  l’exempt  etlui'or-, 
donnant  avec  cet  air  de  noblesse  et  de  su¬ 
périorité  qu’il  avait  en  menanî  autrefois  les 
Français  aux  ennemis,  lui  ordonnant,  dis-je, 

de  remettre  ses  armes  au  repos ,  et  de  faire 

* 

sortir  ses  gens  du  salon  ,  il  lui  a  demandé; 
comment  il  s’avisait  de  s’introduire  avec 
aussi  peu  de  formalités  dans  le  Château 
d’une  femme  honnête.  A  cette  demande  ,  à 
l’air  de  maître  ,  dont  elle  était  faite  ,  aux 
titres  ,  aux  décorations  qui  la  soutenaient. 
't^icodime  Foussefort ,  officier  supérieur  de  la 

» 

sûreté  de  Paris,  a  répondu  avec  un  peu  de 
confusion  p  qu’il  s’était  cru  autorisé  dans 


k 


% 


I 
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DctcTvlllc  à  Volcour* 


$ps  clcm.^rclit\s  ^  6t  püv  sou  ordre  ^  et  pai 
les  diLi'éreules  consignes  gp  tlculicres  qidil 
iiyait  reçues  de  ceux  que  celu  coucerutiit’,  mais 
le  comte  après  lui  avoir  lavé  la  fete  une  se¬ 
conde  fois  J  et  lui  avoir  dit  que  les  oïdies 
de  païens  ne  s’anuonçaieut  pas  comme  ceux 
de  Mandrin  ,  mais  se  signifiaient  par  l’organe 
des  ofiieiers  préposés  dans  chaque  généralité 
il  cet  effet,  la  prépondérance  chimérique  on 
rautointé  illusoire  du  tribunal  de  la  sûreté 
de  Paris  ne  s’étendant  pas  au-delà  des  bar¬ 
rières,  lui  a  demandé  encore  s’il  savait  de 
qui  venait  l’ordre ,  et  à  la  sollicitation  de 
qui  il  était  obtemn,.  Pour  toixte  réponse, 
l’exempt  lui  a  remis  ses  papiers  et  le  comte 
les  ayant  reçu  ,  lui  à  dit  avant  que  d’ouvrir, 
soyez  tranquille  monsieur ,  je  me  charge 
de  tout..,,  puis  s’adressant  à  monsieur  et 

i 

madame  de  Sain  ville ,  vous  voilà  l’un  et 
l’autre  mes  prisonniers  ,  leur  a-t-il  dit  ^ 
donnez-moi  vos  paroles  d’honneur  de  ne 
point  voiis  écarter  de  cette  maison  sans 
moi . Vous  vous  trompez  monsieur ,  a  dît 

précipitamment  l’officier  de  police  ,  cette 

A  3 


> 


I 


lO 


Ddteîville  â  Valcour,  - 


tmm 


plaine  doiir  vous  exigez  la  pai’ole ,  n’est  point 
la  personne  que  je  dois  arrêter ,  celle  que 
mon  signalement  indique  ,  a-t-il  poursuivi, 
en  monir&nt  Aline,  est  la  demoiselle  que 
Toiln.  Ft  c’est  elle  qui  doit  être  madame  de 
Sainville...  Vous  seul  commettez  l’erreur,  a 
repris  le  comte  ,  ou  votre  signalement  est 
faux  ;  la  jeune  personne  que  vous  désignez, 
est  la  fille  de  madame  de  Blamoiif.  —  Et  1 
montrant  Léonoreo. ..  Celle-ci  seule,  est 
madame  de  Sainville  ,  •  .  .  Monsieur  le 
comte ,  a  répondu  l’exempt  ,  la  chose  est 

B,  + 

d’autant  moins  probable,  que  ce  signalement 
dont  je  m’autorise  ,  est  l’ouvrage  même  de 
monsieur  le  psésident  de  Blamont,  m’auralt- 
il  .oiuionné  d’arrêter  sa  fille  \  Confrontons  ^ 
monsieur,  le  voilà, 

it 

Assurément  ,  il  était  diffic  le  de  mieux 
peindre  Aline,  et  comme  aucun  trait  ne  la 
rapproclie  de  Léonore,  il  était  impossible  de 

■fc. . 

a  > 

S  y  mép  endre.  .  .  Ali  !  je'  démêle  tout,  a 
dit  inipétiieuscmrnt  madame  de  Blamont  , 
puis  ,  s’adressant  à  l’exemjtt  :  achevez 
monsieur  )  achevez  de  ietter  du  jour  sur 


1* 


I/étcrvillc  à  V ülcouï'. 


mm 

1 1 


fie 


«eci  ;  aviez-vous  qiielqu’ ordre  particulier 
relatif  a  cetîe  jeune  perso  nue,...  Celui  de  3a 
laisser  au  c'ouveiit  des  bénédictines  ,  ea 
passant  'à  Lyon  ,  madame  ,  a  répondu 
l’exempt  j  de  lui  dire  c|iîelle  aîtcndit  la  sa  la* 
mille  5  qui  viendrait  bientôt  en  disposer  y  et 
poursuivre  nia  route  avec  monsieur  do, 
Saînviile  jusfpdaux  isles  Salnte'PÆargueriîe  ^ 
<6Ù  il  devait  être  enfermé  dix  ans.  —  Et  quelles 
personnes  vous  ont  expliqué  ces  différentes 
f  cmrnlssions  ,  a  repris  madame  de  Blamontl 
J’ai  d’abord  reçu,  madame,  a  répondu 
Vexempt  ,  un  ordre  «;éiiéral  et  vague  du  ma¬ 
gistrat ,  de  me  conformer  à  tout  ce  qui  m« 
serait  prescrit  par  le ‘père  de  monsieur  d« 
Sai avilie  ,  lequel  n’a  pas  rouhi  prendre 
sur  lui  de  faire  arrêter  son  dis  cliez  nia- 
da;nc  dp  Blarnonc.,  où  i'I  le  savait  ,  sans  se 
conceitcr  avec  monsieur  le  président  ;  ea 


.1 


/ 


conséquence  de  ceite  deucatesss  ,  rien  ne  çe 
teniiinant  le  mêmeîour  ,  on  m'a  indiqué  un 
second  rende .'.-vo us  pour  le  lendemain  au 

^  A 

inaîin  ;  ta  p’a'i  trouvé  ré  nuis  les  deux 
■pc^'âûunes  auxquelles  j’ayais  alïaii’c  ^  et  j'af 


V 


Il 


la 


DéterviUe  à  V'dlcouf, 


reçu  iVeux  les  différens  détails ,  (jui  m’é* 
taient  utiles  paur  agir. 

Voilà,  mon  cherValcour,  tout  ce  qiit 
nous  avons  pu  savoir  sur  cette  partie  ,  et 
comme  rien  n’en  est  encore  éclairci, fimagin® 
qn’avant  d’achever  la  lecture  de  ma  lettre, 
tu  vas  te  liVTer  à-mille  combinaisons  ^  for- 
.  irions  en  donc  quelqu’uues  avec  toi ,  quel- 
qu’lnterruption  qu’il  en  doive  résulter  aux 
choses  intérressantes  qu’il  me  reste  encore  à 
t’apprendre. 

Il  paraît  d’abord  assez  clairement ,  que 

monsieur  de  Blamont  s’est  confié  au  père  de 

Sainville,  qu’il  lui  a  demandé  sans  cloute 

avec  instance  ,  de  laisser  proliter  sa  fille , 

bien  plus  coupable  que  Leonore  -,  de  la 

lettre  de  cachet  destinée  à  cette  Léonore 

que  celle-ci  n’étant  actuellement  réclamé® 

par  personne,  il  se  chargeait  d’en  répondre, 

que  l’important  était  de  la  séparer  de  Sain* 

Tille, objet  qui  se  trouvait  également remîiH, 

puisque  madame  de  Blamont  la  l'etiendt^i^ 

Traiâemblableinent  chea  elle  ,  et  que  sou» 

pan, 


► 


Vétervdle  à  Vaîcour* 


£ 


peu  J  ü  irait  la  diercîier  lui-mâme ,  pour 
la  placer  tlaiis  quc^iie  couvent ,  où  elle 
serait  toujours  eu  état  cVfJtre  représentée 
aussitüt  qu’elle  serait  requise;  que  le  père 
de  '  Saiuville  prenant  peu  d’intérêt  à  cette 
Léonorejet  ne  désirant  que  de  la  séparer  de 
on  iils,  a  tout  accordé  au  président^  pourvu 
eue  celui-ci  permit  de  faire  arrêter  le  jeune 

homme  dans  le  Château  de  Verfeuil . . 

'DéHinürcmant  qti’ Aline,  ainsi  arrêtée,  ainsi 
conduite  a  Lyon  ,  y  serait  Inentot  devenue 
la  tenime.de  Dolbourg  ,  avec  lequel  le  pié** 

sîclent  n’auraitpas  manqué  de  Failer  joindreî 

voila  mes  conjectures  mon  ami  ,  voilà  celle» 
de  toute  la  société  ;  îT.venons  maintenant  à 

des  détails  qui  ne  peuvent  plus  souffrir  de 

-  .  -  ^ 

sretard. 

'  Vous  pouvez  sortir  monsieur  ,  a  oit  le 
comte  à  Pexempt  ,  dès  que  ses  éclaircisse- 
^eus  ont  été  donnés;  retournez  dire  à  ceux 
qui  vous  ont  envoyé, que  le  comte  de  Beaulé , 
commandant  dsins  POrléanais  et  Ueutenant- 
r^iéval  des  années  ,  se  charge  de  vos 
^^iDonnierSjVous  én  dégage, et  vous  donne  sa 
To;7i£lIh  partie  y.  '  ià 
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Vdîei'viüc  à  Valcourn 


parole  de  les  conduire  sous  trois  jours  ,  ait 
jaiiiûstre.  Monsieur  le  comte,  a  dir  Pexemnt  * 

4. 

en  se  prosternant  jusqidk  terre  ,  j^obéis  sans 
répliqué  assurément  mais  vous  coiinaissè® 
nos  places,  je  risque  de  perdre  la  mienue 
si  vous  idavez  la  bonté  de  me  faire  uû  reru  *  ' 

4  * 

le  général  a  demandé  un  écritoire  ,  et  a 
signé  sans  difllculté  ce  que  l’exempt  désirait. 
Après  quoi  ,  l’alguasil  et  sa  troupe  ont  d'é-  - 
gtierpi  le  Ciiàteau ,  non  sans  escamoter.  ■ 
filouter  ,,  voler  suivant  l’usage  de  cea 
coquins4à,  .tout  ce  quia  pu.tüinbe;.*  sous  leur 
mai  U  s  (i). 


(i)  Ec  voilà  ce  flu^oii  appelle  en  France  dfi 
îa  civilisation  •  c’est  à  ce  prix  que  nous  n’al¬ 
lons  plus  chercher  nôtre  nourriture  dans  Ici 
tois  ;  clgst  au  prix  d’une  multitude  de  cfimes 
lolérés ,  autorisés.,  réconjpensés ,  que  le  Gou¬ 
vernement  achette  la  punition  de  deux  oi| 
trois  délinquants  ,  qui  seraient  bien  confus 
d  avoir  autant  d’horreurs  à  se  repi  ocher ,  que 
'  les  «scélérats  qui  vienneat  les  arracher  du  seii| 
deur  famille.. ..  Pifi ,  voilà  ce  que  dans 
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Viturvillt  à  V alcoun  i5 


A  peine  portis  ,  qu’avant  même  d’ouvrir 
iî’orclre  ,  on  a  raisonné  prodigieusement  sur 
les  manœuvre's  sourdes  et-  in  [aine  s'  du  prési¬ 
dent  ;  mais  comme  tout  ce  qui  a  été  dit  * 
n’est  que  ce  que  je  viens  de  placer  ea’ 
résultat  de  nos  combinaisons  tout-à-l’lieure* 
je  passe  rapidement  aux  suites  essentielles 
de  cette  aventure. 

Tout  étant  calme  j  îoüfès  les  réflexions 

"  *  ^  -m 

étant  faites  j  le  comte  a  ouvert  l’ordre  ;  et 
Æprès  avoir  parcouru  rapidement  quelques 
lignes...;  Quoi  !  monsieur  ,  a-t-il  dit ,  avec 
Surprise  à- Saiîlville  ^  vous  êtes  le  co;7^^e  dè 
}ianneil  \  Je  connais  beaucoup  votre  père*,  le' 
comte  de  Karmeil,^  s’est  écrié  madame  de- 
Blaraont  toute  troublée;...  Avez  vous  bien 

’■  .  "  r  - ....... -  I  .  , 

% 

notre  patrie ,  on  appelle  le  bon  ordre , 
sûreté,..,;  la  police..-.  O  vertUi  comme  tes 
autels  s’en  honnorenc  ,  et  comme  les  fran- 
■fais  s’entendent  à  te  servir  !  (  note  de  V auteur),, 
-  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ne  s’agit  ici 
{|ue  du  gouvernement  ancien,  (a ef, <2  de.  rcdiUur.y; 

Ua 
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Vct^n^ilU  à  F'.dcoun 


lit,  ne  vous  trompez-vous  point  ^  .  Ciel.,. 

LéoiVorej'non  je  ne  résiste  point  à  ces  cou»* 


Ouvre  tes  bras....  reconnais  ta  mère,  et  trop 
ëmLie.de  tout  ce  qui  venait  de  précéder*. . 
trop  attendri  d’une  scène  si  touchante  ,  elle 
sV.st  évanouie  sur  le  sein  même  d’Eléonore. 


Grand  Dieu  ,  a  dit  celle-ci ,  les  bontés  ds 
cette  aimable  dame  l’abusent  assurément  ^ 
que  veut-elle  dire?  .  .  .  Moi,  sa  fille  î  Âh 
plût  au  ciel  que  cela  eût  été  î  Vous  l’êtes, 
mademoiselle  ,  ai -je  dit  alors  ,  secourons 
madame  de  Blamont...,  elle  est  bien  loin 
d’étre  dans  l’erretir;  nous  avons  tout  ce 
qu’il  laut  pour  vous  convaincre....  Sainviile, 
aidez-nous  à  rendre  à  votre  femme  la  plus 
atlorable  des  mères. 

Je  te  laisse  à  juger  le  trouble  universel; 
le  comte  nullement  au  fait ,  ne  savait  lui- 
même  oii  il  en  était.  Madame  de  Senne  val 
•  plus  înstrui  e,  assurait  Léonore,  qu’on  ne  se 
trompait  pas  ,  enfin  ,  madame  de  Blamont 
vivemmic  secourue  par  Aline,  qui  ne  savait  à 
qui  voler  ,  a  repris  l’usage  de  ses  sens,  elle 
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Déterv’ilh  à  Valcoùr. 
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s’esc  rejeilée  une  seconde  fois  uans  les  bras 
de  Léüiiüi'e,  tout  s’est  éclairci ,  j’ai  produit 
d’un  coté  la  lettre  du  chevralier  de 
Meiîcourt  ,  de  l’autre  les  dépositions  du 
pré  Saint-Gervais  ,  et  toutes  ces  pièces 
s’encjiaînant  J  se  prêtant  mu  tue  11  em  eut  des 
forces  ,  il  est  devenu  impossible  à  Glaire 
de  Blamout  ,  à  qui  nous  conservons  le 
nom  de  Léonore  pour  l’intelligence  de  cette 
histoire  ^  il  lui  est  devenu  impossible  f 
dis-jcj  de  pouvoir  plus  long-tems  s’aveugler 
sur  sa  naissance....  Et  voilà  donc  pour- 
i^uôi  j’étais  haie  de  madame  de  Kerneuil  , 
a  dit  cette  jeune  personne,  en  se  jettant 
aux  pieds  de  sa  véritable  mère  *,  voilà  donc 
pourquoi  on  mè  détestait.  Ob  !  madame  y  a- 
t”ellecontinué,mais  avec  plus  de  manière  que 
de  véritable  sentiment;  (c’est  un  trait  de  son 

4 

caractère  qu’il  ne  faut  pas  pcnlre  de  vue  )  î 
ob  >  madanic  ,  laîssez-inoi ,  vons  demander 
^  genoux  des  sentimens  que  mon  malbeii- 
yeux  sort  ne  m’a  jamais- permis  de  con¬ 
naître;  mon  amc  était  faite  pour  les  sen- 
et  la  plus  barbare  des  femmes  lui  en 

■h 
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Déterullle  à  Kalcom'^ 


a  toujours  refusé  la  jouissance.  SaiiiriUe, 
Tiens  te  précipiter,  comme  moi,  aux  ge- 

»  i 

HOUX  de  cette  tendre  mère  ;  demandes- 

4 

lui  pardon  de  nos  égaremens  ,  et  ne  songe 
plus  à  lïdohtenir  que  de  son  aveu.  Alors 

•k 

€et  intéressant  jeune  honune  bien  pbii  ' 
vraiment  affecté  que  sa  femme  ,  a  arrosé 
les  pieds  de  madame  de  Blamont  de  se* 
pleurs;  et  prosterné  devant  elle,  oh  1  ma¬ 
dame,  lui  a-t-il  dit,  daigne rc?:- vous  me 
pardonner  mon  cri  rue  des  crimes  !... 

O  grand  Dieu  ,  a  dit  promp+ement 
eeîte  mere  delicafe  et  sensible  l  vous  n’en 
avez  point  tomaiis ,  tout,  votre  tort  est 
de  l’avoir  aimée  ;  je  l’aurais  aimée  comme 
vous  ;  levez-voiis  Sain  ville...  La  voilà  ,  je 
veux  que  vous  la  receviez  de  nia  main..'.. . . 


4 


■Je  ne  t’esquisserai  point  la  situation  d 
c'ette  fenime  adorable  ,  au  milieu  de  ce 
C")iiple  cliarmant.  .  .  .  Aline  embrassant 
tûur-à-îoiir  ,  et  '  sa  mère  et  sa  sœur.... 
îsTon  ,  non  mon  ami ,  non  ,  c'est  avec  les 
couleurs  de  la  nature  même  ou’il  faut 


essayer  de  rendre  ce  tableau  l’art 
ïüussualt  pas  à  le  tracer. 


VétcTvillc  à  Valcow*. 
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Pendant  ce  tems  ,  nous  ex])liqnions  ,  lô 
1 

plussuccinctenienî:  qu’il  nous  était  possible,* 
toute  Phistoire  au  comte  de  Beaule.  — 
Voilà  des  aventures  bien  singulières  ,  a-t-il 
dit  ,  en-  s’approchant  de  madame  os 
Blaniont  ;  nia  cbere  et  ancienne  amie 
continuait-il  en  lui  prenant  les- ■  maiiis ,  en. 
vérité  ,  elles  m’intérressent  aux  larmes ,  • 
Mais  vous  êtes  d’un  mystère..^.  Pourquoi* 
donc  ne  m’avoir  pas  dit  ( .  .  Le  voila  oevciiu 
mon  lils  f  maïntenant  ce  clier  Sainvilie.,# 
Et  cette  malhe  lire  use  Aline  -  a  qui  l’on  ea 
voulait  'aussi*...  Quelle  liorreur  î  Allons  , 
allons  5  que  tout  se  calme  ,  ),c*.les  prends- 
tous  trois  sous  mon  aile  ,  et  si  la  moindre 
iniortune  les  menace  encore  ,  }’y  expose 
plutôt  ma  tüte  que  de  les  en  voir  accablés 

"  w*> 

l’un  ou  Pautre;  et  tous  les  bras  unauime- 
^  ment  ,  se  sont  tournés  vers  ce  tendre  et 
beunéte  militaire  *,  on  l’a  entouré,  on  l’a 
remercié  ,  caressé  *,  madame  de  Blamont 
dans  l’exès'de  sa  ‘joie  ,  lui  a  sauté  au  col  , 
€i  lui  a  dit  :  ce  Ü  mou  cher  comte  ,  oui  ,  ou 

»  vous  ne  m’ayeï^  jamais  aimée  ou  vous 

•  ( 


I 
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5ï  radierez  au  inallieur  ces  trois  intéressantes 
s>  créât nves.w —  J’en  donne  ma  parole  y  a  ré- 

•H 

p’ondii  le  comte  tout  ému  ,  et  comment  ne 
l’entrepienJraî-je  pas  j  quand  je  vois  autour 
‘de  moi  5  Pîiymeii  y  Pamour  et  Pamitié  m’en 
•conjurer  au  nom  de  tous  leurs  droits  ; 
Kermeiiii  est  mon  ami  depuis  trenîeans, 
nous  avons  nuernivé.  ensemble  en  Alleinaffne  , 
en  Corse...  Ce  sont  les  cent  mille  cens  qui  le 

A 

désespèrent. Mais  vous  vous  étiez  donc 
fait  passer  tous  deu:c  pour  morts  ,  a-t-il 
continué  en  s’adressant  &  monsieur  et  à 


madame  de  Sainville  ^  Il  est  vrai,  môur 
sieur»  reprit  le  jeune  amant  de  Léonore,' 
c’est  une  des  circonstances  de  notre  histoire 


que  j’avais  cru  desroir  taire  *,  Léonore  avait 
écrit  à  ses  pareils  que  ne  pouvant  résister  k 
l’horreur  de  sa  situation  y  elle  s’était 

d’abord  sauvée  de  son  cloître  ,  pour  se 

« 

réunir  à  l’objet  de  ses  vœux  ;  qu’ensuite 
retenue  par  la  décence,  'elle  n’avair  osé 

r 

achever  une  telle  démarche,  que  se  trouvant 
par  sa  conduite  entre  la  perte  de  fout  ce 
qu’elle  aimait  J  et  îe  desliosneur  elle 
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avait  pris  le  parti  d’abréger  ses  j^urs,  pour 
qu’on  doutât  moins  de'ce  qu’elle  annonçait^ 
elle  avait  placé  ce  billet  au  fond  d’une 
boëte  arrangé  ians  une  de  ces  robes  j  et 
nous  avions  envoyé  jetfer  le  tout  dans  la 
rivière.  On  aura  retrouvé  le  paquet  ,  on 

aura  reconnu  l’habit  ,  lu  la  lettre  ,  sonp- 

»  \ 

jonné  sans  doute  le  corps  dévoré  ^  et  il 
île  doit  plus" être  resté  dans  la  province  de 
doutes  sur  sa  mort.  Pour  moi  j’écrivis  à' 
mon  père  que  je  passais  en  Russie-,  guidé 
par  le  désespoir  ,  et  qu’il,  ii’ent(  ndrait  ja¬ 
mais  parler  de  celui  qu’il  roulait  rendx’e  sa 
victime  ;  pour  mieux  constater  ma  perte 
totale  ,  dans  le  dessein  d’anéantir  les  re¬ 
cherches  ,  je  priai  un  ami  que  j’avais  dan» 

I 

ce  paysdà  ,  d’apprendre  au  bout  de  troi» 
mois  ma  mort  au  comte  de  Kermeuil  j’ai 
su  qu’il  l’avait  fait ,  et  que  mon  père  s’en 
était  beaucoup  plutôt  consolé  que  de, s  cent 
mille  écus  que  je  lui  ravissais.  —  Et  voilà 
donc  ,  reprit  le  comte  ,  ce  qui  légitime  la 
lettre  du  chevalier  de  Meilcoiirt  ;  courage  , 
«üurage,  mon  ami,^  ajouta  le  général  ^  aras 
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air  franc  qui  lui  assure  tou?  les  coeurs 

« 

courage  ,  nous  reviendrons  de  tout  ceci  ; 
tenez j  je  vous  le  dis  encore  ,  il  n^y  à  que  le* 
maudits  cent  mille  écus  qui  désolent  votre 
5  morbleu  l  si  nous  pouvions  ravoir-^ 
seulement  la  moitié  des  lingots  laissés  k 
rinquisition....  Comme  je  serais  sûr  d« 
îe  faire  changer  d’avis....  Mais  je  ne  renonce 
pas  à  ces  lingots  j  en  vérité  je  n’y  renonce 
pas  ,  je  parlerai  au  ministre..».  /Il  faut  qu’on 
écrive  c’est  une  infamie  *,  il  faut  que  la 
Hoi  d’Esj  ^gne  la  répare...  il  le  doit.  Et  se 
yetournant  vers  Aline  ,  ô  pour  toi  >  mon 
enfant  ^  point  d’inquiètitde  ,  tu  es  assuré¬ 
ment  des  trois  ,  celle  qui  doit  eh  prendre 
Se  moins  ;  le  moyen  du  président  est  UH' 
subterfuge  qui  tombe  dès  que  la  faute  est 
reconnue  ^  il  n’y  a  aucune  lettre  de  cachet 
pour  toi  f  la  seule  qui  existe  y  est  contra 

n 

madame  de  Sainville  ^  ainsi  tu  n’as  donc 
rien  à  redouter  j  le  signalement  donné  dans 
les  bureaux  ,  est  une  erreur  qui  tombe  à 
i’examen  ;  les  dangers  n^existeut  donc  plus 
â/re  poux  Léonore  ...  et  i’ou  répendsL 


f 
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effusions  de  la  l’econnaissance  recommen- 
eèreiit  à  s'épaiiclier  ici  de  nouveau  ,  et 
rheiire  du  souper  étant  venue  ,  on  a  été  se 
mettre  à  table  ,  où  bientôt  l’espérance  ré- 
Teiîlaiit  dans  toutes  les  aines  les  sentimeiis 
que  tant  d’évènemens  fàclieux  venaient 
d’absorber  5  a  fait  renaître  la  tranquillité  et 
la  ioie  sur  tous  les  visages. 

Le  lendemain  ,  il  a  été  décidé  qu’on  ca- 

•h 

■  clierait  soigneusement  au  président  tout  ce 
qui  .regardait  Léonore  -,  que  iamais  cette 
ieiine  personne  ne  devait  passer  dans  le 
public  5  pot!!'  autre  que  pour  la  fille  de 
madame  la  comtesse  (’e  Kerneuil  ;  qu’elle 

■  avait  été  élevée  par  elle  ^  qu’elle  en  portait 
le  iiom  ,  qu’elle  en  devait  réclamer  les  biens; 
qu’après  avoir  arrangé  à  Versailles, l’iiistoire 
de  la  lettre  de  cachet,  ce  que  le  comte  sup¬ 
posait  être  au  plus  Thistoire  de  'vingt -quatr» 
heures ,  on  chercherait  un  homme  d’afiaire;, 
ïiitelligent  et-sùr,  qui  partirait  avec  les 
jeunes  gens,  pour  aller  a  Rennes,  travailler 
à  la  reddition  des  biens  de  Léonore;  qu* 
YOtr«  conacience  soit  en  paix  ,  a  dit  i« 


/ 


I 


/ 


comte  à  madame  de  Blamont,  voyant  qu’ell» 
répugnait  à  cet  arrangement  ;  je  conçoii 
votre  délicatesse  et  je  la  crois  hors  de 
saison  ;  entre  deux  maux  inévitables  y 
riiomme  sage  doit  toujours  préférer  le 
moindre  ;  où  il  faut  que  Léonore  soit  dé¬ 
clarée  votre  fille  ,  ce  qui  est  impraticable 
avec  un  îiomme  comme  le  président ,  qui  * 
après  avoir  déjà  comploté  dès  le  berceau 
contre  le  bonheur  de  cette  malheureuse 

7 

ne  la  retrouverait  que  pour  la  tourmenter 
de  quelque  autre  manière*,  où  ihfaut  qu’elle 
se  fasse  reconnaître  pour  ce  qu’on  a  toujours 
cru  qu’elle  était  ,  et  dans  ce  cas,  il  faut 
qu’elle  réclame  les  biens.  IVIais  si  parmi  les 
héritiers  de'  madame  de  ICerneuil  ,  a  dit 
madame  de  Blamont,  il  se  trouvait  quelques 
mallieureux  que  ceci  aille  ruiner.  —  Ce 
serait  un  inalheiir  ,  a  dit  le  comte  ,  mais 
lin  malheur  très-aisé  k  réparer  par  des  sa- 
criSces  que  Léonore  ferait  assurément ,  et 

A  4 

dans  tous  les  cas ,  un  beaucoup  moindre 
mal  que  de  rendre  Léonore  au  président. 
Süiigea-yous ,  a-t-il  continué;  k  la  multitude 

d’cxpUcatitnip 
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cVexplicadons  indécentes,  qu’il  faudrait 
donner  an  public  si  nous  prenions  ce 
parti?  Le  président  n’a  aucun  besoin," 
d’avoif  encore  une  dlle  ;  il  s’en  croît  une 
dans  Sophie  ,  il  en  a  abusé  pour  de* 
horreurs  \  n^oveillons  rien  de  plus  cian* 
cette  aine  perverse  ;  que  Léonore  déjà  mal¬ 
heureuse  avec  une  mère  chimérique ,  ne 
la  devienne  pa^,  d’avantage  avec  un  père 
réel,...  Et  quelle  fortune  d’ailleurs  feriez- 
vous  à  cette  jeune  femme  ?  Savez- vous  à 
quel  point  elle  m’intéresse  1  Croyez-vous  que 
je  sourtrirais,  que  vous  endommageassiez  la 
dot  de  votre  Aline  ,  '  cette  dot  qui  doit 

faire  la  fortune  de  notre  cher  Yalcour,  du 

plus  honnête  et  du  meilleur  des  Jiommesl... 
Oh  I  monsieur  ,  s’est  écrié  Aline  ,  que 
cette  considération  ne  vous  arrête  pas  ;  c© 
n’est  pas  mon  bien  que  Valcour  devsire  ,  e 
ce  bien  je  n’en  veux  pas  moi-même  ,  si  on 
ne  le  partage  avec  ma  sœur  ....  Xon  ,  a 
reprit  le  cornîe,  Léonore  n’accepterait  cette 
üifre  obligante  de  son  aînée  ,  que  dans  la  , 

cas  où  elle  «'aurait  pas  une  autre  fort  uue  ; 

■ 


Jems  il Z,  Partie  V 
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'îmais  olle  a  de  (^iiol  vivre  sans  vous  ,  il  faut 
qu’elle  réclame  i’kérita^e  de  niadame  de 
Kerneuil ,  et  (|u’eUe  en  jouisse  *  rapportea 
vous  eu  à  ee  que  je  vous  (Üs- ,  laissons  les 

ï 

choses  coiuuie  on  les  croit,  cela  vaut  mieux 

■  ' 

que  comme  elles  sont.,..  Mais  ces’  ïiéritierg 

\ 

que  nous  dépossédons  me  tracassent  a 
repris  encore  une  lois  l’honnéte président.... 
ïlli  bien  !  morbleu  ,  a  dit  le  comte ,  eh  bien  l 

»  ^  4»- 

pions  leur  donnerons  des  délégations  sur 

'  '  *  *  ÜJ  f  ^  ( 

les  linnots  de  Madrid.  -Cette  saillie  a  fait 

n  .  .  '  ,  , 

rire  ,  et  tout  le  monde  revenant  enfin  à  cet 

avis,  on  est  unanimement  convenu  des  trois 

points  suivou^î  :  fallait  s’occuper 

d’abord,  de  la  levée  de  l’ordre  ,  saiis  avoi 

aitciLue  sorte  d’inquiétude  pour  Aline  ,  qu^ 

cet  ordire  ne  rn^arde  que  pat  une  super- 

cuerie  trop  grossière ,  pour  ne  pas 

anéantie  au  plus  petit  mouvement  dç 

■ 

réflexion  ;  que  pour  riioniieur  do  président 
il  était  même  sa^e  de  taire  cette  ruse  dam* 

‘  *  £  J 

nable  ,  bien  assuré  qu’il  serait  le  premier 
à  la  cacher  sans  doute  avec  le  plus  granc| 
,^çin  J  dès  qidil  apprendrait  spa 
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sticcès.  2o:jQuM1  laUait  faire  appvoaver -au 
cbmte  de  Kerneuii  le  mariage  de  Sainvilie 

—  P 

et  de  Léonore  ,  et  le  re-vêlir  aussitôt  ,des 
formalités  religieuses  et  civiles,  parle  défaut 
desquels,  il  ne  se  tTOiivaiî  nullement  valide. 

3o.  Qu’il  fallait  prouver  qu’ Elisabeth  de 

■  #  « 

Kerneuii,  crue  morte,  n  avait  été  qu’enlev^é© 
par  celui  qui  l’épouse  «  et  la  ttlire  à  l’instant 
paraître  •  comme  héri  iè“’e  legifiaie  de* 

bleus  du  comté  et  de  la  comtesse  de- 

% 

.  / 

Kenienil. 

Ces  résolutions  prises  ,  les  lettres  pré¬ 
paratoires  écrites  ,  quelques  réflexion® 
linanimement  faites  sur  la  singularité  de  la 
fortune  de  Léonore, proscrite  dès’ sa  li'aissancô 
par  soù  pore  ,  et  ,  ne  revoyant  pour- 

âinsi  dire  ,  un  nouveau  jour  ,  que  pour  re- 

1, 

tomber  une  seconde  fois  dans  les  pièges  dé 
ce  scélérat  ;  toutes  les  marques  d’attache¬ 
ment ,  de  te  adressé  et  de  reconnaissance  ^ 
délicieusement  données  de  part  et  d’autre  ; 
ôn  ne  s’est  plus  occup’é  que  du  plaisir 
d’écouter  lés  aventurés'  de  la  belle  Léonore^ 
lesquelles  ,  si  tu  le  yeux  bien  j  vû!  la  quia- 

C  a 
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tiîé  tle  choses  qu’on  me  fait  écrire  relative¬ 
ment  à  totit  ceci  ,  ne  te  parviendront  que 
dans  ma  première  lettre. 


LETTRE  TRENTE- 


V 

Le  vrisident  de  Blamont  à 

Dolbourg, 

r 

Paris,  ce  i8  Novembre. 


H  bien  ÿ  Dolbourg  1  malgré 


faux 


«ystèmes  J  malgré  tes  absurdes  raisonne- 
mens ,  coiiviendras'ta'que  le  ciel  favorise 
souvent  ce  que  tu  appelles  le  crime  j  et  qu’il 
abandonne  fréquemment  ce  que  tu  noimnes 
la  vertu  ^  Où.  niable  avais-tu  pris  le  con¬ 
traire  \  En  honneur  tu  as  encore  de  cer¬ 
tains  préjugés  de  classe  ,  qui  me  font  rou¬ 
gir  pour  toi  tous  les  jours.  J’ai  beau  dire 
que  tu  es  mon  élève,  on  ne  le  croit  pal 
4àfl  qu’dn  t’enteud.  Dernièrement  je  £« 


s,. 
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meiie  eu  bonne  cuiiipa^iue ,  avec  ocs  aca- 
ciéuiiciens  ,  avec  des  scctatrlces  du  Licée  ^ 
je  te  produis  au  milieu  de»  Socrates  et 
des  Aspasies  du  siècle....  Ke  te  vois-ie 
pas  prêt  à  monter  en  chaire  pour  nous 
prouver  Pexistence  de  Dieu..».  On  se  mit 
à  rire,  on  me  regarda....  Vieux  comme 
Hérode ,  je  ne  pus  malheureusement  pas 
t’excuser  sur  ton  âge  ;  je  pris  le  parti  de  te 
renier...-  Mais  fonne-toi  ,  je  t’en  prie,... 
Guerre  ouverte  et  déclarée  à  toutes  les 
sottes  chimères  qui  t’oflusquent  encore  ^ 
et  ne  m’expose  plus  à  des  avances  de  cette 

espèce. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  dis-moi  si  tu  vis  jamaU 
rien  de  plus  plaisant  que  l’arrivée  de  cetto 
jolie  'aventurière  chez  ma  femme  ;  que  la 
sainte  et  touchante  hospitalité  que  lui  ac¬ 
corde  la  bonne  et  chère  épouse  ;  que  la 
manière  subite  dont  je  suis  averti  de 
tout  cela*,  que  ce  père  ,  que  ce  bon. 

I 

gentilhomme  Breton,  qui  sollicite  mon  agré¬ 
ment,  pour  faire  enlever  son  fils  chez  ma 
femme  j  où  la  rénommée  lui  apprend  qu’iV 
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existe  ,  et  qiîe  cette  occasion  sinouU.\^ 

•i  m 

enhu  J  tle  faire  tout  natarellemeat  capturer 


no  i  rè 


;  ail  Heu  èe  la 
dulcinée  du  fib'  dé  notre  gentilhomme  eii 

colère. Hein.:,  ^tdose-îu  dire'?  -  .  OseUiprë* 
tendre  à  présent,  que  ce  u^est  pas  une  main 
divine  ,  qui  vient  nieltre  à  îa'fuis  dans  nos 
lacs  CCS  deux  touchantes  créatures. 

Or,  corhine  du  est  inaihtenant  aux  prises, 
et  que  je  ne  doute  nnüemcin  de  la  lëus- 
site  ,  il  est  à-propos  que  ya  dliuiique  l'â 
rnarcîie  ,  et  que  je  fesquissfe  lé  plan  de 
iios  projet^'. 

Suivant  mon  calcul,  Aline  sera  îc  âî 
bu  le  22  aux  bénédictines  de  Lyon.  Coninift 
3^ai  écrit  a  Pabbesse  ,  .  qui  est  de  mes 

I 

è^.mie{ï  ,  pour  qtdciï  la  tienne  très-à-ré- 
ti'oit  jusqu’à  notre  arrivée  ,  nous  la  lais- 

f  •  .  •  ,  ,  . 

fierons  alite  semaine  bii  deuft ,  j’ioùV  hoiiâ 
assurer  de  l’autre  \  le  vieui  comte  UrctoiiL 
ed  [’air  de  se  Soucier  bu  ne  s  suroît 
ïuoiîls  ,  de  cette  'demoiselle  de  Kerneuib' 


i 


•  •  A* 


V. 


â  plu  à  son  fils  'd’enlever.  Pourvu 

je  i’en  débarrassé),  il  est  'côiit'euî 


f 
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èf  poufvii.  point  (Ig  pGO'îion 

payer,  il'  est  aux  nues.  Cette  jolie  llUe 
est  ce  qu’oii  appelle  une  vraie  créaturs 
Êbandouiiée  I  ni  pere,  iii  inérc»***-  Ci  ne 
ùîorte  dans  sa  pntHe. l  une  manvais® 


■  aucun  appuH...  ,  tu  m’eu 


Idnds 


clafis  îhutes  left  ' 


5  iVest'‘ce  pas  là , 
règles,  une  jolie  petite  anguille  jeitée-  ^ 
dans  nos  liletsl.**  N’y  aurài^t  il  pas  d.®' 
Plii justice  a  n’eu  pas  ])rûfiEei\  Quàud  le 

ciel  nous  l’abandonne  aussi  consrammciit'î.- 

•*  • 

et  avec  cela  j^^lie  contme  uu  ange,  iS- 
ans....  Point  de  prémices,  j’en  conviens  y 
mais  il  y  a  tant  de'  i'dçons  tlé  s’eu  dé- 


lonnnaga- ,•  il  est  une  sorte  de .  .libertins  ' 
tux  yeux  desqueh  toutes  ces  misères  U 

V  B.  ■»  ■. 


doivent  être  indiitcrcntes-  N  est-on 
toujours  êùr  lie  voluptés  iioiivelles  et  pi- 
tj' liantes  ,  quand,  en  'en  a  s’Or-ineine  à  pro-*. 
r  que  de  celle  espèce 

Âiln  cl’évntèr  l’Aîr  du  trop'  'graml  em- 

« 

Iresscmenl ,  nous  rie  nous  vendrons  donc  . 
1  V^ftïteuil  que  dans  quatre  ou  cinq  jours 
ayee  toute- Ut  décence  ÿ- 


il* 
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avec  toutes  les  politesses  requises,  nous 
enlèverons  la  chère  d’Eléonore  ce  Kerneuil, 
qn’ inévitablement  ma  femme  ,  trés-c^ton- 

née  de  là  méprise,  aura  garde  par  bien- 

aéance ,  et  nous  la  conduirons  sur-le- 
champ  dans  la  petite  maison  de  Mont¬ 
martre  ,  où  la  victime  restera  en  dépôt  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  plaise  aux  sacrificateurs  d’en 

L 

offrir  l’hommage  à  Vénus* 

■ 

H  y  aura  encore  une  scène  à  Verfeuili 
tu  le  comprends  ,  j’espère  ,et  là  Sennevalqui 
clabaudera ,  et  le  vertueux  Détervîlle  qui 
froncera  le  sourcil  gauche  en  élevant  a 
lèvre  inférieure  sur  l’autre  ,  et  la  présidente 
qui  pleurera...  qui  me  redemandera  sa  fille, 
qui  m’appellera  son  tyran  ,  son...*  Et  toutes 
les  jolies  épithètes  que  les  dames  prodiguent 
quand  nos  fantaisies  ou  tes  goûts  ne  s’ar- 
i  rangent  pas  a  la  stupide  monotonie  dei 
leurs.... 

,  Et  quelle  est  ton  intention  î^î.,.  Feindre...' 

A.  quoi  boni  Le  chasseur  tend-il  encore  de# 

^  ,  pièges  quand  le  gibier,  sous  la  dent  du 
chien  ,  n’attend  plus  que  sa  mai»  pour  U 

V 

1 
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saisir  4  II  l'allait  que  cemariîip,e  se  titj  dirai- 
je  très-résolument,  vous  y  mettez  sans  cesse 
de  nouveaux  obstacles,  j’ai  dû.  les 
yaincre...  Votre  fille  n’est  pas  morte  ,  vous 
la  rev'errez  Mais  ce  ne  sera  plus  que  sous 
le  nom  cle  madjime  Qu’on  crie  ^ 

qu’on  pleure  ,  qu’on  lasse  après  tout  ce 
qu’on  voudra  ,  îEes  peii  importe  ,  nous 
tenons,  voilà  l’important. 

Ces  soins  remplis  ,  la  demoiselle  de 


Kerueiîil  en 'sûreté  ,  .  déjà  à  nous,  même  si 


tu  veux  ,  nous  volons  à  Lyon  ,  le  mariage 
s’v  fait  ,  et  l’acte  se  consomme  clans  mon 
impénétrable  château  de  B1  amont,  où  ,  des 
bords  frais  et  fleuris  du  Illiône  ,  nous  ac¬ 
courrons  tout  d’une  traite.  Eh  bleu  !  le 

projet  te  pl ait-il  '?  Le  trouve- tu  bien 

!• 

raisonné  î  Par  ces  nouv  eaux  arrangemens  , 


la  demoiselle  Augustine  ,  des  dispositions 
de  laquelle  je  commençais  à  être  fort  content, 
nous  devient  assez  inutile  comme  tu  vois; 
n’importe  ,  c’est  un  sujet  à  ménager  ,  il 
peut  survenir  tous  plein  de  cas  dans  la  via 
•ù  i’en  ait  besoin  d’une  fille  sûrs  comm® 


Véterville  à  Valcour, 


I  ‘h 


ceile-L'i  ;  une  scélé  ate  accomplie 
jamais  un  inouble  iniUile  II  deux  libertins 
connue  nous,  Tmrimagiijes  p,as,  mon  ami, à 
poim-  i’âl  la  belle  Eretuime  dans  là 
tête  ,  je  lie  skis  ;  mais  j’éprouve  pour  elle 
quelque  chose  dé  beaucoup  plus  vif  que 
pour  une  àuire  femme,  et  sans  lâ  connaître’ 
^ans  l’avoir  vuë,  une  voix  sebrette  semble 
assurer  mon  cœur  que  jamais  volupté  sen¬ 
suelle  n’aura  su  le  aélecter  autant.  C’est  une 
chose  bien  plaisanie  que  les  inspirallons  de 
îa  nalure  j  un  philosophe  qui  s’attacherait 
k  les  scruter  toutes  ,  eii  trouverait  de  bien 
rxiraordiiiâires  ,  u’est-il  pas  déjà  très-sin- 
guliei*  qu’elle  nous  chatotiillé  intc^rieure- 
sneiu  ,  dhiiie  manière  iiiexprimable ,  rien 
qu  au  désir  d’iih  mal  projette  •,  que  de¬ 
viennent  donc  les  loîx  des  hommes  si  la  na- 

\ture  nous  délecte  'au  seul- projet  de  les 

eniVaindré, 

« 

.  Eh  bien  ,  toujours  uii  peu  de  morale  ;  il  ÿ 
durait  de  la  gloire  avec  un  aufrè  ,  mais  avec 
toi  c  est  peine  perdue  ;  tu  as  la  moitié  moins 
du,  pltdsir  à  faire  le  mal,  parce  qiie  tu  lie  ié 


r 
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Dcterville  à  P'ciicouv., 


xaisoiines  pas  ,  et  qu’il  n’est  n’aiiiient  dé- 
,  /  ■  * 
licieiix  que  quand  on  le  combine  et  le  sa- 

■  s'  .  ■  ' 

y  O  lire  ;  c’est  seiiîeipent  alors  qu’il  laisse  de 
voliiptne.nx  souvenirs  dont  opL  jouit  mil’^ 
ans  encore  après  qu’il  est  commis. 

]S'e  t  imbî^iqes  jias  nue  tous  ces  projets  me 
fassenU  i)ublier  Sophie,  jrimais  de  nouv^eauic 
dè.sirs  n’absorbent  en  moi  les  anciens;  je 

flotte  indilTéremnient  dans  les  plus  dc3ux  ; 
comme  llabeille  an  inilieLi  tl.es  llenrs ,  je 
souille  et  profane  tout’ ce  qui  se  trouve  le 
plus  à  ma  portée,  je  laisse  le  reste  ]K>!ir 
les  heures  du  désœuvrernent  ,  et  m’a  rau^t? 
toujours  de  manière  à  les  rendre  rares.  Üii. 
clierche  ,  on  guetfe  et  l’on  découvrira , 
SOIS  en  sâr,  cette  cliannante  fugitive. 

Une  fois  trouvée  , 
qu’il  faut  pour  V exemple  ,  qu’elle  soit  traité© 
à  toute  rigueur;  je  tiens  étonnamment  à 
l'exemple  moî....  je  l’avoue;  j’ai  donné 

I 

plus  de  vingt  fois  dans  ma  vie  ,  mon  opi'? 

h 

jiiou  ,  pour  faire  périr  des  mal  lie  lire  us  - 
dans  le  seul  dessein  de  faire  des  exemples^ 
Je  troiiye  nue  rien  n’est  profitable  a  lêt 

.  ^  ;  I  t  ^  •  ,  .•  -  A  »  >  WW 

~  ^  »  A 
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Vétcrvdlc  ci  Valcoun 


société  comme  VtxtmpU  ;  que  de  correc¬ 
tions  depuis  qu’on  roue  eî  pend  tous  les 


îoui*s  ;  il  n’y  a  que  sur  nous  que  ce  m 
exemple  est  muet  ;  en  sais  tu  la  raison  K.. 
C’est  qiron  ne  nous  pend  point  j  c’est  qu’on 
ii’cse  pas  même  nous  accuser  ,  il  naît  de 

là  ,  une  impunité  bien  délicieuse  pour  des 

« 

aines  comme  les  uùtr.es  (i)* 

Il  me  parrait  d*alllenrs  essentiel  de  pu¬ 
nir  sê'vèreuieut  la  compatissante  madame  de 
Bîamout ,  d’accorder  ainsi  l’uospitaliîé  à 

4i 

tout  CO  qu’il  pleut  par  an  de  jeiuies  fille? 

f 

dans  la  province  ,  on  finirait  par  en  jaser, 


/< 


i- 


(i)  Il  esc  certain  que  si  Ton  condamnoit 
les  juges  qui  se  trompent  quand  il  s’agit  de 
mort,  au  même  supplice  que  celui  qu’ils  pvo- 

P 

jioncent,  on  ne  verrait  plus  tant -d’Infamic , 
moins  de  sang  s’éleveroit  contre  ces  bout- 

r 

xcaux  ;  et  pour  une  ou  deux  tignasses  au 
gibet ,  ce  qui  ne  faisait  qu’amuser  i, 

ment  le  peuple ,  oa  conserverait  la  vie  à  ndlie 
innoceas. 

.  '  '  et 
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et  toute  hcmnéte  épouse  ,  ï^vec  sa  propr® 
réputation  5  a  encore  celle  tie  sa  fiemm» 
à  ménager. 

Oli  !  pour  le  coup  j  adieu  tout  de  bon  ,  il 
est  deux  heures  du  lïiaiiii  et  je  tombe  da 
eommeil.  v 


LETTRE  TRENTE  ^  KÜITIEM'E, 
Détervïlk  à  Valcour. 

■  '  t 

'  Ver  feuille  ,  le  i(5  Kovembrs. 


$uite  de  V  Histoire  de  'SAl^VlLLf- 

,  t 

et  de  Léonore,  v 


HISTOIRE  DE  LÉONORE. 


S 


I  quelque  chose  peut  excuser  j  madame  ^ 
iPÛt  cette  belle  fdle  eu  s’adressant  à  uiadani» 


Totm  ziT  Part.  y. 


Véterville  à  Valcour. 


(le  Bl amont  j  la  démarché  Iiazardée  qus 
îTiV  fait  faire  monsieur  de  Karméil ,  au¬ 
quel  vous  pennettres  que  je  continua 
de  donner  le  nom  de  Sainviîle  plus  connu 
dans  nos  aventures  ,  si,  dis-je  ,  quelque 
chose  peut  me  valoir  votre  indulgence^ 
î’ose  la  réclamer  en  raison  des  traitement 

odieux  que  j’avais  toujours  reçus  de  madame 

^  » 

de  Kerneuil  ;  c’est  une  faibie  excuse  sans 


doute  ;  une  fille  doit  tout  endurer  de  ses 
parens ,  je  le  sais  ,  mais  quand  rien  ne 
dédommage  des  duretés  ,  quand  la  femme 
qu’on  croit  sa  mère  ,  nous  dit  à  tout  instant 
qu’elle  ne  nous  est  rien,  qu’elle  a  été  trompée, 


qu’on-  a 


changé  son  entant  en  noiimce,  qu® 


celle  qu’on  lui  a  rendue  à  la  place,  u"est  que 
la  fille  d’une  paysaiinejêt  qu’à  de  tels  propos 
se  joignent  des  menaces  et  des  coups,  la 
patience  échappe  ,  vous  le  concevez*,  quand 


à  la  suite  de  cela  , 

i 

homme  qu’on  adore 
celui  qu’on  déteste 


011  se  voit  enlevée  a  lui 
,  pour  être  sacrifiée  à 
,  qu^on  a  quinze  ans  et 


hia  tete  ,  ou  doit  faire  bien  des  étourderies. 
Votre  tête,  dit  madame  de  Blamont?  — * 


i 


J)cteTvillc  a  Valcoun 


à  »  Kl  ■  i  >  ■  - - - — - - - 

Ouï  madame,  reprit  Léonore  ,  ievais  vous 
d‘opner  trop  de  preuves  de  sa  vivacité,  pour 
ne  pas  vous  prévenir  avant  tout  tl'en  vouloir 
l)ien.  pardonner  les  écarts. 

Je  ne  vous  répéterai  point,  madame, pour¬ 
suivit  notre  héroïne  ,  ce  que  vous  savez  du 
«ommencement  de  mon  histoire  ,  je  vois 
trop  comhien  vous  désirez  d’apprendre  quel 
.fnî  révèneinent  al'fretix:  qui  me  sépara  de 
.Rainville  à  Venise  ,  pour  ne  pas  en  venir 
tout  d’un  coup  au  développement  de  cette 

catastrophe. 

Une  prudence  mal-entendue  ,  et  que  je 
Kîe  suis  reprbcliée  hven  des  lois  depuis  ^ 
devint  la  seule  cause  de  ce  malheur.  Le 
noble  Fallieri  5  qui  troubla  si  cruellement- 
•notre  union,  ne  m’avait  point  cache  ses 
projets  )  je  les.nvais  appris  dans  une  lettie 
signée,  de  lui  j  qu’il  m’avait  fait  tenir  par 
un  de  nos  gomioliers  *,  et  m’étant  conten¬ 
tée  de  dire  à  cet  émissaire  ,  quil  pouvait 
assurer  celui  qui  le  faisait  agir ,  qu  il 
perdait  et  son  téms  et  ses  peines  ;  pot^ 
'(éviter  des  querelles  et  des  éclaircissemens  j 

Ua 


t 
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Deterville  à  Vdîcour, 

t'avais  déchiré  ce  billet  sans  jamais  en 
paner  à  SainVille  ,  puis  sans  rien  révéler 
de  mes  motifs  ,  j'avais  engagé  mon  époux 
‘à  congédier,  comme  suspects,  tous  les 
gens  qui  nous  entouraient.  Il  le  fit,  tout 
fut  inutile  ;  le  complot  était  trop  tien 

I 

formé-,  FaUieri  était  trop  riche,  et  avait 
trop  de  monde  a  ses  ordres  ,  pour  que  sa 
proie  pût  lui  échapper.  Et  quel  était 
Vhomme  ,  grand  Dieu  î  quel  était  le  mons¬ 
tre  qui  voulait  me  ravir  à  mon  amant!  je  ne 

saurais  vous  le  peindre  sans  dégoût,  ni  me  le 

_  ^ 

rappeîler  sans  horreur.  Tout  ce  que  la  na¬ 
ture  peut  réunir  de  traits  difformes ,  elle 
l’avait  à  plaisir  rassemblé,  pour  en  compo¬ 
ser  cct  homme  effrayant  ;  et  si  quelque  cho¬ 
se  pouvait  l’emporter  encore  sur  ce  physiqu® 
épouvantable  ,  c’étoit  et  l’esprit  et  le  ccenr 
de  ce  libertin  Je  profession.  îfe  vous  ima¬ 
ginez  point  que  l’amour  eut  part  aux  de- 
marches  de  ce  vilain  homme  ;  il  avouait 

Jiautenieiit  qu’il  ne  l’avait  jamais  conmi. 

*  1* 

Guidé  par  son  intempérance,  n’aspirant  qui 
la  contenter  ^  tout  ce  ^qui  avait  quelques 
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attraits  J  devenait  e^al  a  ses  yeux  *,  Le  bsUet 
que  j’avais  reyii  était  un  écrit  circulaire  , 
dont  le  style  était  toujours  le  meme  ^  et 
après  lequel  on  employait  d’autres  moyens, 
«i  ceiui-ià  ne  réussissait  pas. 

Ce  lut  quatre  jours  après  la  mauvaise  ré¬ 
ponse  que  liiia.vait  valu  son  impudent  écrit,  ' 
que  Sainville  imagina  de  me  laisser  seul» 
«,u  jardin  des  ligues  de  Pisle  de  Maiamoco, 
de  noirs  pressenriaens  m’agitaient  sans  que 
je  pusse  en  démêler  la  cause-;  vingt  fois  je* 
fus  tentée  d’arrêter  Sainville  ,  tantôt  j©- 
Toulaîs  lui  tout  avouer,  l’instant  d’après  je 
roulais  lui  inspirer  de  la  jalousie  ,  sans  lui 
dévoiler  mes  motifs....  Je  cliancelais....  d© 

J 

balbutiais  ,  mes  pleurs  l’inondaient  malgré 
moi  ,  sa  vertueuse  sécurité  n’entendait 
rien  ,  et  il  partit  sans  que  j’eusse  trouvé  le 
courage  de  lui  dévoiler  ce  perfide  secret.  Il 
r.e  fût  pas  plutôt  éloigné  ,  que  je  sentis 
Vhorreür  de  ma  position  ,  et  qu’un  mou ve-, 

y  ^ 

ment  involontaire  m’avertit  qua  j’allafo 
bientôt  y  succomber.  •  ^ 

ilia  aialiieureusa  propriétabe*’  de  ce  ]a 

D'à 
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Vétervlll2  è  Falcour. 


fine  nous  supposions  lionnete  ^  «iVtiit  611^ 
jnême  donné  les  plus  sûrs  renseignemens  tU 
nos  démarches  ,  elle  seule  ayait  persuadé  k 
Fallieri  ?  que  l’enlèvement  ,  (  mon  époux 
même  y  fût  il)  ,  devenait  dans  sou  enclos  la 
chose  du  monde  la  plus  aisee. 

Elle  m’aborda  dès  que  Saiiiville  fût  loin , 
et  quittant  l’air  respectueux  quelle  avait 
toujours  eu  jusqu’alors  ,  elle  m’avertit  insQ^ 
leminent  ou  de  partir  >  ou  d’entrer  dans  sa 
maison  si  je  ne  voulais,  pas  être  vue  j  ainsi 
que  je  lui  en  avais  témoigné  le  désir,  parce 
que  d’autres  personnes  allaient  arriver  pour 

'  1  '  .  i. 

se  promener  dans  son  jarain. 

Ce  discours,  le  ton  dont  il.  était  prononcé, 
l’air  de  celle  qui  me  l’adressait ,  tout  nit 
fit  frémir  de  colère  et  d’effroi,  ehî  comment 

i 

donc  madame  ,  dis-je  à  cette  arrogante 

créature  ,  ne  vous  rappelez  vous  point  tie 

nos  conventions  1  C’est  l’affaire  d’un  instant, 


mon  mari  va  re  venir.  Oh  !  parbleu ,  oui  p..,r. 

Ton  niari répondit-elle  ,  des  maris  comme 

■¥ 

cela  se  trouvent  par  tout, et  je  vais  t’eu  donner 
VS}  qui  vaudra  mieux...  A  ces  crueUes.paiQie& 
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DétzrviU^  à  VcXcouï'» 


une  sueur  iiioific  nie  saisit  >  je  me  vis  perdue 
sans  ressource....  Je  uie  laisse  tomber  à 

genoux  les  mains  élevées  vers  elle......  Ob. 

madame  !  m^écriai-ie  j  o  ma  cKcre  dame  , 
voulez- VOUS  m’abandonner...  Vouiez -vous 
donc  me  livrer  vous-même  ,  j’ose  vous  im¬ 
plorer  comme  ma  protectrice...  Ne  sacrifiez 


pas  l’innocence  ^ 
tems...  Elle  était 


» 


Mais  il  n’était  plus 
à  loin  de  -moi  j.  six 


iiommes m’entourent  aussitôt  et  me  portent 
presqu’évanoiiie  dans  une  gondole  ,  <],ui 

s’éloignant  de  l’isle 'avec  rapidité  , 

Canal  de  la  Brenta-y  (i)  et  aborde  après  qîia.rre 
lie  lire  s  de  marche  j  au  pied  d’un  palais  soli* 
taire ^  où  ndattendait  mon  ravisseur,. 

On  m’apporta  à  ses  pieds  ^  plus, morte  qu® 
vive  ,  et  quelque  i’èt  l’excès  de  son  liberti¬ 
nage  y  quelque  peu  de  uélicatesso  qi'i  put 
rester  dans  ceîte  ame  grossière  ,  il  compru 
bien  pourtant  que  mon  état  ne  lui  permettait 


*  ^ 


(i)  Canal  qui  conduit  de.  l’adoue  à  V^enise, 
€t  dont  les  rives  sont  couvertes  des  campa- 
l^nc s,  superbes  de  la  noblesse  Vénitienne. 


point  de  satisfaire  ses  désirs  ,  que  pour  leur 
intérêt  même  y  il  était  bon  d’attendre  quel¬ 
ques  heures,  afin  de  pouvoir  exciter  au  moins 

f  ^ 

des  sensations  quelconquès  dans  l’objet  mal- 
heureux  qu’il  immolait  aux  siennes,  H  or¬ 
donna  qu’on  me  lit  mettre  au  lit  ,  etc.,. 

Ici  Liéonore  balbutia  et  rougit  extiaordi- , 
«airement...  Madame,  reprit-elle  toute  con¬ 
fuse  ,  s’adressant  toujours  à  la  présidente  , 
-vous  m’avez  ordonné  de  ne  vous  rien  cacher, 
j’ose  tout  avouer  pour  vous  obéir,  j’ai  été 
sage  tant  que  je  Tfti  pu,  mais  vous  ne  me 
condamnerez  pas  au  moins  pour  des  larcins 
qui  tournent  tous  a  la  honte  des  ennemis  de 
3i;a  pudeur,  sans  qu’il  y  ait  une  seule  fai¬ 
blesse  de  ma  parti 

Eh  î  mais  vraiment,  qui  ne  connaît  pas  ces 
tlioses  la  ^  a  dit  le  vieux  général  ,  on  sait 
bicu  qu’une  fille  abandonnée  ou  évanouie  , 
ne  peut  pas  se  garantir  de  l’inipndcnce  d’un 
iiomme  ,  il  n’y  a  pas  dans  tout  cela  pour 
votre  compte  le  soupçon  meme  d’uu  pêché 
véniel  ,  une  femme  n’est  jamais  coupaWs 

■r 

que  par  volonté  ,  tout  ce  que  la  force  lui 
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I  ^1  H 

enlève  ,  est  à  la  charge  du  ravisseuc 
et  jamais  de  sa  conscience  ;  mais  il  y  a 
Aeces  coquinsdà  ,  qui  ne  se  soucient  poinï 
du  tout  d’un  tort  de  plus  ou  de  moins,  et 
qui  ,  pourv  u  qu’ils  ayent  ce  qu’ils  désirent  -, 

æ.e  sont  nullement  dii'ficiles  sur  la  nianière 

« 

dont  ils  PoV^tiennent. 

Hélas  !  monsieur  ,  reprit  Léonoi'e  >  ce  lî  i 

berdn  sans  doute  était  du  nombre  de  ceuï 

dont  vous  parlez,»*.  Il  obligea  une  femme 

entre  les  mains  de  qui  je  venais  d’être  conîiéej 

de  me  mettre  au  Ut  déviant  lui  ,  et  tout  c« 

■ 

nue  ses  ^yeux  purent  découvrir  ,  il  leur 
permit  de  le  dévorer.,..  Ou  vous  mit  nue  * 
dit  le  comte  1  ,  *  ,  Et  Léonore  rougissant.  — » 
Monsieur.  — ■  Oli  !.  nous  lui  faisons  grâce 
CCS  details,  dit  Madame  de  Seniieval,  ea. 
vérité  comte  ,  vous  êtes  trop  curieux  ,  vous 
voyez  bien  que  ce  vénitien  est  un  impuoent 
qui  se  permet  tout  ,  excepté  ce  qu’il  croit 
.devoir  attendre  pour  te  plus  grand  îiitcrêî 

de  son  plaisir,.,.  G*est  cela ,  .n’est-ce  pas  mia 

* 

belle I...  Oui,  madame,  reprit  Léonore,  votr» 
«droite  lionêtcté  dit  tout  en  nden  éparguaalî 


I 


J)éUTville  à  Valcour, 


la  honte,  c’est  le  comble  de  l’esprit  et  d» 
la  délicatesse.  .  ....  Tl  y  a  pourtant  encor» 
^u^lque  chose  que  je  voiuhais  savoir  ,  dit  la 
comte....  Et  que  tous  ne  saurez  pourtant  pas, 


interroippit  madame  de  Elainont  ,  voye* 
comme  vous  faites  rougir  toutes  ces 
jeunes  personnes,  poursuivez  ,  pourfiiiiveï 
ïrféonore  ,  vous  avez  assez  peint  le  person¬ 
nage  pour  que  nous  devinions  ce  qu’il  peu^ 

P 

la  ire. 

La  révolution  que  ]'avais  éprouvé  ,  reprit 

é 

ïiotre  belle  aventurière,  le  chagrin  dévorant 
«ni  me  consumait  ,  les  larmes  que  je  n® 
cessais  de  répandre  ,  tout  rendit  bientôt 

iTion  état  plus  grave  que'  ne  l’avait  cru 

\ 

Fallieri  ,  et  lorsqu’il  se  présenta  le  lende- 
tnaîn,  pour  jouir  du  succès  de  sa  criininell» 
•ntreprise  ,  il  me  trouva  dans  une  telle  agi¬ 
tation  ,  tourmentée  dhine  fièvre  si  violente, 
qu’il  lui  devint  encore  impossible  d» 
remplir  Pobjet  de  ses  désii’s.;  cet  accident 
lui  inspirant  beaucoup  plus  d’humeur qu» 
d’intérêt  ,  il  se  retira  en  grumelant ,  en 

|i€6tant  eontre  les  Françaises ,  qui ,  plus  lut- 
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giione's  ou  plus  délicates  que  les  autres  ,  lui 
faisaient  y  disait-il  ,  toujours  de  |pareîllea 
acèîieSr  Oïdoii  ne  nden  amène  plus ,  ajoutait**' 
il  je  ne  puis  souffrir  cès  prudes  qui  s’CTa^ 
îiüiiissent  de  douleiu*  ,  pour  une  chose  qui 
ferait  accourir  les  autres  ,  et  il  disparut , 

F 

laissant  des  ordres  ,  pour  qidou  FavertiS 

Clés  que  ma  santé  serait  meilleure. 

On  prétend  que  c’est  dans  l’excès  de  l’Inv 

fortune  ,  que  le  génie  trouve  les  plus  sûres 

* 

ressources  contre  lé  sort  qui  nous  tourment! 
je  lîFy  coiiiiai  ,  et  n’eus  pas  à  m’en  repentir, 
Dolcini  ,  c’était  le  nom  du  chirurgien 
oui  me  soignait  ^  était  un  homme  d’environ 
trente  ans,  d’une  belle  dgure  et  d’un  caracrère 
doux  et  honnête  ,  sitôt  que  je  crus  m’aper¬ 
cevoir  que  son  ame  s’ouvrait  en  ma  faveur  , 
que  non-seulement  il  plaignait  .  ma  si¬ 
tuation  ,  mais  qu’il  s’attendrissait  même  sut 
les  maux  qui  devaient  suivre  mon  rétabîi> 
sciïieut  J  ]o  lui  peignis  ma  recounaissanc® 
avec  des  ternies  si  vits  ,  "que  les  expressiana 

i 

pénétrant  son  cœur  ,  finirent  bientôt  par 
l’^^iubraîsr.,,,  Dokini  dâvint  ameisreux.  -y 


i 


i  - 

I  • 


/ 
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à  Valcour* 


Je  ni  en  aperçus  ,  ic  lui  permis  de  ma  parles 

* 

de  sa  passion,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  lui 
faire  croire  que  je  n*y  étais  pas  insensible  ; 
me  sortir  a  quelque  prix;  que  ce  dut  être, 
du  danger  éuiineiit  ou  j’étais  ,  me  paraissais 
d’abord  la  chose  la  plus  essentielle  ,  si  1» 


providence  me  tire  de  celùi-ci,  me  disais-je, 
elle  ne  m’abandonnera  pas  dans  un  autre, 
elle  ni’i aspirera  d’autant  plus  aisément  c& 
qu’il  faut,  pour  sortir  du  plus  faible,  quelle 
ne  m’aura  pas  refusé  son  secours  quand  il 
iallait  s’aiirancliîr  du  plus  grand  ,  et  je 

,  I 

trouverai  «ans  doute  ,  toujours  bien  plutüJ 
à  m’échapper  des  mains  de  cet  liomnie-Gi 
que  (ie  P  a  litre. 

'  Daignez  ]>rendre  garde  h  cette  manière 
de  raisonner  de  ina  part,  dit  Léonore  en 

I 

s’in  terrompantjt^uTe  sophistique  quelle  peiiC 

I* 

vous  paraître  /  c’est  eue ’qui  m’a  toujours 
guidée  et  je  nhii  jamais  craint  de  me  préci¬ 
piter  dans  un  second  péril  ,  pour  éviter  b 
sort  du  premier, 

i 

’  Sitôt  que  Dûlcini  me  vit  approuver  ss 
Hamme',  il  ne  s’occupa  plus  que  des  moyeu* 

qui 


i  ' 
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qui  pouvaieni:  l’assurer  tle  m’y  voir  répoiuli*# 
«ucore  mieux. 

L’essentiel  serait  de  vous  tirer  d’ici, me  dit- 
il. un  jour  avec  empressement.  — Hélas!  c’est 

tout  ce  cjite  Je  tlesire.  " —  Lela  n  est  pas  aussi 
facile  que  vous  l’imaginez...  pas  si  aisé  qu9 
je  le  voudrais  ,*  xioiis  sommes  entourés 
d’espions  ,  cette  femme  qui  vous  soigne  eu 
«St  un...  que  nous  ne  devons  même  pas 


pensez’  à  pouvoir  écarter  ,  quant  a  moi., 
que  le  coup 'réusisse  où  non  ,  sur  la  seul® 
entreprise  ,  je  suis  perziii  sans  ressôiiice  , 
moyennaut  quoi  le  plus  sur  ,  si  réellement 
TOUS  avez  un  peu  d’amitié  pour  moi,  est  u® 
consentir  a  passer  en  Sicile  ,  ma  patrie  ,  Oïl 
je  vous  donne  ma  parole  de  vous  épouser 
aussitôt  que  nous  y  serons  ,  mais  pour  y 
passer,  coiniiient  faire  1  — 'Si  vods  m’aimes 
réellement ,  dev,ez-Yons  nie  le  demander  % 
Votre  tendresse  ne  doit-elle  pas  ap 
toutes  ICvS  difficultés  qui  vous  effarouchent  \  — ^ 
kh  !  éroyez  qu’il  faut  qu’elles  soient  insuz*-* 
înon/tables  ,  puisqu’elles  m’arrêtent  un  mo¬ 
ment.  Puis  au  bout  d’un  peu  de  rédesloH.'f, 

'  To;;ic  JIL  Pmiô  V.-  ^  ï 


s  ,  ' 


/ 


«B, 

t  ^  Fr 
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—  Je  ne  vois  tiu^mie  .cliose  ,  c'est  uc 
profiter  Je  votre  maladie  même  -,  pour 
réussir,  h  nous  évader.  < —  Et  de  quel  secours 
prélendez-voiis  donc  qu'un  tel  accident 
puisse  nous  être  \  —  Ecoutez-moi ,  et' sur¬ 
tout  ne  vous  effrayez  pas  du  moyen,  il  est 
affreux  sans  doute,  mais  c’est  le  seul  possible 
au  milieu  de  tout  ce  qui  nous  environne. 
'Expliquez-vous.  —  Nous  allons  changer  les 
nouvelles  de'  votre  état et  les  siznptônies 
de  votre  maladie,  je  vais  dire' que  vous 
.  ôtes  dans  lé  plus  grand  danger,  je  vais  vous 
supposer  a  l’agonie  ,  peii-à-peu  vous  em- 
)  pirerez.'...  Vous  aurez  enlln  l’air  de  mou- 

i. 

rir  ;  moi  seul  recevrai  votre  dernier  sou¬ 
pir.  Je  suis  bien  sùr  que  votre  ravisseur 
ne  laissera  pénétrer  ici,  ni  d’autres  gens 
de  l’art  que  moi,  ni  de  prêtres  pour' vous 
exliorter  :  nous  n’aurons  .plus  que  Votre 
garde  à  éblouir....  Ko  us  ne  l'éloiîTuerûns 

LJ  ,  /  ^ 

pas  .  .  .  mais  nous  la  ^  tromperons  ;  je  ré¬ 
ponds  ])resque  de  cette  circonstance...» 
Vous  ,  morte  ,  -ou  du  moins  crue  telle  , 
j-Sf  serai  seul  clmrgé  du  sgIii  de  vous  faire 

4# 


'î 
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. ■  —  ^ .i.  ■  -  ^ 

enterrer  a  ans  la  paroisse  voisine  de  ce 
Château.  Le  fossoyeur  est  un  drôle  qui 
tn’a  des  obligations  ;  il  vous  placera  dans 
un  caveau  dont  je  serai  maître.  La  même 
nuit  j’irai  vous  en  retirer  ,  et  nous  gagner 
rons  promptement  la  Sicile....  Mon  projet 
TOUS  répugne-t-il  ?  —  Il  est  un  peu  vio¬ 
lent.....  Un  malheur  imprévu....  un  oubli,... 
*—  O  juste  ciel  !  tous  ces  cas  sont-ils  pré¬ 
sumables  avec  l’amour  que  vous  m’inspî* 
rez...,  Seroit-ce  pour  vous  laisser-lùj  que 
j’entreprendrai  une  telle  chose  1  J’irai  vous 
en  arracher,  tous  les  périls  possibles 
dussent-ils  se  présenter  à  moi;  ■ — -  Soit , 
mais  il  faut  tout  prévoir  en  pareille 
aventure,  une  fois  déposée  dans  ce  ca^ 

veau ,  s’il  vous  arrive  un-  accident  h  vous 

\ 

meme  ,  l’infortune  est  toujours  sur  la  tête 
des  hommes,  elle  y  peut  cheoir  à  tout  mo¬ 
ment  ,  possédant  seul  votre  secret ,  vous 
voyez  bien  que  je  risque  tout.  —  Le  fossoyeur 
ne  sera-t-il  pas  dans  la  confidence  %  Est-il 

possible  qu’il  n’y  soit  pas  ,  et  s’ilm’arrivaît 

» 

quelque  chose  dans  cet  inteiTalle  ,  n’ira:  t-ii 
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rrer? 


pas  vous  ueiiYit'i  ï  —  Eh  bien  !  je  me  livre, 
je  m’abandonne  ,  et  ma  parfaite  çonSaace 
en  TOUS  ,  détruit  absolument  toutes  mes 
craintes.  —  Mais  belle  Léonore  reprit 

amoureusement  Dolcini  en  ss  précipitai^t  à 
mes  pieds  ,  daigtierez-vous  récompenser  aa 
moins  tant  d^ainour  et  de  zélé  ?  A  ces  mots, 
je  lui  tendis  la  main  et  détournai  la  îiHe, 
peur  que  mon  visage',  ne  vint  à  trahir  les 
sentimeiis  de  mon  cœur  ,  il  accabla  ceMt 
main  des  plus  tendres  caresses  ,  et  sortit 

I 

sl  rinstftnfpour  tout  préparer. 

Il  revint  le  même  soir  ,  j 'arrive  ,  me  dit- 
il',  de  commander  dans  la  ville  même,  ime 
bierre  a  jour,  rembourrée  à  trois  pouces  d’é¬ 
paisseur  de  Clins  et  de  plumes  ,  doublée 
de  satin  blanc  ,  et  dans  Ihia  des  coinsdô 
laquelle,  j’ai  fait  .pratiquer  deux  tiroirs, 
dont  l’un  contiendra  dés  sels  ,  Oes  eaui 
spiritueuses  ,  et  l’autre  quelques  cOîultares 
«èches  .  des  biscuits  et  du  vin  d'EspiHne , 


vous  y  respirerez  à  l’aise  ,  vous  aurez  souî 
.votre  main  tout  ce  qu’il  faut  pour  vous  se¬ 
courir  etYdus  eustenter  vin^t'quatre heures î 


.) 
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cî  vous  Y  serez  aiisslmr.IU’nii  n'’  que  ùans  une 
cîinise  longue.  Cette  ire  ifâte  par  un  ou- 

rrier  de  mes  auiis  ,  s’enverra  cliez  un  de 

*  * 

nies  pavons  k  Fado  ne  ,  et  c’tst  îà  {jue  firaî 
la  cherdiei  pour  la  porter  ici  pendant  la 

«  "  f 

nuit ,  Uihi  que  ds  espions  se  trouvent  oe- 
raiités  par  cet:e  manceuvre  ,  et  que  rien  ne 
puisse  se  découvrir  ’jau  ais.  V^otre  courage 
est-il  ton  jours  le  niènie...."  me  camiceiez^ 

vous  point  h  —  I\on  5  lui  ni  s- je  ,  vos  oéli- 

» 

çaîes  attentions  ino  convair.qircnî  trop  Fieia 
des  scntiînens  tSe  vôtre. cœur ,  je  me  livre 
enûèrerneui  à 'vos  soins  ,  cümT>trz  sur  ma 
reconnaisSrtUGe. Dolcini  qn'enîtaiïuiiaieiit  ces 

JL  *  1  1,  * 

I 

paroles,  me  remercia  laille  et  nulle  lois,  et. 
me  protesta  qu’il  se  renarait  toujours  digne 
des  senti  mon  s  que  je  lui  accordais  ,  je  ne 
suis  qu’en  pauvre  cliirurgiert  ,  me  dit-il, 
mais  je  suis  honv  éte  iiomuic...  conlus...  bu- 
mi  lié  5  plein  de  remords  de  servir  depuis  si 
ionc-tems  les  fautatsies  grossières  dn 
maître  où  m’a  placé  mon  étoile  et  trop 
beiu’euxf  de  -trouver  une  telle  occasion  ils 
le  quitter  a  jamaléi.  O  ixionore,  quel  cliang®- 


\ 


.  \ 


^  • 
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ment,  dans  ma  tortune  !  j’étais  iiier  i’ esclave 
et  Tarent  du  vice  ,  je  deviens  aujourd’hui 
lê  yen^Gui*  et  le  soutien  tie  vertu  ! 

I 

De  ce  moment  les  bulletins  que  Fallieri  en- 

voyait  prendre  chaque  jour  ,  changèrent  al> 
*  * 

soiiuneut  de  style  ,  ma  maladie  devenait 

; 

dangereuse  ,  elle,  pouvait  tourner  mal ,  il 
était  impossible  de  répondre  de  ma  vie^  et 
Dolcini  bien  sur  d’être  refusé  ,  demandait 
i’assistahce  d’un  médecin....  Ihle  m’en  parlez 
plus  J  répondit  enfin  le  cruel  Fallieri  /(tant 
'  il  est  vrai  que  le  libertinage  étoulïe  Tous  les 
entimens  de  la  nature  ;)  (1)  quand  elle  sera 


5 


4  i J 


î- 


^  (ï)  Il  n’étouffe  pas  les  sentimeris  de  la 
>  '  '  ^ 
nature ,  mais  il  entrauie  à  régoïsme ,  les 

désirs  -du  libertin,  presque  toujours  en  coa- 

tradlcdon  avec  les  'devoirs  sociaux ,  et  se 

♦  ^  ^ 

trouvant  dans  son  anie  d’après  les  principes 

I  ^ 

qu’il  s’est  raie  infiniment  plus,  fort  Jque  ces 
devoirs,  ,  il  les  anéantit,  mais  il  n’a  point 


étouffé  la  nature  ^  il  n’a  fait  que  céder  à  iV 
go  1  s  me.  Cet  axiome  général  ne  va  pourrai 


il 


si 


JT 
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morte  TOUS  la  ferez  secrètement  enterrer,  et  * 
vous  direz  au  curé  qu’il  ait  à  se  taire,  à 
recevoir  son  argetit,  et  a  réciter  quelques 
patenôtres  pour  Pariie  de  cette  pauvre  créa-' 
tare  ,  que  je'  n’ai  pas  même  eu  le  plaisir 
rl’cnvoyer  en  enfer. 

/J  ^ 

Voyez  quelle  ame,  irc  dît  Dolcîni  ,  en 
me  faisant  vrjir  ce  fatal  billet ,  il  aurait  ob¬ 
tenu  vos  ."dernières  faveurs  ,  qu’il  n’eut  pas 
pensé  diïféreininent  ,  enfin  ,  vous  avez  la 
permission  de  mourir,  n’est-ce  pas  beaucoup 
pour  un  tel  monstre  \  \ 

Il  s’ajjissait  maintenant  de  tromper  ma 


srarde  ,'clle  était  fine 


K 


> 


adroite...  c’etait  une 


surveiibinte  dangereuse  ;  mais  je  remplis 
mon  rôle  avec  tant  d’art ,  i’imitai  si  bien., 
les  syncopes,  les  frissons,  les  angoises  , 
les  évanoiiisseinens  ,  que  je  \a  rendis  to¬ 
talement  ma  dupe.  Uiia  dernière  cris® 

eut  l’air  enfin  de  m’enlever  tout-a-fait. 

*  « 

Dûlcini  lui  déclara  eue  i’etais.  morte, 


pas  à  ce  cas-ci ,  où  FalUevi  ne  fait  ou  n  écïi£> 


qia'une  noirceur  gratuite 


f 
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secret  soit  plus  exact.. 


et  qu’il  ali  ait  en  conséquence  exécuter 
les 'ordres  de  son  maître  ;  il  lui  recom- 

4! 

manda  le  plus  grand  silence  ;  îa  blaiTe 
fut  apportée,  tous  deux  m’eiisevelirenc..,. 
Allez  vous  reposer ,  dit  alors  Î3ulciîû  à 
la  garde  ;  votre  devoir  est  rempli  ;  pa 
viendra  la  prendre  au  miliéu  de  la  nuit, 
et  nous  l’enterrerons un  seul  liomme 
et  moi  pour  que  le 
•  Allez.  ' 

La  bo  une  femme  qui  iie  demandakpaGmicnx 
^ite  d’avoir  son  congé,  se  retira  ,  et  délivré 

f  ^  "  * 

d’elle,  DolcSni  put  m’a.rranger  plus  àd’aisô 

da^is  le  cercueil  qu’il  avait  fait  préparer. 

^  » 

Il  était  impossible  d’ètre  mieux  ,  excepté 
ce  que  l’espu'it  pouvait  avoir  à  souffrir  daiis 
îiiie  telle  situation  ,  lo  corps  assurément, 
s  y  trouvait  a  l’abri  de  tous  maux  ,  ou  y 
était  cominodéxnent  coucJié  ,  on  y  resmrait 

X  '  ‘  ^  J  4 

à  merveille,  mais  je  ne  sais  quoi  de  lugubre, 

M 

.rendait  quoiqu’il  en  fut  la  position  cruelle* 
L’iiisTaut  du  départ  arriva  ,  Dole  lui  qui 
n  avai  t  pu  remplir  les  derniers  soins  néces¬ 
saires  à  '  notre  cmbai'vqueii'ieiii  av^in;;  qus 


7.  J. 


J^dtcnilk  à  Falcour^ 


ôf 


touE-.i  laii.  siu’  ae  aïoi  ,  aie  ivetnaiiua 
s(ti7.e  hfîuras  pour  y  vaquer,  nos  montres  se 

I- 

rép  !  è  en  r.  V  une  s  iiv  V  a  utre  .  on  m’ e  mp  or  fait 
à  quatre  lie': res  ou  matin  le  luniîi,  je  devais 
donc  être  délivrée  le  même  jour  à  ^'heures 

R 

du  soir  ,  on  compte  les  minutes  dans  une 
telle  situation,  le  lossoyeiir  qui  s’éîaif  bien 

i 

«tssnré  que  i’éîais^en  vie,  et  à  qui  j’avais 
fait  promettre  de  me  secoîir^r  au  buut.  des  i6 
îitures  justes  ,  que  Dolciiii  fut  ou  non  de  re«- 
tour,priîune  des  clefs  de  la  boîte,  mon  aniaiiÊ 

I 

I 

Païitre,  et  ils  m’enlevèrent- Le  curé,  suivant 
St  s  ordres  ,  m’attendait  sans  cérémonie  à  la' 

H 

porte  tie  l’église  ,  le  caveau  p-'éparé  ^ 
re  ,  on  m’y  descend  ,  il  se  referme, 

M 

et  me  voilà  vivante  dans  l’abîme  des  morts. 

t 

C'A  avait  eu*  soin  de  pratiquer  tie  légère» 

.  / 

ouvertures  ùans  le  caveau  ,  qui  ,  coainiU" 
niquant  un  peu  o’air  par  les  trous  faits 
à  mon  cercueil  ,  me  pî*o curait  la  facilité 


i  O 


s’ouv 


rie  respirer,  maïs  en  muie-tems  ils  me 
donnèrent  du  froid  ;  et  quoique  Dolcini 
m’eût  fait  prendre  un  déshabiller ,  cliaud , 
pas  encore  rétablie  ,  je  me  sentis  prisa 
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dhin  frisson  violent-,  la  frayeur  s'en  mêla, 
ïTion  imagîtiatiou  se  no*rcit  ^  je  me  crus 
prête  à  perdre  counoissance  ;  heureuse¬ 
ment  je  pense  aux  cordiaux,  j’entrouvre 
nu  des,  tiroirs  que  m’avait  iiuiiqué  Dol- 
cini....  Juste  ciel  1  quel  est  mon  étonnement 
quand  au  lieu  des  secours  que  je  crois  y 
trouver,  ma  froide  main  ne.  saisit  qu’un 

■  t  * 

poignard.  '  .  j 

Si  jamais  je  me  suis  crue  au  dernier  mo* 

^  m  -m 

ment  de  ma  vie  ,  je  puis  bien  assurer  que 
■ 

c'est  dans  cette  cruelle  circonstance;  hélas! 
me  dis-je  ,  je  suis  trahie  ,  je  suis  aban- 
donnée ,  cette  arme. m’est  offerte  pour  m’en 
servir  ,  c’est  encore  un  service  .que  me  rend 
la  barbarie  de  ce  monstre  ,  il  ne  veut  pas 
que  je  meiu*e  de  désespoir  ;  ne  balançons 
pas,  toute  autre  mort  serait  affreuse,  celle-ci 
l’est  moins,...  Un  instant  de  réflexions  me 
ramena  pourtant  ,  je  voyais  des  soins  dé¬ 
cidés  ,  était-il  présumable  qu’ils  lussent 
pris  pour  un  être  qu’on  sacrihait  î  Cette 
bierre  faite  avec  tant  d’art,  ces  jours  si 
bien  ménagés  ,  tout  cela  pouvait-il  s’allier 
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au  dessein  de  me 


]^énr  si  misérable- 

' 

smeut  l  UeftVoi  qua  avais  ressenti  a  cette 

affreuse  découverte,  m’avait  fait  revenir  de 

S 

cette  défaillance  dans  laquelle  j’étais  tombé 
d’abord',  .  .  i  un  peu  plus  de  forces  me  lit 

IP 

faire  de  nouvelles  reclierclies  ,  je  sondai  la 
boite  encore  une  fois  ,  un  tiroir  s’ouvrlt  h 
l’instant  ^  il  était  rempli  de 'toutes  les  pro¬ 
visions  que  m’avait  aïinoucc  I3oicini  é  •  •  « 
Oli  1  dis-]e  ,  je  suis  rassurée  ,  plus  je  verrai 
dei^reuves  d’attenf ions, plus  j’acqùerrerai  la 
certitude  qu’on  n’a  pas  voulu  me  perdre  ; 
c’  e s t  U 11  O  ubl i  q u  e  c c  po  i  gu  axih ,  q uelle  ap - 
pareiice  qu’il  soit  placé  pour  moi.  Je  pris 
en  même  tems  un  petit  flacon  de  vin  d’Es¬ 
pagne  ,  et'en  ayant  avalé  quelques  gouttes, 
je  me  sentis  en  état  d’attendre 'l’heure  in¬ 
diquée  par  mon  ravisseur....  Mais  elîe  sonna 
cette  heure  fatale  ,  elle  sonna  par-tout  et 
rien  ne  parut....  Oh  ciel  l  iven 'doutons  plus, 

J 

m’écriai-je  ,  c’est  ici  ma  dernière  demeure  , 
je  vais  recevoir  la  mort  clans  toute  3 pu 
horreur  ,  élie  va  me  frapper  au  milieu  d© 
son  temple  ,  déjà  èn  proie  aux  reptiles  da 
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Dét^^vilU  VclcQur. 


cet  ath’eux  ca.'iiaLi,'pf  ut  vont-Us me  dé¬ 
vorer  vîve^  ali!  prévenons  celfe  fin  épouvaii- 


Table,  hâtons-cn  l’iiissaut...  périssons,.,  Ke_ 


saissisant  le  poignard  ,  j’en  essayais' la 

pointe,  je  la  présentais  sur  urtin  cœtir ,  et 

des  larmes  amères  coulaient  de  inos  yeux  en 


/ . 


abondance,  ô  1  Sainville,  coatiiiiiai-je  an  dé’ 


sespoir  ,  .  k  qael  âge  t’est  eu'revce  celle  qué 
tu  aimais^  ?  Goinljîen  u’aiinéés  eut-elle  pa 
faire  encore  ta  félicué  et'  la  voilà  perdus 


pour  toi.  —  DéploiMble  conHance  ,  natiaii 


traîtresse...  mais  mou  uialaeur  est  ma  ureura 


r 


faute  ,  je  ne  dois  m’eu  prendre  rpa’à  mai. 

Je  m’anéantissais  <;ans  ses  cruelles  r(> 


flexions...  Gliand  i’Anron/la- 


/ 


quano  touî-a-coup  ,  j'euîeiuis 

lever  la  pierre...  non  ,  rien  ne  peut  ■  tiidrs 

la  multiplicité  des  mouvemens  qui  vinreat 

# 

jQi’asaiUir  alors,  espol;..  inquiétude...  joie... 
frayeur  ,  tous  ces  seu  l  mens  coatrairet 
vinrent  bouleverser  mon  cceur  a  la  lois,  sans 


qu’il  me  fut  possible  de  démêler,  lequel 


in*affecrait  avec  le  plus  d’empire..»  Oa  en* 
ièvë  la  bierre,  et  Dolcîni  parait,.,,  pressons- 


îioiis,  jgae  dU'U  ^  Yotçe  garde  s’est  apper^a» 


de 
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J  mi^iin^mp  Ml -  -  -  mr^r-* -  •* 

I  ■ 

<le  quelque  chose  elle  a  tionné  avis  au 
Tioble ,  BOUS  soiiimes  y^erdus  si  nous  ne  nous 
hâtons,,  tout  est  prêt  ^  la  felouque  nous 
attend  à  cent  pas  d’ici ,  le  fossoyeur  et  moi 
nous  allons  vous  transporter  dans  cette  méma 
bierre ,  il  faudra  vous  y  tenir  pendant  notr« 
route  ,  cette  toile  que  j’apporte  va  donnai 
à  notre  caisse  ruir  à’ un  ballot  de  marcha n- 

I 

dise.  J  et  notre  projet  ainsi  déguisé  ,  R« 

peut  nianquei*  de  réussir,  —  Non,  non  cruel, 

ne  pars  point  que  vous  ne  m’ayez  expliqué 

ce  poignard,...  quel  était  donc  votre  projet 

'  ■ 

a  quel  dessein  était-il  lù  f' — Oh;  ciel,  il  vous 

■ 

a  effrayé. fatale  étourderie  ,  que  ne  vous 
])révenai-Je,...  dans  mon  premier  projet  , 
vous  deviez  sortir  d’ici  en  homme  ,  cetJ a 
arme  vous  devenait  nécessaire ,  je  l’avais 
.préparé  à  cet  effet  î  .  ..  Ol  coupable  impjua- 
dence...  que-  d’excuses,  - —  Mais  partons  , 
Léonôre  ,  éloignons-nous  ,  chaque  insîani 
perdu  peut  nous  coûter  la  vie  ,  je  réponds 
de  vos  jours ,  j’ai  fait  serment  tle  Les  ga-., 
raniir  ,  ne  me  faites  point  ,  par  d’iniuüïis 
To/ne  II/.  Parti©  Y.  £ 
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■ 

retards ,  eiitreiudre  une  promesse  düiu,moa 
cœur  est  garant. 

..  Ou  m’emporte  de  nouveau,  je  suis  placée 

dans  un  coin  de  la  ielo tique  ,  et  l’oir  met 

sur-le-cliamp  à  la  voile. 

■ 

Trois  fois  le’  jour  sous  le  prétexte  de 
prendre  (pielque  chose  dans  une  de  ces 
caisses  ,  Dolcini  ouvrait  le  cercueil,  me 

I 

donnait  de  Pair,  reno  tivel  lait  mes  provi- 
sious ,  et. me  consolait  par  quelques  paroles 
tendres ,  de  tout  ce  que  ia  crainte  qu’il  avait 
d’etre  poursuivi  j  robjiüeait  à  me  idir& 
so  ut 


\ 


i- 

I  rT  V 
à.  i.  aX  • 


'  Un  orage  épouvantable  s’éleva  sur  la  fia 

du  quatrième  jour  ,  c’était  le  même  qui 

■■  + 

jetta  SainvMle  sur  la  côte  de  Malihe,  et 
qui  nous  y  précipita  également  ;  mais  le 
roulis  de  la  telouque  entièrement  sur  le 
coté,  et,  qui  fit  plus  de  8q  lieues  dans  cette 
siiuatiou  ,  m’avait  tellement  harassée,  que 
j’avais  'perdu  coniKjissance  j  et  voilà  qui 
vous  e^plicpie  la  scène  que  SaiiiTiîle  vous 
i  peint.  Voilà  qui  vous  éclaircit  Pins^ 
de  la  bièrre'  emportée  'dans  uae 
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V  ^  ^ _ ^ 

cliaiubre  ,  les  regrets  de  l’homme <[ui  Pou- 
Trit  J  n’y  croyant  plus  trouver  qu’un  ca^ 
davre.  Sa  joie  quand  il  s’apperçut  que  je 
îi’étais  qu’evanouie  et  les,  secours  qu’îl 
allait  me  donner  ,  quand  Sainville  partit  ^ 
et  s’éloigna  de'  moi  pour  me ’^iercber. 

Dolcini  me  saigna  ,  jCj  repris  prompte¬ 
ment  Pusage  de  mes  sens  ,  le  même  vent 
qui  fit  partir  Sainville  ,  nous  fit  également 
remettre  â  la  voile,  et  mon  amant  certain 
de  n’avoir  plus  rien  à  redouter  5  me  fit 
enfin,  quitter  ma  fatale  demeure. 

Nous  avions  été  plus  loin  que  nous  ne 
voulions  ;  il  s’agissait  de  reg.ag-'Cr  Catane  ; 

mais  malheureusement  le  tems  favorable  ne 

♦ 

fut  qu’apparent  pour  nous  ,  comme  pour 
Sainville  ,  bientôt  un  vent  d’Est  s’élevant 
avec  fureur  ÿ  nous  rejetta  dans  la  mer 
d’Afrique  ;  en  cet  instant  fatal ,  un  corsaire 
de  Xripoli,  voyant  notre  déti'esse  ,  fond  ^ur 

J  ' 

nous  avec  inipé'tuoslté  ,  infiniment  trop 
foible  pour  penser  a  la  moindre  résistance, 

0 

il  ne  faut  songer  qu’à  nous»  voir  enchaîner 
ou  périr.  Dolciiii  >  que  Pamour  enflamme  ^ 

E  2 


6+ 


■  ucitn'i  i  «  y^xodr.  . 


ose  u!i  itisj  aiit  tli-.-pLitcr  sa  co  tique  te  :  il 
perà  U  vie  en  me  tié fendant  ;  on  lui  abbat 
la  tête  à  mes  côtés  ,  et  nous  passons  sur 
le  bord  africain.  . 

Le  vent  qui  s’opposait  a  notre  retou-  eu 

1 

Sicile,  devenant  fav^orable  pour  toucliar 

I  ■  ‘ 

rAtrique,  nous  y  niines  bieutôîi  Le  Oor^ 

saire  à  qui- j’appar  enais  ,  espérant  de  me 

^  *  ( 

bien  vendre  ,  me  donnait  le  moins  de  dlia- 
grîn  qui  lui  était  possible;  et  je  reçus  de 
ce  bouture,  i)ar  întérèJ  ou  par  pitié, 
bien  plus  de  consola  ion  que  je  n’en  de- 
Tais  attend  l'e. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  de  bonne 
heure  à  Tripoli  ;  le  Consul  de  France , 
qui  se  trouvait  sur'  le  port  quand  nous 
débar  plaines  ,  me  reconnut  sur  le  champ 
pour  Cire  cie  sa  nation;  il ,  s’informa  de 
mes  aventures  ,  nie  témoigna  le  désir  de 
ni’étre  utile,  et  pour  iiVen  convaincre, 
coiiciud.  le  marché  de  ma  vente  â  î’ilis- 
tant  avec  le  corsaire.  Vous  voilà  dégagée, 
belle  Léonore  ,  me  dit-il ,  eu  venant  sur 
le  chanip  ^m’offrir  la  main  pour  me  con- 
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diiire  ^hez  lui  :  puisse  le  nouveau  sort 
qiie  je  vous  olTre  ,  vous  devenii-  plus  agréa¬ 
ble  que  celui  que  vous  quitiez.  Hélas  ! 
monsieur,  répoiulis-je ,  bien  humiliée,  il 
ne  pouvait  .en  être  de  plus  cruel  pour 
moi  quO  celui  auquel  votre  généro.sité 
m’arrache:  croyez  auc  ma  reconnaissance 

-'A  I 

en  doit  être  éternelle;  il.  ne  tiendra  qu’à 
vous  de  inc  le  prouver  ,  dit  .Punu/ ^  quî^^nd 

ou  vous  ressemble  ,  et  qu’on  a  une  dette 

* 

de  cetre  nntme  à  acquitter,  il.  n’esi  pas 
dirhcile  d’imaginer  de  quelle  manière  on 
doit  satisfaire  an  •payement.  /  ^ 

Je  reconnus  bientôt  au  ton  leste  cÎ0 
Duval ,  que  si  je  changeais  de  maître , 
que  si  du  sérail  d’un  turc,  où  j’étais  à  la 

veille  d’entrer,  je  passais  dans  la  maison 

: 

d’un  français,  ce  ne  serait  pas  sur  un 

,  J  7  ^  rj 

pied  très-uifférent ,  et  qu’en  général  clans 
quelques  mains  qu’une  femme  ae  mon  âge 
vint  à  tomber,  il  y  avait  tou}oiir3  à-peu- 
près  les  mêmes"  risques.^ 

Cette  réfieiLion....  lylen  cnielle  pour'  iin<ï 
fcrnrne  deücate  ,  qui  n’aspire  qu’à  se  con- 
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server  pure  à  Ptniiqne  objet  qu’elle  nüere 
rus  fit  rëpanclre  des  larmes  qne' Vuvd -aiv, 
prit  bientôt’; 


d  V clcour. 


lïiOîi  secret 

je  ns  Is  lui  cachai  pas.  Consolez-vous 

^--oiiO^e  J  me  tlit-il  j  quoique  sur  les  côtes 

rhAfrique  vous  n’ères  ])às  tombé  chez ,ua 

rhare',  j’ai  pour  vous  tous  tes  ssntimens 

■ 

que  votre  figure  inspire.^  mais  je  ne  ferai 

point  violence  aux  vôtres  j  '  les  ménrer  gc-ra 

*  /  _  ’  ■ 

ma  seule  etuclc  ^  vous  ne  me  verrez  îra- 
* 

V .ailler  qu’a  cela...  Hélas  î  monsieur 


rc  ' 


P  0 1  ui  i  s  -  J  e  ,  é  ni  UC  d  e  T  a  p  ];  a  r  e  n  c  e  d’ un  p  r  o  - 
code  qui' me  trompa  ,  qu’espéreriez-vüus  tla 

teins  ,  puisque  ma  main  ni  mon  cœur  ne 

'  *  ■  ,  *  '  ■ 

sont  plus  U  moi  j  soyez  générèux  jusqu’à 
la  fin  ,  daignez  vous  faire  in:Çormer  du  sort 
de  l’époux  J-  dont  j’ai -été, si  crueilemenî  sé- 
parce  a  Venise  ;  faites  lui  dire  que  je  suis 
dans  vos  mains  J  il  vous  remeUra  sur-îe' 
champ  j  soyez  en  bien  sur  ,  Ta -somme  que 

«y  ‘ 

VOUS  venez  dé  débourser  pour  mai,  et  vous 
aurez  fait  trois  heureux.  —  Trois  4  —  Oui 


•  .  .  .  ' 

troi-s  monsieur  je  le.,  répète  ,  et  je  crois 

votre  ame  trop  belle  ,  .pour  que  je  ne  vous 
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place  pas  au  nombre  de  ceux^  dont  une  telle 
acïloii  doit  faire  le  bonheur.  Püva/- plu3 
animé  de  cette  saillie,  me  répondit  que  i’en- 
tendais  mal  mes  intérêts  ,  et  que  quand  ou 
voulait  dégoûter  un  homme  de  soi ,  il  ne 
fallait  pas  lui  montrer  tant  (desprit.  IS  ima¬ 
ginez  pas  ,  continua-t-ir^  que  les  sentimeus 
que  vous  avez  iaît  naître*  en  moi  puissent, 
me  permettre  ce  désintéressement  que  vous 
sem])le2  vouloir  m’inspirer  le  ne  ierai 
point  valoir  les  droits 'que  jhii  sur  voiis  , 

mais  je  iPyrenoncetai  pourtant  point  jusqu  a 

vous  céder  à  mou  rival  j  je  idai  plus  que 

vlnvt-qimtrc  heures  à  rester  aans  cette 

^  -  .  /  , 

vil  le,  je  suis  nommé  au  consulat  à^'Ahxandne^ 
mille  fois  plus  avantageux  et  plus  agréable 
poiir  moi  que.  celui-ci  ,  j'espère  qciO 
vous  voudrez  bien  lu’v  suivre,  je  vous  laisse 
a  vos  réuexioiis  jusques-la  *,  mais  à  mon  ar¬ 
rivée  dans  cette  ville  d’Égypte,  quelque  soit, 
le  parti  que  vous  ayiez  pris  ,  je  voiis  pré- 
viciis  qu’il  V  faudra  soutenir  la  qualité- 

L 

*d.e  femme  que  .mon  intention  est 
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no nue ” 


r . , . .  OUI  monsieur  ,  cli s-j e  ,  c o n to n- 
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due,  et  vous  venez  de  nie  firo mettre  clé 

ne  O  >Hit  abuser  de  vos  droils.  —  Sans 

'doute,  reprit  impérieusement  Vuval^  ea 

abuser,  serait  vous  traiter  en  esclave,.,*, 

en  profiter  est  vous  prier  de  me  donner 

la  maiiv.  — Quel  subterfuge!.,.  Cruel!—. 

*  1 
■  N’imaginez  pas  que  je  change;  je  vous 

laisse  y  penser.  —  Et  vous  jugez  si  ce 

dei'uiev  propos  pronon  é  (!u  ton  dbm 


■  \ 


hoiiiî/ie  qui  u’avait  pas  envie  d’entendre 
de  nouveaux  refus..,;  vous  jugez,  tiis-je, 
et  de  l’effet  qu’il  fit  sur  moi  ,  et  de  l’af- 

9 

freuse  manière  dont  il  me  replongea  cUiis 
toute  ma  tristesse....  Hélas  î  me  ciisai-je, 
donloureuseinenr ,  peut-ét<e  ai*je  perdu 
au  change  ;  peiit-èire  enssai-jé  ol) tenu  plus 

I 

de  pitié  du  barbare  qui  enlevée. 

f 

O  !  malheureuse  Léonore  ,  quel  sort  afireus 
le  Cîêl  te  réserve-t'-îl  donc  i 

Je  déguisai  mon  trouble  ,  il  le  fallait; 

«■ 

et  toujours  o’ajM'ès  mes  premiers  j^riiicipes, 
je  me  déterminai  à  me  livrer  aveugle¬ 
ment^  a  ce  danger ,  pleine  ci’espoir  ^  d’en 

' .  ' 

trouver  bientôt  ti»  <1*^1  m’aflVaiiciiii’aiî 

de  celui-ik. 
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Les  TÎngt^qviatre  heures  expirées  ,  Vuval 
ayant  hni  ses  atlairGs  a  Tripoli  *,  nous  nous 
embarquâmes  pour  l’ÉgYpte,  mon  nouvel 
amant  joua  l’iuuiiiçrence  peuplant  Ja- 
roure  J  il  crut  peut-être -affliger  mon  âmoür 
propre  par  œttc  conaulte  j  il  ne  se  dou¬ 
tait  pas  que  la  îranquiliite  oe  mon  (-ceur  ^ 
y  gagnait  bien  plus  que  ne  pouvait  y  perdr® 
ma  vanité  ,  et  que  Je  prêterais  rhumilia'ion 
à  Pjinoul-,  dans  le  irîsre  état  où  le  ciel 
me  plaçait ,  cherchant  enfin  ,  toutes  les 
manières  de  piquer  mon  orgue uil  nous  ar¬ 
riverons  demain  ,  me  dit-il  j  dans  une  ville 
où  je -suis  attendu,  et  dans  laquelle  je  vais 
j  O  lier  un  certain  rôle  j  voila  es  me  se  mol® 
assez  long-tems  que  vous  me  faites  attendre 
votre  réponse  je  ne  veuS:  plus  tfincertitiideç 
daignez  prendre  à  l'instant  un  titre  dans  ma 
maison  ,  celui  d’aventurière  ne  conrieni 
ni  à  Pun  j  ni  à  Paiitre  ,  et  n’acreptaut 
point  celui  de  mon  épouse  ,  il  ne  vous  rest# 
plus  que  celui  de  domestique.  —  De  do¬ 
mestique  ,  m’écriai-je  1  —  J’ai  bien  senti 
que  ce  mot  allait  vous  atieclGr  j  vous 


yo 
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Vét^rvillc  à  Falccur, 


K  ■  ■ — 

îi’nrez  poiirfaiit  plus-  que  le  choix  .  où 
"\Oîis  ères  îiifi  ieiïiiTïc  en  firrivunt  \  iVlg 
xaiiclrle  ,  ou  vous  ii’étes  plus  que  mon  es¬ 
clave.  Homme,  sans  délicatesse,  e.5t-ce 
ainsi  que  vous  savez-  aimer?  ^0113  voujiez, 

disiez-vous,  mériter  mes  seniimens ;,sont’ 

ce  'donc  par  de  telles  propositions  q„e 

vous  croyez  les  obtenir  ?  Ah  !  rendez-moi 

les  fers  que  vous  .avez  ^cru  briser  ;  ren. 

voyez -moi  au  milieu  de  ces  pirates, 

dont  votre  pitié  ne  m>a  sorti  que  pour  les 

-intéqérs  de  votre  coupable  passion,  jy 

trouverai  des' cœurs  moins  durs;  fy  serai 

moins  mallieureuse...  ,  et  ■  mon' désespoir 

m’aveuglant ,  je  m’élançai  de  la  'barq'ue 

nvec  le  dessein  de.  m’abimer  dans  les 

Ilots.  Arrêtez  ,  me  <lit  Vuval,  en  me  saisis! 
. saht  preç 

lez- vous  faire? ---me  jetrer  tîuns  leshn 

la  moins  affreuse  pour  moi  qii 

•  l’erat  que  vous  me  clestiiiez.  —  O  Léoiioré 
vous  me  haïssez  V  donc  hieii  ?  —  Je  a 
,  '  .hais  point  ^  mais  vous.  ni*y^rédii; 
tez  Si  TOUS  continuez  de  faire  vi 


u’en  Pair...;  arrêtez,  que  voii 
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VtLtîrville  à  Valcour^ 
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a  un  cœur  qui  ne  peut  vous  apparte- 

tenir.  —  Eh  bien  l  ie  ne  vous  contrains  plus 

^  ■  .  * 

je  vous  laisse  li]>re.*».  je  ne  demande  plus 

R 

qu^ine  grâce  ’,  et  je  Fimplore  à  vos  genoux  ^ 
acceptez  seuîement  le  titre  de  ma  femme 
.vje  n’en  exigerai  les  droits  que  quand  j’aurai 
trioinplié  de  votre  éloignement,  .  »  Ayant 

trop  peu  d’expérience',  encore  pour  sentir 

^  / 

où  m’cntrainait  ce  qu’exigeajt  de  moi  le 
consul ,  je  ])rümis  tout  ce  qu’il  voulut  j  sous 

P  '  P 

le  sennenî  sacré  .qu’il  me  lit  de  n’on  jamais 
exiger  davantage'','  qtie  mes  répugnances  ne 
fussent  vaincues  ,  je  sentais  bien  que  je  .lui 
laissais  de  l’espoir-  ;  mais  j’aclietais  la  tran¬ 
quillité,  et  me  dégageais  du  titre  odieux 
oà  sa  cruauté  me  soumettait -sans  cela'. 

% 

.  Nous  aiTivàmcs,  Vuval  fut  descendre  elles 
,un  non'uné  Dupflt  ,  négociant  Français  ^ 
auquel,  ^103  conventions,  il  me  pré¬ 

senta  comme  sa  lemme  ,  et  le  lendemàiu 
nous  fûmes  nous  éiablir  ùana  le  lopûs  qui 

O  X, 

* 

nous  était  destiné.,  _ 

A  Alexandrie ,  comme  dansîoute's  les  villes 
étrangères  ,  les  Européens  sw  réunissent 
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VézerviUc  â  Valcour. 


aULaiii  qu'ils  peuveitt,  p^ur  jouir  unns  leurs 
assemblées  d*un  peu  plus  u’agrémeiis  que  ne 
îeiir  orfrirait  celle  du  pays. Au  boutdbm  mois 
le  cercler  de  Duval  fut  priacipalemeut  foaué, 

y'  » 

tle  ce  Dtipfàt  dont  je  viens  de  voiis  parler, da 
consul  d’Espagne,  de  celui  d’Aiiglelerre , 

^  J 

d’HoUande  ,  de  Portugal  ,  et  üe 


qu’autres  fameux  negocians  ;  ils  avaient 
tous  leurs  fenuiies  ,  dont  je  iaîsais  égaie- 


f  .  * 


nient  ma  societq  ;  et  qui  ,  toiUes  me  re-* 
gare  ai  eut  comme  l’cpouse ,  en  titre  du  con¬ 
sul  de  France. 

f 

f 

Cependant  Durai  rrdaimait  de  plus  ea 
pfius  ,  et  remplaçant  les  propos  par  des  pro¬ 
cédés,  il  u’y  avait  plus  rien  quMl  n’entreprit 
pour  réussir  ;  ses  attentions  se  portaient 
même  si  loin  ^  qu’on  le  raiîlait'dans  îa^so- 
cîélé  sur  ce  qu’il  venait  donner  en  Egypte 
le  spectacl^e  plaisant,  d’an  époux  amoureux 
de  sa  femme. 

Un  jeune  Portueais  des  coîomes  du 
Zanguébar  ,  neveu  du  consul  de  sa  nation 

I 

ôt  envoyé  en  Égypte  ])Our  tles  affaires  rela- 

tivejï  au  cüimïiereô  y  fut  celui  qui  s’appetçtit 


Ddteivi  Is.  à  Kalcoiir. 
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le  premier  tie  cette  plaisante  intrigue  et  qui 
l’eu  persista-  le  plus  a^gréableinent.  «  Ne 
vous  étonnez  pas  tle  cette  passion,  luj^  disait 
.  quelquelbis  Vuval  ,  elle  est  en  moi  poussée 
à  l’extrême  ,  je  l’avoue  et  suis  bien  loin  tla 
m’en  cacher  ;  eh  !  u’imaginez  pas  que  la  * 
jouissance  puisse  éteindre  la  flamme  quand 
elle  est  l’ouvrage  de  rameur ,  plus  uns 
épouse  alors  nous  abandonne  ses  charmes 

■P 

-  plus  elle  irrite  notre  arjeiir  ;  es  lien  r]u’ûii 
badine  quand  on  n’aime  point  sa  femme  ^ 
devient  si  doux  .quapd  on  Padore  ,  il  est  si 
délicieux  d’accorder  les  mouvemens  de  son 
cœur  aux  vœux  du  ciel  *  'des  loix  et  de  la, 
nature...  Non,  non  ,  il  n’est  aucune  femme 
dans  le  monde  qui  puisse  valoir  celle  qui 
nous  appariient  ,  s’abandonnant  avec  li¬ 
berté  aux  transports  ardents  de  son  ame  ; 
ün  lui  prodigue  avec  tant  de  délices  ,  tous 

les  titres  qui  peuvent  resserrer  celui- qu’elle 

■«  ■ 

a  déjà  ;  elle  est  a  la  fois  notre  époîise  , 
notre' maîtresse ,  notre  amie  ,  notre  cïnafi- 
dentc,  notre  scenr  ,  notre  dieu;  elle  est' 
Wut  ce  qui  peut  contribuer  àlaféücité  lapins 

Toînc  III.  Fart.  V*  Q  ^ 
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DètenilU  ci  Valcour, 
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piquante  de  nos  jours  ,  toutes  les  passions 
s’é cil auf’fent  ,  "s’enibta sent  ,  se  réunissent 
dans  elle  et  pour  elle  seule  j  on  n’existe  plus 
que  par  elle  ,  ou  ne  désiré  plus  qu’elle  ;  ’aliî 
mon  ami  tu  ne  sais  pas  ce  que  c’est  que 
d’étre  epoux,  il  n’est  point  de  liens  plus 
flatteurs  >  il  n*est  point  de  plaisirs  qui 
vaillent  ceux  de  riiymcn  y  il  n’en  est 
pas  un  seul  sur  la  terre  dont  les  détails 
soient  aussi  sensniels  ,  malheur  à  qui  ne 
les  a  pas  connus  ,  inallieur  à  qui  peut  en 
■préi’érer 'crime  dilTéreuîc  espece  ;  il  aura 
tout  effleuré  dans  la  vie  y  sans  jamais  avoir 
trouvé  le  bonheur. 

Tels  étaient  les  sentimens  que  Durai 
exprimait,  à  Boni  Gaspard  ,  ce  jeune  Por- 
î  U  liais  dont  je  viens  de  parler  y  et  qui  va 
bientôt  jouer  un  rôle  dans  mes  aventures  ^ 
c’est  ainsi  qu’en  louant  Pliyincn  y  DuvaL 
s’excusait  d’y  iiieler  l’amour  j  mais  il  n’en 
était  encore  qu’à  l’amour  j  eut-il  pense  de 
méine  s’il  eut  réellement  connu  les  plaisirs 
qu’il  pcir^nait-,  qui  ne  cennait  pas  rinçons* 
tance  des  hommes  î 


JDézefï^illt  à  Valcour* 


Quoicju’il  cil  soit  ^  Duv'iil  ^  jeune  j  iiu* 
péîiicux  ,  aimable  ,  irritant  chaque  jour  sa 
passion  par  ces  riens  t».  u.110  ilelicatesse  m 
finie  ,  —  Par  ces  recherches  inconnues  anx 
ûmes  vulgaires  et  pesamment  organisées  , 
qui,  peu  faites  pour  la  subtilité  des  détails, 
ne  connaissent  comme  les  hêtes  ,  que  le 

yOUlSSâllCG •  •  f  p&ï*  CGS  lâlcillS  | 

€n  un  mot,  que  la  plus  honnête  d,es  femmes, 
ne  s’aurait  refuser  à  quelqtd  un  dans  la  maison  y 

duquel  elle  est  obligée  d’habiter  ,  parce- 
que  ces  choses  là  se  volent  ,  se  dévorent  et 
ne  se  demandent  jamais  \  Diival  ,  dis-j® 
chaque  jour  plus  pressant  ,  ne  perdait  aû- 
cane  des  occasions  qu’il  croyait  devoir  lui 
assurer  son  triomphe. 

Un  jour  ,  qu’épuisée  des  chaleurs  du 
nouveau  climat  ou  je  vivais  ,  je  m’étaii 
endormie  dans  un  cabinet  de  jasmin  ;  quel 
fut  mon  étonnement  de  me  sentir  réveillée 
par  Duval ,  et  de  me  trouver  presque  nue 
dans  ses  bras/...  Ciel  !  m’écriai-je,  en  cher¬ 
chant  il  fuir  *5  est-ce  donc  ainsi  que  vous 
Abusez...,  O  1  divinité  de  inç^n  cœur,  dit 

i  ■ 
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Vécerville  à  Valcour. 


Duva!  J  transporté  o.’amour  et  de  désirs,  eu 
me  c?»ptivanr  d’une  de  ses  mains  ,  pendant 
que  de  L’autre...,  maîtresse  idolâtrée  n*  ; 


nrenvie  pas  au  moins  ce  que  le  li  izard  et 


mes  yeuK  m’oilreiiticîde  jouissancej  laisse... 

laisse  moi  ra’cnyvrer  de  ces  charmes  ddiu 


tu  me  refuses  la  possession...  laisse  moi 
respirer  à  la  fois  <ians  chatam  d’eux  j  et 
l’amour  et  la  volupté...  ne  les  soustraits 
pas  au  culte  que  je  leur  rends...  je^j cuirai 
seul  puisqu’il  le  faut  ,  je  t’abandonne  , 
cruelle  ,  tout  ce  que  je  ne  peux  obtenir  de 
toi  ;  mais  ne  m’enlève  pas  ce  que  la  for¬ 
tune  me  donne.,.,  que  de  grâces  ,  .  .  que  de 
fraîche ur  j  , ,  .  qmls  contours  savans  et  âilî- 


deux,  —  Ah  î  comme  tout  e.«t  beau, .  comme 
tout  est  délicat  en  toi.  —  O  1  Léonore  es-tu 


l’ouvrage  d’un  dieu  ,  .  .  es- tu  donc’  un  dieu 

I' 

toi- meme  î'  ■ —  Ah  !  juste  ciel ,  .  n’arrête  pas 
ces  eflets,  brùlans  d’uii  amour  aveuglé,  . 
tu  les  vois  ,  .  tu  les  sens  ,  .  pèriide  ,  ,  le  sa¬ 
crifice  est  offert  ,  -et  je  n*eii  suis  que  plus 
malheureux  ! 

Quelques  résistances  que  j’eusse  pu  09* 
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poser,  i‘L  Ui  wiaiî.  vu’vea.i  iiiij)i'Sy;i>ie  oe  me 

soustraire  entièrement  V  cet  liomniaoe  , 

^  w 

lîia’s  ]e  m'étais  si  bien  ûébatttie  dans  les 
mains  de  cet  amant  tbrcené ,  qidil  u’etiï 
même  pns  Vidée  de  la  victoire  ,  et  que  si 
Venceiis  brûla  ,  ce  lut  si  loin  des  au- 
.teis  ,  qu’a  peine  le  dieu  put-il  y  croire  3  . 
et  fuyant  aussi-tot  avec  rapidité  *,  traître, 
lui  dis-je  furieuse  ,  puisque  tu  es  asse^ 
lâche  pour  abuser  ainsi  île  ma  situation  ,  . 
pour  tromper  jusqu’à  mon  sommeil  ,  je 
brise  tous  les  iléus  chimériques  qui  m’u¬ 
nissent  à  toi  ,  je  vais  dire  la  vérité  à,tont  le 
monde  ,  et  quitter  à  jamais  ta  maison, 
Duval  éperdu,  vole  sur  mes  pas,  j’é 


pe 


et  vais  m’enlermer  dans  mon  appartement 

» 

oii  je  refuse  de  le  voir  de  font  le  jour. 

De  ce  moment  je  Ils  les  plus  sérieuses  ré¬ 
flexions  sur  les  dangei\s  que  je  courais,  — - 
Hélas  !  me  disais- je  ,  .  je  suis  au  bord  du 

I 

précipice..,.  Comment  me  flatter  de  la 
victoire  ,  .  le  moyen  de  se  dégager  d’un 
«omme  si  yioleut  î  je  le  trouvée  par-tout  sutf 


X  ttetville.  d  Valcour, 


7^ 

mes  pas  *,  il  ne  me  perd  pas  de  vue  ,  serais- 

é 

je  toujours  aussi  heureuse  qu’aujourd’hui  ? 
je  n’ai  d’autre  parti  que  la  iuite  j  hâtons^ 
nous  de  nous  y  décider. 

Remplie  de  ce  projet,  je  jettai  les  yeux- 
sur  Doin  Gaspard  ,  ne  voyant  dans  la  so¬ 
ciété  que  lui  seul  qui  pht  accomplir  mes 
desseins;  je  commençai  par. lui  demander 
sans  affectation  ,  quelles  étaient  ses  viieS', 
il  m’apprit  qu’il  devait  incessamment  re¬ 
tourner  au  Monomotapa  ,  m-ais  que  n’y 
tenant  eu  rien  ,  uniquement  obligé  d’y 
aller  pour  rendre  compte  de  la  commission 
actuelle  dont  il  était  chargé  ,  il  comptait 
redescendre  au  Cap  et  repasser  tout  de 
suite  après  en  Portugal  ,  le  plan  me  con- 
TÎnt  assez  ;  le  chemin  du  retour  en  Europ® 
•  était  un  peu  long  ;  mais  quand  on  n’est  pas 
îihro  ,  y  il  importe  peu  quelle,  route  on 
V  prenne  ,  pourvu  que  l’on  arrive  ait  but  ;  ré¬ 
solue  ù  me  conlier  à  ce  jeune  homme.  Je- 
crus  que  1®  meilleur  moyen  de  m’en  faire 
élite nd-î^ e ,  était  l’orgaue  àp  qe  puissî^nt 
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dont  la  voix  unit ‘tous  les  cœurs;  rappeliez- 


TOUS  toujours  de  mes  .principes  et  ne  m» 
liJâmez  pas  de  mes  impj.:udences,. 

Je  laissai  donc  parler  mes  yeux  :  Doint 
Gaspard  vif,  sémillant  ,  jeune  ,  plein 
d’esprit,  de  candeur  et  d’Upnnêteté,  comprit 
aux  mieux  leur  langage  ;.les  siens  m’assu¬ 
rèrent  bientôt,  du,  sentiment  ]..e  pl.u3  réci¬ 
proque  et  le  plus  sincère  ;  il  ne  fut  plus 
question,  que  de  nous  arranger  ;  Dom  Gas¬ 
pard  m’écrivit  en  français  ,  qu’il  parlait 
fort  bien  je  lui  répondis,  nou^s  çonvinin,es 
‘  «MÜn  d'im  rendez-voiu»  ;  là ,  je  me  cfnifiai 


entièrement,  à  ce  Jeune. îiomme  ;  je  ne  'agis 
point  la  femme  de  Duval ,  lui, dis-je  ,  une 


fâcheuse  aventure  m’a  fait  tomber  dans  se? 
ijiains  à  Tripoli  ,.  il  m’a  rajçhetée.  ,  .  il  veut 
abuser  -  de  ses  droits  pour  me  co.nrraiadre  à 
accepter  des  liens,  ..  qui  me  déplaisent  ; 
êtes  vous  homme  à  me  soj’tir.  de  cet  esclîj- 
Yage '?  A,ssurément ,  me  dit  Gaspard,  j’qn- 
Veprendrai  tout  pour  briser  vos  fers  et  plus 
généreux  que  Duval,  je  vous, proteste  et  de 
'VOUS  ramsner  eu  Europe  ,  et  de  n’exig;er 


Détcrville  d  Falcour. 


<jae  là  ,  la  récompense  de  mes  soins _ -01 

I3om  Gas])ârd  ,  je  me  fie  à  vous  ,  .  je  vous 
crois  incapable  de  me  tromper,  ,  vous.ren- 
d.ez  la  vie  à  une  mallieureuse ,  .  comptez 
sur  ma  reconnaissance ,  et  dès  rinstant  nous 
ïie  trav.aillàmcs  plus  Vun  et  l’autre 
tout  ce  qui  pouvait  assurer  notre  projet. 

I/cntreprise  n’était  pas  aisée  ,  iiidépen' 
damment  de  la  jalousie  de  Duval ,  nous 

■P. 

avions  encore  à  redouter  son  crétlît  dans  la 
ville  et  dans  le  g  environs  ;  Dom  Gaspard 
pour  passer  d’Alexandrie  au  Monomotapa  , 
n^avait  que  la  facilité  des  cara vannes  qui 
partent  du  Caire  -,  il  lallaîr  d’abord  re-* 
monter  le  Nil  jusqu’à  cette  capitale  de  l’É¬ 
gypte  ,  se  joindre  à  lacaravaiine  ,  la  suivre  , 
tout  cela  était  lent,  le  consul  pouvait  nous 
faLe  arré'er. 

Nous  imaginâmes  donc  nu  stratagème 
ftssez  bisarre  ;  le  jeune  Portugais  avait  à 
son  service  un  nègre  à-peu-près  de  ma  taille 
et  de  nioii  âge  ;  •  nous  convinines  qU’au 
moyen  d’une  composition  de  laquelle  Gas¬ 
pard  avait  le  secret  j  on  me  noircirait  lô  tî- 


sage  et  les  bras  ,  et  qu’ainsi  peinte ,  je 

-  ^  ^  *  4 

partirais  secretteiïîeîît  avec  ce  jeune  negre 


dont  je  pcisserais  pour  le  irère  j  que  tou» 
deux  ,  nous  reinoiiterioiis  le  îsil  ,  et  irions 
attendre  Gaspard  an  Caire  qui  s’y  rendrait 
exactement  la  veille  du  départ  iLe  la  cara- 
Tanne  ,  que  restant  p ai'  ce  moyen  après  moi 
à  Alexandrie  ,  il  serait  à  portée  et  de  rompre 
les  recherches  de  Duval  ,  et  de  me  rendre 
compte  des  eltets  plaisans  de  ma  fuite. 


Nous  décidâmes  également  qu’en  partant  se- 
crettement  pour  le  Caii^e  j  je  ferais  recevoir 
une  lettre  à  Duval  ,  qui  lui  dirait  que  iia 
voulant  point  écouter  son  amour,  que  ne  le 
.pouvant  pas  ,  je  me  déte!  minais  à  le  fuir  , 
que  je  me  rendais  à  V-vnlète  ,  où  un  négo¬ 


ciant  de  ma  connaissance  que  j  avais  inter- 
ressée  par  lettre  depuis  mon  séjour  en 


Egypte  ,  m’offrait  les  moyens  de  repasser 
en  Europe  ,  et  qu* aussitôt  que  j’y  serais  y 
je  lui  ferais  tenir  l’argent  qu’il  avait  dé¬ 
boursé  pour  moi  par  ce  moyen  ,  Duval 
inquiété  sur  deux  endroits  y  puis  qti’assu- 
. cément  il  soupçonnerait:  aussi  mon  évasion 
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par  le  Caire  ,  en  multipliant  ses  reclverches, 
courrait  risque  d’en  perdre  le  fruit  •  mais 
ses  poursuites  eussent-elles  même  lieu  du 
côté  de  la  tara  vanne  ^  quelle  apparenc® 
qu’il  put  m’y  déeoiiTrir  sous  le  déguisement 
que  je  prenais  1 

L’aventure  était  périllieuse,  je  le  sentaîs,, 

I- 

à  supposer  même  que  l’évasion  se  fît  sans 

atucun  risque  • .  quelle  route  j’allais  entre- 

■ 

prendre  ,  .  était-il  sû.r  que  le  jeune  Portu¬ 
gais  dans  lequel  j  e  plaçais  toute  ma  confiance, 
en  fut  certainement  digne  j,  ,  ne  pouvait-il 
î  pas  abuser  de  xna  situation  ?  De  Pempirt 
que  je  lui  donnais  sur  moi.  • —  Et  si  malheu¬ 
reusement  je  venais  à  le  perdre  j  que  deve- 
'nais-je  seule  ,  isolée  ,  au  milieu  de  cettt 
f  cara vanne  ,  tout  cela  sans  doute  y  m’offrait 
de  grands  dangers  ;  mais  ils  n’étaient  qu’en 


vraisemblance....  ceux  que  je  courrais  avec 
ÏDuval  étaient  sôfs  ;  un  second  sommeil 
aous  le  berceau  de.  jasmin  y  j’étais^ un* 
femme  perdue  ,  je  ne  balançais  donc  plus  , 
et  mes  résolutions  prises  y  je  ne  m’occupai 
que  de  l’exécution  j’écrivis  ma  lettre  j  j* 


f 
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décampai  lestement  le  soir  du.  logis  da 
D  uval  5  et  fus  me  caclier  cette  première 
unit  chef,  mon  Portugais  ,  qui  >  aprè» 
m’avoir  renouvelle  ses  scrmens  d'attendr® 
en  Europe  à  exiger  la  récompense  des  soin* 
qu’il  prenait  de  moi  ,  me  barhoiiilla  le  vi- 
saf>e  et  les  mains  ainsi  que  nous  étions  con- 

CJ  ■ 

venus  ,  me  revêtit  d’ habit  de  nègre  ,  et 
me  couha  .au  sien  avec  lequel  je  passai  au 
Caire  sans  le  plus  petit  inconvénient  ;  cinq 
jours  après  ,  Dom  Gaspard  arriva  j  me  fie 
camper  sur  le  chameau  qui  portait  son  ba¬ 
gage  ,  toujours  comme  un  de  ses  gens  , 
nous  nous  réunîmes  au  reste  de  la  troupe 


et  nous  avançâmes r 

Chemin  faisant  ,  Gaspard  m’apprit  tou* 
îe  train  qu’a^^ait  fait  ma  fuite  y  il  me  dit 
que  Duval  ,  furieux  ,  ne  doutant  point  du 
couLenii  de  ma  lettre  ,  n’avait  tourné  ses 
perquisitions  que  vers  Damiète  ,  malgré  son 
désespoir  ,  ajouta  Dorii  Gaspard  y  l’Jiistoire 
n’en  avait  pas  moins  amusé  toute  la  ville, 
les  reproches  s’adressaient  à  lui  ,  il.  [allait, 
disait-ou  ,  qu’il  eut  eu  de  mauTais  procédés 
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■pour  moi  ^  paraissais  trop  tloute  pour 
avoir  eu  ties  torts  la  première  ,  le* 
femmes  me  plaignaient  les  hommes  se 
moquaient  de  lui  ;  mais  abandonnons  tota¬ 
lement  Alexandrie  ,  et  trouvez  bon  que 
j’entre  dans  quelques  détails  sur  la  route 
aingalière  et  peu  fréquentée  que  je  faisais. 

Quoique  cotte  multitude  de  voyageurs, 

rassemblés  sous  le  nom  de  caravannes,  soit 

composée  de  gens  de  toutes  sortes  de  pay* 

et  de  religion  ,  rien  n’est  comparable 

pourtant  à  Pordre  qui  y  règne  ,  unè  arraéo 

observe  moins  de  subordination  ,  et  t’ess 

par  le  moyen  de  cette  excellente  police 

qidoii  y  est  en  sûreté  comme  dans  nos  routes 

de  France.  Au  seul  chef  appartient  le  droit 

de  décider  sur  le  peu  de  diÜérents  qui  sîé^ 

■  lèvent  ,  et  ses  jugemens  sont  toujours 

■  ' 

équitabdes.  On  part  ordinairement  deux 

heures  avant  le  jour  ,  et  exccplé  mie  lieiiï^ 

où  l’on  s’arrête  aux  environs  de  midi ,  la 

'  ïïi arche  se  prolonge  jusqu’à  trois  heures  cie 

'  nuit.,'  les  guides  donnent  les  siguaux  sur 

ïinti  timbale  j  tout  alors  doit  être  prêt  eu 

■ 

Ulàlüt 
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terus  ;  on  iVexcuse  pas  le  inciii'u^i® 
retaru  ,  gî  personne  nVst  tenté  tic  com- 
tire  une  faute 'qui  peut  coûter  la  vie  -,  car 
il  est  très-di nicile  de  rejoindre  lorsqu’une 
fois’  on  a  eu  le  malheur  de  se  séparer. 
Quoiqu’on  i^e  suive  aucune  route  îvacee  ^ 
les  condl]cteurs^^  sont  si  liabiles  quils  ne 
leur  arrive  jamais  u’egarer  la  caravanne  ^ 
les  rangs  indiques  le  jour  du  Cicpait  s  OD- 
servent  ixuite  la  route  avec  exactitude-,  mais 
le  plus  curieux,  sans  doute,  est  la  patience 
des  animaux  qui  servent  à  ces  entreprises  , 
ils  sont  tempérans  et  infatigables  ;  il» 
semblent  sé  prêter  à  ions  les  inconvénien» 
'cnii  naissent  du  hasard  ,  ou  clu  tenis  ,  et 

J. 

marchent  s’il  en  est  besoin- plusieurs  jours 
de  suite  sans  prendre  aucune  nourriLiire  \ 
cependant  il  en  néritidusieurs*,  les  ossemons 

A  i-  J- 

qui  jonchent  la  route  et  servent  souvent  de 
remarques  aux  giiiiles  ,  sont  une  preuve 
sûre  que  leur  courage  et  leurs  forces  s’é- 

i.  O 

•k 

puisent  quelquefois  à  la  longue. 

Ce  fut  uanà  cet  .ordre  que  nous 
î«  premier  jour  dans  un  déisCft  ajt^reas  ;  4 
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peine  y  ffimes-nous,  qu'il  s’éleva  un  oura^a» 
tÊiTÎble  ,  les  sables  enlevés  alors  à  U 
liauteiir  des  nues  et  retombant  «n  pluie 
non-seiileiïient  aveuglèrent  nos  guides 
mais  leur  firent  même  perdre  absolument  la 
trace  qu’ils  devaient  suivre ,  et  les  contrai¬ 
gnirent  à  une  halte  qui  dura  jusqu’au  len¬ 
demain.;  cet  évènement  m’inquiétait  ,  quel* 
qu’éloignée  que  je  fus  de  D tirai j  quelque fiiB 
moii  déguisement  ,  je  craignais  toujour» 
qu’il  ne  nous  fit  suivre  ,  et  qu’on  ne  rint  k 
me  recomaaîtrc;  mais  Dotu  Gaspard  attenüC 
et  provenant  ,  ne  cessait  de  me  calmer  âs 

4- 

de  me  rassurer. 

\ 

Après  cette  première  ayenîure  ,  nous  cor* 
tiniiâmes  assez  franquillement  notre  roiits 
jusqu’à  Ilélao lié ,  ville  charmante  et  qui  ré* 
poud  bien  ii  son  nom  ,  dont  la  signifîcatîoa 
est  ffûvs  plein  de  douceur  j  cette  ville  est 
la  dernière  qui  dépende  du  grand  seigneur, 
on  y  volt  des  jardins  délicieux  arrosés  dî 
ruisseaux  ,  d’un  a  fraîcheur  bien  précienss-' 
pour -ceux  qui  viennent  de  traverser  des 
déserts  arides  ,.oà  l’eau  leur  a  souvent 
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«nanqué ,  nous  en  renotivellâmes  nos  outres 
Il  dans  ce  lieu  ,  et  y  fîmes  aussi  f|uelc{ues  pro¬ 
ie,  'disions  devins, 

^s,  Entièrement  rereisue  dès  craintes  qua 

:ls  tnVvaient  inspiré  les  poursuites  de  Diivai  ^ 
ij.  atnnuyée  de  mon  déguisement ,  je  proposai 
ij  à  Dora  Gaspard  de  me  laisser  reprendre  ma 

î!,  |)remière  foime  ;  mais  il  craignit  que  c» 

i[  changement  ne  nt  bruit  parmi  les  voyageurs, 
U  et  il  me  pria  pour  plus  grande  sûreté  de  de-* 

i 

}  jneurer  comme  J’étais  jusqu’aux  colonie* 

j{  ÎPortugaises. 

jj  Au  sortir  de  Hélaoué  ,  nous  traversâmes 

•ncore  det  déserts  qui  n’étaient  pas  moins 

«rides  que  ceux  que  nous  quittions, 

Lréonore  me  dit  un  jour  ,  Dom  Gaspard 

en  traversant  tous  ces  affreux  climats  ^  dans 

» 

J  quel  des  "tin  croyez- vous  que  la  divinité  ait 

,  fait  de  si  grandes  fautes  à  la  contexture  de 

fiotre  planète  1  Je  serais  bien  en  peina 
de  le  dire.  —•  La  faute  existe,  elle  est 
«laire  ,  est*elle  faite  exprès  1  ou  l’est-ella 
;çar  inadvertance  î  Si  eU@*  est  faite  exprà% 

iis 
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ToUi  un  dieu  meeliaiit,  si  elle  est  par  iiiaa- 
Yertance  *,  voila  un  dieu  faible  ,  et  de  toute 
fat  O  il  un  dieu  (pui  a  tort.  —  Votre  argument 
*3t  sans  replifjue  ^  je  ne  saurais  eoiiirnenî 
y  répondre  ,  je  mVn  tiens  à  la  sensatioa 
produire  par  reflet,  et  vous  avoue  qu’il  est 
bien  difficile  de  s’enrlaminer  pour  la  gran¬ 
deur  d’un  être  dont  les  torts  sont  aussi 
réels, — -Ls  ponvez-ro us  davantage ,  ei 
liasard  vous  place  fui  milieu  d’une  trotipa 

de  scélérats  1  ‘ —  Assurément  non.  —  Tout 

* 

ce  qui  existe. n’est  donc  péis  parfait,  U 
seule  perljcction  pourtant  est  digne  de  no.t 
boir.mase  ;  cependant  cett«  qualité  ne  sî 

f  J  J 

trouve  pas  dans  les  ouvrages  de  dieu diea 
ïî^est  donc  pas  digue  de  nos  lionunages.  Oî 

*  I  ^ 

Léonore,  tirez  vous 'de  ce  syllogisme,  cest 
de  toutes  les  manières  de  raisonner  la  plus 
.iù.re  ,  rétorquez  je  vous  prie  celui-là, 

'f  ■  If 

Ces  premiers  élans  de  la  piiiiosopnie  ue 

I  * 

Gaspard  ,  me  firent  voir  que  sou  esprit 
ïnuri  par  l’étude  ,  était  bien  loin  ci’fulopîer 

l’erreur  ^  et  mou  csume  pour  lui ,  en  r#** 

!• 
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doubla  ;  peut-être  aurai-je  lîienrôî  occa¬ 
sion  de  vous  mieux  déveb>jîper  ces  vsystèmes, 
continuons  notre  ro  are  inaMitenant, 

De  lîelaoué  nous  fûmes  à  Machou  ,  gros 
bourg,  situé  sur  le  bor<l  oriental  'Nil , 
Gui  forme  en  cet  eudroir  deux  isies  rem -lies 

J  .  ^ 

de  pahuiers  ,  de  Scné  et  do  C-inoquinie  ; 
liiiit  jours  après  nous  ar'ûvâmes  à  Vongoîa  y 

?  de  la  Nubie.  -A  nac  lieue  environ 


* 


pérîodiqncs  qui 


de  largeur  le  pays  est  superbe  ,  au-delà  ce 

re  sont  que  sables  et  que  déserts' ,  dont  le 

seul  aspect  fait  frémir.  Le  Nil  traverse  cette 

■ 

plaine  cliarinaute  ,  mais  ici  ,  ce'  ne  sont 
plus  ses  dé 
causent  la  fertilité  des  terres  ,  cetîc  abon- 

9 

dance  n’est  due  qiib'i  l’industrie  des  habitanSj 
qui  forment  des  inondations  artificielles 
par  des  transports  d’eau  très-pénibles.  Dom  . 
Craspard-  me  fit  admirer  la  beauté  oes  cbe- 

L 


r  * 


vaux  de  cette  contrée  bien  supérieure  a 

« 

eeuK  qu’on  vante  îe  plus  dans  notre  .Europe- 
Ces  peuples  pour  îa  plupart  licmètans  , 
eont  enclins  à  toutes  sortes  de  vices  un  de 
auquel  iU  sont  le  plus  adonnés' ,  est  fe 

U  5 


r 


t 

I 


/ 


DéLen  tlle  â  ValcouT. 


hhsphi^ne  ;  ils  ne  prononcent  pas.im  sea! 
mot  .qui  n’en  soit  entremêles;  il  est  diffidl® 
de  concevoir  l’art  qu’ils  employent  à  les 


varier  ,  ils  étaient  autreiois  chrétiens,  mais 
cette  loi  beaucoup  trop  gênante  pour  leurs 
mœurs  ,  leifr  a  promptement  déplu,  et  leuK 
dérèglement  rend  leur  cuire  actuel  assez: 
difficile  àtiéniéîer. 

Le  penchant  étonnant  de  ces  peuples  au 
hlxsphême  y  donna  occasion  à  Dom  Gaspard 
de  me  développer  qiielqu’uns  de  ses  prin¬ 
cipes  ,  je  vais  continuer  de  vous  les  tracer. 
Comment  est-il ,  me  disait  ce  brave  et  hon¬ 
nête  compagnon  de  route  ,  que  les  lioinnte» 
ayent  pu  s’imaginer  que  l’être  grand  et  sii- 
périeur  qu’ils  érigent  ,  que  cet  être  suhlimc 
qu’ils  regardent-  comme  leur  créateur,  piiîssî 
se  trouver  offensé  des  invectlvss  qu’il  leur 
piaille  lui  a<irc33cr  i  Cet  être  qu’ils  ïont 
auteur  de  toiit  ,  qu’ils  rega.rdeiit  couima 
unique  principe  des  choses  créées ,  n’est-il 
doue  pas  au- dess  ns  des  injures  ^  iisî-îl  ja¬ 
mais  présumable  qu'ellos  puissent  arib.  cr 
jusqu’à  lui  Mais  ces  imprécations^  qne 
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adresse Fhomme,  soxiflraiit  ou  malheureux, 
sont-elles  donc  pas  légitimes  'ï  Le  premier 
«Kioiivemeiit  de  la  neture  iFest-il  pas  de  sa 
plaie  dre  quand  on  est  lézé  %  K’esî-il  pas  d« 
«"en  prendre  à  Fauteur  de  ses  maux.  En  eu  rér 
«andaiit  une  si  grande  quantité  sur  la  terre, 
dieu  ne  siyait-il  pas  qu'il  s’exposait  aux  re¬ 
proches  des  hommes  VEn  a-t-il  pour  cela 
"Suspendu  ses  déaux  %  S’il  les  a  laissé  clicoir, 
sachant  hieii  que  les  hommes  s’eu  venger 
Talent  par  leurs  plaintes  ,  i^  s’est  don* 
moque  de  ces  invectives,  s’il' les  a  méritées, 
s’il  les  brave  les  ayant  méritées.,  comment  s« 
pc'  t  -  il  qu’îh  s’eu  fâche  Quand  le  fort 
«ffense  le  faible  ,  il  sait  bien  que  celui-ci  se 
dédommagera  par  des  injures,  peut-iî  avoij? 
craint  .'des  paroles  qu’il  savait  bien  que.  sa 
conduite  allait  lui  attirer  .?  SI  dieu  avait  pû 
être  sensible  à  nos  reproches,  maîtrè 
tout  5  u’eiit-ii  pas  cj’éé  Ihinivers  de  façon  à 
ne  mériter  que  des  éloges  4  quand  il  ne  Iæ 
pas  fait  ,  quand  il  n’a  pas  cru  devoir  î« 
faire  5  quand  il  était  bien  sûr  que  de  ne  la 
pas  iaiïe  .  devait  -lui  valoir  des  bla&pblüiÿSj 
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il  est  (loito  ceriaiu  que  c^s  biasplièines  lai 
cleTenaient  inclifférens ,  il  u’y  a  donc  aucun 
fisqiie  à  lui  er»;  adresser  y  il  les  entend  sans 
peine  et  sans  courroux  ,  très-convàiiicu 
qu’oîi  les  lui  doit,  il  rit  de  notre  ignorance, 
de  notre  impossibilité  a  découvrir  ses  vues  j 
sans  s'offenser  de  ce  qui  en  résul  te.  C^^stune 
barbare  absii+diré  de  notre  Faiirope  ,  nue  de 

^  '  ü. 

punir  aussi-  sévéremeut  qiroa  le  faisait  au¬ 
trefois  et  de  regarder  même  enesre  au  jour- 

s 

c’iiui  comm«  un  crime  religieux  ,  Pacte  de 
îa  faiblaîssc  contre  la  puissance-,  tout  cc  qui 
part  du  premier  de  ces  états  ,  sMinonssaiiS 
avant  d'arrirer  à  Pautre  ,  ne  peut  plus  de¬ 
venir  uiî  outrage  ,  c’est  Pacte  de  la  puis- 
» 

sauce  sur  la  faiblesse  qui  est  dangereux  ; 
lé  contraire  n’a  jamais  d’inconvénient  \  ne 
m’objecte?:  pas  que  le  valet  armé  offense  la 


ïnaîîre  qu’il  frappe  de  son  arme  ;  dans  1® 
cas  supposé  ,  ce  n’est  plus  îs  mailre  qui  esc 
le  fort  ,  c’èst  le  vaîe*  armé ,  la  puissance 
du  mabre  n’est  plus  qu’illusoire  ici- ,  l* 
rralc  récdlc  c’esî  celle  du  valeî  ;  or  ce  ii’ftsS 

cela  dès  q^î’ii  s’agit  do  dî-tfii,  ceî 

/ 
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t  toujsOurs  le  ’>lLtSier!:  quelque  soit  i’arme 
dont  nous  osions  le  menacer  ,  il  l’empor- 
îc-ra  toujours  sur  nous  ,  et  de  ce  raome'nt  ce 

’  ^  .  A 

que  nous  entreprenons,  rrétant  plus  que  le 
frêle  élan  de  la  t’aiblesse  sur  la  force  ,  riea 

r  * 

ïii’en  arrivera  jusqu’à  lui  ,  il  ne  s’offensera 
donc  point  d’injures  ,  qtfil  rnévlte  ,  qu’il 
Vv'^nt  mériler,  et  ^ qu’il  s’est  moqué  de  ïué- 
nter.  Ô  î  folie  éterneile  deaihommes  ,  d© 

ou  jours  juger  dieu  sur  eux-mémes  ^  « 
îîsîecroyent  offensés  d’un  mot  quinefrapp© 

n 

que  i’alr  ,  iis  s’imaginent  que  dieu  leur 
ressciu’^le.  — Aid  cessons  de  faire  de  dieu  un 
être  îuateriei  comme  nous....  courroucé  de 
,  nos  iavecîr/es  ,  sensiMe  à  nos  éloges  ,  fa¬ 
cile  à  nos  priorés  J  nous  Youlons  toujours 
ïe  regardôi*  comme  un  mcnli’que  liumain  ^ 
et-  qui  Comme  îel,  doit  nous  eoteulre  et 
TiOtis  juger  ;  voilà  comme  en  rapetissant  se® 
vues  3  le  plus  célèbre  adorateur  de  tiien,  ne 
fe  trouve  au  fond  qalîn  idolàire.  Dieu  esï 
trop  grauvl  ,  dieu  est  trop  spiriiucl  pour 
toiîtes  ces  choses  linmaînes  ;  nous  livraiic 
àîa  faculré  qu’il  nous  à  laissé  d’ôtre'boua 


L 
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DétervlUe  il  Vaîcour^ 


■  ou  médians  ,  de  le  connaître  on  de  le  nier^ 

Je  l’adorer  ou  le  haîr  *,  d’après  le  genra 

>1 

d’organisation  que  nous  avons  reçu  de  lui  ^ 
il  s'embarasse  fort  peu  du  parti  que  non» 
prendrons  sur  l’une  ou  l’autre  de  ces  choses, 
indifiérent  à  nos  hommages  ,  iiulleaent 
touché  de  nos  blasphèmes  ,  toujours  trop 
au-dessus  de  nous  ^  pour  en  être  jamaii 


atteint ,  tout  ce  que  nous  faisons  lui  est 

t 

égal,  parce  que  tout  est  nécessité  ,  et  qu» 
nous  n’agissons  que  d’apres  ses  loix  ÿ  ii’i* 
tnaginons  doue  pas  être  plus  récompensé 
pour  l’avoir  prié  ,  que  molesté  pour  l’avoir 
inaudi  ;  il  ne  noms  accordera  pas  plus  dô 


grâces  pour  l’ un  qu’il  ne  nous  lera  subir  d® 
îoiirinens  pour  l'autre  ^  n’est-ce  pas  ini® 
chose  vraiment  risible  que  devoir  l’homme, 
cet  être  chétif  et  faible  auquel  il  serait  iiïi- 
posssible  de  changer  un  instant  le  cours  a® 
la  plus  petite  étoile;  s’imaginer  que  ses  in-* 


jures  ou  ses  prières  allant.bien  plus  haut, 
irriteront  ou  disposeront  en  sa  faveur  l’ar¬ 
tisan  des  chefs-d’œuvrés,  qu’il  n’a  pas  mâm® 
la  faculté  de  déranger.  Etrange 


a  V üicouf i 


€ie  sa  vauité  sans  doute  ,  de  préférer  à  se 
lupposer  criminel ,  qu’à  convenir  de  sa 
faîNaisse  -,  imbécile  qu’il  est,  il  aime,  mieux, 
passer  sa  vie  à  trembler  de  délits  impos¬ 
sibles  ,  que  de  s’affermir  et  se  tranquilliser 
par  la  certitude  d’une  impuissance,  dont  son 

orgueil  serait  liumilié» 

O  1  Lvéoîiore  ,  prions  ou  Maspbémoiis , 
edorons  ou  profanons  ,  tout  est  égal  aux 
yeux  de  l’être  assez  puissant  potir  avoir  fait 
bien  ou  mal  tout  ce  qui  frappe  nos  yeux  ; 
un  dieu  qu’attendriraient  nos  cultes  ,  ou 
qu’offenseraient  nos  erreurs,  ne  serait  qu’au 
homme  «omine  nous,  et  comment  doué  de 
tontes  nos  passions  ,  aurait-il  Fénergî* 
.créatrice  ,  qui  ne  peut  être  que  le  plus  su- 

r 

blime  assemblage  de  toutes  les  v<3r!u3'if  si  !«■ 
blas-pliôme  ,  *1  cette  faible  injure  ,  en  uii 
mot,  que  nous  adressons  à  la  divinité  ,  om 
par  colère,  ou  par  ennui  de  souffrir  ,  om 
par  quel  auti*e  motif  que  ce  puisse]  être  ,  sa¬ 
tisfait  un  instant  notre  ame  ;  liTrons  nous  y 

' 

53113  nulle  crainte  ,  bien  certain  qubl  iî« 
fc’en  irritera  point,  qu’il  est  trop  grand  pour 
s’en  YiïUgSî',  St  qu’il  r.aus  aurait  priré  de  \ê> 


\ 
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Vétervllle  â  Valcour, 


m 
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taculîé  de  voir  ses  fautes,  ou  q  i’Û 
aurait  pas  commis  ,  s’il  eût  redouté  les  re^, 
procîiés  que  lui  doit  notre  raison,  ee 
qidelle  peut  lui  adresser  en  paiz. 

ïi  îiio  semble  ,  dis- je  à  dom  G?.sparfî  ^ 
que  vos  systèmes  sur  la  religion  sont 
«nodes  et  simples.**  Sur  la  rellrdou, 
ffépondit  Gaspard ,  vous  vous  trampe25 ,, 
ï-ééonore ,  mes  systèmes  sur  la  religiom 
me  sont  ni  commodes  ni  simples  ;  ils  sont 

w 

aiuls;  j’ai  secoué,  toutes  ces  puérilités  dons 
on  surcharge  l’esprit  et  la  méxnoirs  de# 
jeunes  gens,  j’ai  employé  '  ce  tems-ia  à 

I 

m’instruire  ,  au-lieu  de  le  passer  à  clérai- 
«onner  ;  et  je  me  suis  fadi  quelques  princi¬ 
pes ,  tant  sur  cela  que  sur  queiq  les  autrea 
objets  de  morale,  principes  constans  dont  jo 
Ke  m’écarte  point.  J’adopte  un  agent  quel¬ 
conque  assurément,  que  ce  soit  la  nature  ou 
Dieu  ,,  il  y  a  toujours  un  moteur  ,  à  ce  qui 
frappe  nos  regards,  le  l’admets  ,  mais  je  ne 
le  sers  par  .aucun  cul:e.  Très-assuré  qu’il 


sden  exio.c 

w 

f  * 


nul  ,  très-incertain  s’il  eii 


Iîî(iri,t8 ,  ùQ  quel  dr^iî  ii'SLÎs-je  lui  ea 


V 


-Îîil 


VczcjyiUù  à  Vclcoun 


97 


rendre  \  J’aime  mieux  employer  à  quel*» 
quelques  vertus  le  tems  que  d^aiitres 
perdent  en  prières,  et  cet  agent ,  s’il  est 
juste,  me.  saura  bien  plus  de  gré  d’être 
utile  aux  homnies  ,  qu’assidu  aux  pieds 
de  ses  autels  ;  quand  je  verrai  moins  de 
mal  sur  la  terre  ,  quand  j’y  rencontrerai 
moins  de  frippoiis  et  plus  (l’iiomiêtes  gens  y 
peut-être  supposerai-)e  alors  ,  que  raureus 
de  cet  univers ,  peut  mériter  quelque  recon¬ 
naissance  ;  mais  quand  les  maxix  m’assail¬ 
liront,  de  toute  parts  ,  quand  je  ne  trouverai 
que  travers  ,  cruauté  ,  trahison  ,  perd  (de  , 
noirceur  ,  et  méchanceté  chez  les  hoinnies  , 
je  croirai  rne  restràindre  dans  des  bornes 


ti'cs-sages  ,  en  n  accaDUiut  point  o  invec¬ 
tives  ,  celui  qui  permet  tant  de  maux  ,  jô 
re  le  tais  point  ,  mais  je  ris  de  la  loi  Je  des 
systèmes  religieux  ,  je  me  moque  de  ^la  ui- 
Tcrsijé  des  cultes  ,  et  n’écoutant  que  ma 
raison  et  mon  coeur  ,  je  reste  dans  l’inditTo- 
rciicc  sur  un  être  à  qui  je  ne  dois  rien,  ..  ou 

i 

que  des  reproches...  que  je  tais  par  l’inurilité 
dont  j*'  les  croîs.  —  Mais  votre  luora'e  l  — 


i-  w  ^  J  V  ^  Xi 


^  T 


L  Y • 


■a-  ^ 


î- 


V 


lÉb 


.  / 


98 


T  éterville  à  Valcoitr, 


Elle  est  pure  I  eh  quoi  !  faut-il  absolu- 
«aent  révérer  des  chimères  pour  avoir  ]e 
droit  d’être  lionnête  homme  ?  J’aime  mes 


frères  ,  je  les  soulage  ^  îa  bienfaisance  esfi 

m 

le  sentiment  de  mou  cœur  ,  je  ne  pleure  ma 
médiocrité  ,  que  parce  qu’elle  me  prive  én 


charme  de  faire  des  heureuï  ;  je  respecte 
les  propriétés  d’autrui,  je  ne  ravirai  jamais 
ni  la  femme  ni  le'bien  de  personne  ;  crovei 


que  je  ne  vous  aurais  pas  enlevée  à  Duval , 
si  je  vous  eu  crue  son  épouse... .  je  suis  sen¬ 
sible  à  l’amour ,  c’est  la  jouissance  des  îion- 


aiêtes  gens  ,  je  hais  le  vice  ,  je  suis  enthou- 

P 

siaste  de  la  vertu  ,  et  flairai  tranquillement 
mes  jours  dans  scs  maximes,  sans  désirer 
les  joies  ridicules  du  paradis  ,  et  sans 
craindre  les  flammes  absurdes  de  l’enfer. 


Ces  scniîmens  me  plurent,  je  trouvai» 
Gaspard  estimable  et  résolus  d’en  faire  mon 


ami  ;  cependant,  je  voulus  le  connaîtra 

» 

jnîeux  ,  quelque  périlleuse  que  fut- pour 
moi  l’épreuve  où  je  voulais  le  ujelfre  , 


quelque  peu  favorables  que  fussent  les  cir¬ 


constances  pour  îa  hasarder  ,  je  ni#  seuti# 


P 


Ddcerville  à  Kakour*  ç<} 

pressée  de  Yoîr  si  ce  jeune  homme  ayant 
secoué  tant  de  freins, ne  paraissant  respecter 
que  ceux  de  l’honnête  homme  ,  tenait  vrai¬ 
ment  aux  principes  moraux  qu’il  affichait  ; 
i’avais  laissé  de  l’espoir  a  Oaspard,  je, lui 
avais  cache  mes 'nœuds  avec  Sainville,  et 
ma  main  d’après  nos  conventions ,  devait 
être  le  prix  de  ses  soins  ,  sitôt  que  nous 
«crions  en  Europe  ;  je  saisis  l’occasion 
d’une  halte  ,  peu  après  la  conversation  que 
ïious  venions  d’avoir  ,  et  la  ,  je  lui  avouai 
que  je  l’avais  ^trompé  ,•  .  que  jepie  pourrais 
jamais  m’acquitter  envers  lui  ,  que  ma  main 
n’était  plus  a  moi  ,  qu’il  devenait  d'après 
cela  le  maître  de  mon  sort  ,  qu’il  devait  me 
punir  d’avoir  ahusé  de  sa  bonne  foi  ,  ..  m’a¬ 
bandonner  dans  ces  déserts...,  mais  que  s'il 
tenait  sa  parole  ,  ce  procédé  ,  d’autant  plu» 
généreux,  qu’il  devenait  «ans  aucun  intérêt, 
lui  assurait  à  jamais  toute  ma  tendresse  ; 
j’aurais  peut-être  dk  vous  tromper  jusqu’au 
.bout,  ajoutai-ja  ,  mais  la  manière  dont  voua 
venez  de  vous  faire  connaître  à  moi,  les 
«onîim«a8  q.ue  vous  m’ave»  montré  ,  votre 

l2 
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plnîosopine  ,  votre  mépris  pour  tous  ies 
i'aux  liens  qui  capti senties  hommes  j*,  tout, 
Gaspartl  ^  tout  enfiii  me  donne  une  si 
îmute  opinion  de  vous  ,  que  j’ai  cru  ne 
devoir-plus  vous  rien  déguiser  ,  vous  voi 
maître  de  moi  ,  je  me  livre* 

Gaspard  ému  ,  me  iixa  d^ abord  avec 
étonnement ,  - —  et  revenant  tout  de  suite 
a  lui,.,,  O  !  Léonore ,  s^écria-t-îl  en  rat 
«errant  dans  ses  bras  !,,,  Que  je  vous  dois 
de  reconnaissance  !  je  ne  sacrifiais  qu’4 
l’amou  *  J  jbujrai  tout  fait  pour  la  vertu  ^ 

I 

fît  me  pressant  d’accepter  une  bourse , 
i^iie  je  me  défendis  de  prendre -,  que  cela 
TOUS  reste  au  moins  ^  continua-t-il  ,  si  jô 
venais  a  mourir  avant  l’exécution  de  ma 
|?avole,.,.  Quand  je  ne  voyais  en, vous 


qu’une  ni aitresse  ,  jo  négligeais 


soins 


dont  j*  imaginais  que  P  hymen  devait  m’ac- 
qnitJter....  mais  je  dois  bien  plus  à  Pamie, 
Le  premier  mouvement  de  mon  cœur 
fut  y  je  *  Pavoue  j  de  me  laisser  tomber 
fiux  pieds  de  cet  homme  généreux  1  et  j’y 
répandis  un.  torrent  de  larmes  avant  (i« 
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Véurvllh  à  Valcour* 


ÏOl 


si  vous  avez  dégagé 


loidïrir  qa^ü  me  releva...  Géiiéretix  mor¬ 
tel  y  m’écriais-je  ,  tous  avez  absorbé 
dans  vous  toutes  les  chimères  'reli¬ 
gieuses  y  mais 
votre  esprit  de  ces  labiés  iiuïtiies  a  l’homme, 
ce  idest ,  je  le  vois  bien  ,  que  pour  y  laisser 
plus  d’empire  à  tout  ce  qui  doit  luire  la  ieli- 
cité  de  vos  semblables.  Alil  laissez  moi  vous 
olïrir  ma  reconuaissa'ucc  et  mon  cœur  , 
laissez  moi  tous  regarder  comme  un  ami 
connue  un  frère  ,  .  comme  le  uieu  meme  au¬ 
quel  vous  refusez  des  vertus ,  ..  et  qui  ne 
serait  vraimeiU  digne  de  nos  hommages^  que 
s’il  avait  celles  de  votre  ame.  O  î  Gaspard,  je 
n’eus  pas  trouvé  ces  seniimeiis  caiis  un  dévot. 

Ici  le  caractère  de  Léonore  ,  ou  du  moina 
sa  façon  de  penser  sur  la^religi'on  ,  se  trou¬ 
vant  eutièremenC  à  découvert  ,  madame  da 
Blauiont,  quelqu’eucîiousiasmée  qu’elle  fût, 
de  l’ action  tie  Gaspard  ,  ne  put  s’empêcher 

•I 

pourtant  de  faire  sentir  à  sa  fill 
était  fâchée  de  lui  voir  ne  soupçonner  c 
t  r  a  i  t  q  U  e  d  an  s  un  e  n  n  e  m  1  d  e  n  o  s  p  ri  n  c  i  p  c  s  r  e- 
ligieux  )  il  était  difdcilo  que  be?.trém3 
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Déurriîîc  à  Valcour, 


picîé  de,  cette  femme  lionnête  et  sensible» 
ne  s’alkrma  pas  de  ce  qui  venait  û^hvQ 
dit.  ..J  ïjéonore  fut  calrije  aux  reproches  de 
sa  mère...  O  !  madame,  lui  dit-elle,  vous  avez 
exigé  ce  moi  de  la  sincérité  ,  je  la  bles¬ 
sais  en  vous  cachant  mes  principes ,  je 
dois  donc  en  rester  là  s’ils  vous  scanda¬ 
lisent ,  car  je  serai  contrainte  en  avançant 

1  ^  y 

de  vous  dévoiler  des  choses  plus  fortes  ,  et 
que  vous  condamnerez  d’autant  plus ,  qu’à 
la  rigueur  j’aurais  pu  ne  pas  m’y  prêter. 
Ce  n’est  ni  à  monsieur  rie  SainviUe  ,  ma¬ 
dame  ,  ni  a  cioïïi  Gaspard,  ni  aux  autres  per* 
sonnes  avec  lesquelles  vous  allez  me  voir, 
qu’il  faut  s'en  prendre  du  peu  de  con. 
iormité'  de  mes  systèmes  aux  vôtres  j  mon 
mari  vous  dira  que  dès  Ihige  de  13  ans, 
il  reconnut  en  mol  cette  ferme  aversion 
pour  (outc,s  idées  rv^îligieuses  ;  et  j’avais 
déjà  lu  à  cet  âge  presque  tout  ce  qui 
A  ete  écrit  contre  le, s  opinions?  que  vous 
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adoptez  ; 

une 
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m'affermissait  dans  les  principes  dont  ces 
ouvrages  m’offrait  Panalysey  me  Les  eipli- 
qîiait  avec  soin  ,  et  se  plut  aussi  pendant 

deux  ans  J  à  nouiTÎr  mon  ame  d’une  philo- 

<1 

aopliie  dont  elle  était  enthousiaste  ;  l’expé- 
rien.ce  ,  mes  malheurs ,  rimage  du  monde 
ont  vivifiés  dans  mol  ces  systèmes  et  me  les 
ont  rendus  si  familiers  ,  qu’il  me  serait  bien 
difficile  d’en  adopter  d’autres  aujourd’hui; 
je  les  crois  compatibles  à  la  plus  saine  vertu; 
la  suite  de  mon  îiisloîre  vous  en  cpuyaincra 

V 

peut-être  ,  je  rdai  pourtant  point  annéan.ti 

» 

■  Pidéo  d’un  dieu  ,  ne  i’imaglnez  pas.madaine, 
mais  ie  crois  ce  dieu  tvès-au-clessus  de  tous 
les  cultes  ^  je  suis  fermement  persuadée 
qu’il  n’en  mérite  et^  n’en  exige  aiiciui  y  et 
G  ne  de  tons  le  moins  raisonnable  étant  le 

A  * 

notre  ,  serait  celui  qui  devraU  l’oilenser  1« 
plus  grièvement  s’il,  se  niêl-ait  des  ïolies  nu- 
ma.iues.  Ivlalheureux  erifantj  dit  m ad  aine  ae 
iMainont  en  pressant  Ijéonore  entre  scs  bras» 
tu  n’aurai  s  pas  couru  tous  ces  risques  sans  le® 
|)reu!ilers  malheurs  de’’ ion  enfance.  —  Ali  ’ 
«rois  que  les  yerîus  iviora.lss  ne  sont,  qu» 
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plus  actives  ,  étayées  par  celles  de  k  reli, 

.i 

gîon  ,  et  que  celui  qui  sert  bleu  son  dieu 

n’en  aimera  que  mieux  ses  semblables  i 

q^uelques  larmes  coule  ent  ici  des  beaux 

■ 

yeux  de  cette  mère  tendre  ,  ceux  d’Alina 

S0  mouillèrent  aussi  j  elle  tenait  les  mains 

de  sa  sœur,  elle  la  regardait  avec  cette 

pitié  douce  qui  s’all arme  pour  tout  ce  qui 

ne  lui  ressemble  pas  non  ,  que  cette  chère 

£Ue  s’iniagine  être  mieux  qukne  autre  j  mais 

elle  est  persuadée  cte  ses  maximes  ,  elle  y 

croit  lié  le  bonheur  présent  et  futur,  L’étr© 

qui  ne  les  adopte  pas  ,  lui  pi'ésente  l’idé0 

du  malheur  ,  et  cet  aspect  afflige  tou- 

■ 

jours  une  ame  aussi  délicate  que  la  sienne, 

« 

Le  comte  vit  bien  que  sa  'médiation  de- 

Tenait  nécessaire  à  rétablir  la  paix  dans 

les  esprits  ;  madame  j  (dt-il  à  la  présidente  j 

les  erreurs  de  Léonare  ne  sont  point  vos 

fautes  J  elles  ne  doivent  vous  donner  aucun 

remoal  ,  il  faut  la  plaindre  sans  essaye? 

dç  ben  iuîre  revenir,  vous  n^y  réussirez  pas* 

*  il  rdv  a  rien  à  niioi  Ton  tienne  comme  a  ses 
*  _  1 

'  idées  sur  la  reii<îiûn  ,  tous  saveî  qu8  ks 


f 


approches,  même  tle  la  mort  ,  ii’eti  fout 

*  t  * 

point  changer.  —  Oli  î  non  certainement  , 
reprit  I-.éonore  avec  vivacité  ,  c’est  pour 


assurer  le  calme  de  cet  instant,  qu’on  Ira- 
Tail'ie  à  secouer  èe  bonne  heure  ce  qui 
peut  le  rentire  horrible  ;  il  s*en  faut  donc 
bien  que  je  puis^se  renoncer  à  ce  que  je  n’ai 


adopté  que  pour  mon  bonheur ,  à  ce  qui  , 
j*üse  le  dire  ,  le  fait  nniquemen!:  api'ès  les 
«entlniens  que  je  dois  à  ma  mère  et  à  mon. 
époux  ,  et  que  troublé  seulement  aujour¬ 


d’hui  le  cha£Tiix  qu’en  re.ssent  cette  mère  à 
qui  je  suis  prête  à  laire  tons  les  sacrifices 
qui  pourraient  lui  devenir  de  quelqn’utilité, 
aux  seules  conditions  qu’elle  n’exigera  pas 


ceux  qu’elle  ne  souhaite  que  pour  m® 
rendre  à  des  liens  que  je  ne  prend  rais  qu’avec 
horreur. 

f 

Eh  bien  ,  dit  le  comte  ,  cela  posé  ,  j® 
crois  que  ce  qu’il  nous  reste  de  mieux  à 
faire  ,  est  d’écouter  la  suite  des  aventure* 
de  Léonore  ,  et  de  l’engager  phis  que  ja¬ 
mais  à  tie  ntjus  rien  déguiser.  .Chères  efc 
cliarmantet  amies  ,  conthiua-tdl ,  en  s’a- 
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dressant  à  madame  de  Blamont  et  à  son 
Aline  ,  quand  ou  'a  votre  solidité  ,  votre 
vertu  ,  on  peut  tout  entendre  sans  risques 
et  quand  ou  a  votre  sagesse  et  vos  coeurs, 
on  plaint  et  pardonne  la  faute  sa^  cesser 
d’aimer  la  coupable  ,  et  Léonore  aussitôt 
embrassée  par  sa  mère  et  sa  soeur,  pressée 
par  elles  et  par  toute  la  société  de  continuer 
le  fil  de  ses  aventures  y  en  reprit  le 
dans  les  termes  suivaus  : 


Quand  nous  arrivâmes  aux  environs  de 
^ou^otcL ,  le  conducteur  ds  notre  caravanne 
fut  demander  .  au  roi  la  permission  de  tra¬ 
verser  sa  capitale  ,  on  la  lui  accorda  sur-le- 
cliamp  ,  et  en  vérité  la ,  faveur  n’était  pag 
grande;  rien  de  plus  affreux  que  cette  ville, 
des  maisons  désertes  ou  mal  bâties,  des  ruei 
embarassées  dé  monceaux  de  sables  entraîné» 


par  les  îavanebes  ,  et  partout  Pimage  de 
la  désolation;  un  criâteau  assez  mal  fortifié  se 
présente  au  milieu  de  la  ville;  il  est  dé- 
fendu  par  une  'garnison  d’a^’abes  pasteurs  ; 
X)om  Gaspard  et  moi  ,  ainsi  que  quelques 
Jiégocians  liollandois  de  la  carayaniie  ^ 


*1 
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D^tci'ville  à  J^alcouy', 


Of 


eûracs  Phonneur  de  man^'er  chez  le  roi  ce 
Doiigola^  a  des  tables  séparées  y  mais  aussi 
bien  servies  que  la  sienne. 

Le  titre  de  domestique  de  Dom  Gaspard 
n’avait  duré  qu’un  jour  ,  dès  que  nous  nous 
étions  crus  en  sûreté  ,  cet  ami  m’avait  fait 
passer  pour  le  neveu  d’un  roi  d’Afriqnej  qu’il 
ramenait  à  son  oncle  ,  et  comme  il  m’avait 
appris  le  Portugais  ,  je  ne  m’exprimais  plus 
que  dans  cette  langue. 

Quatre  jours  apres  notre  départ  de  Von-- 
^oïet  y  nous  entraînes  oaus  le  royaume  de 
Sennan  la  crainte  d’ètre  pillés  par  les  peuples 
qui  sont  au-dessus  de  KortMe  long  du  Nil 
nous  contraignit  à  nous  éloigner  lies  liords 
de  ce  fleuve-,  et  à  entrer  dans  le  ciésert  de 
hihondcL  y  un  peu  moins  agreste  tjue  ceux 
de  la  Lihie  ,  et  où  l’on  voit  au  moins  qnel- 
qu’ arbre  s  j  de  l’autre  coté  du  désert  nous 
trouvâmes  des  liabitans  campés  sous  des 
tentes  qui  ne  nous  laissèrent  manquer  de 
rien.  Nous  parvînmes  enfin  à  llargahi  ,  oïi  se 
trouve  û^ec  profusion  tout  ce  qîii  peut 
flatter  les  voyageurs  ;  cette  abonuauce  délî- 
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cieuse  quand  on  vient  de  traverser  dea  pays 
si  incultes,  nous  engagea  à  quelque  séioiir 
dans  cette  contrée.  Ce  fut  en  la  quiltaut 
que  nous  voyageâmes  dans  des  forets  char* 
mantes  tVacasias  *,  leur  fraiclieur  la  quan¬ 
tité  de  petits  perroquets  verts,  de  gelinotte* 
et  d’autres  oiseaux  qui  peuplent  ces  bois, 
ne  contribuent  pas  peii  à  rendre  délicieuse 
la  l'oute  qui  les  traverse 5  au  sortir  delà  , 
nous  marchâmes  dans  des  plaines  très-fer¬ 
tiles  ,  d’où  nous  dccouvrhncs  bientôt  la 
ville  de  Seuil  ai*. 


Cette  capitale  où  vous  trouverez  bon  que 
ic  vous  arrête  un  instant,  â  cause  de  la  la- 


tale  aventure  qui  nous  y  arriva  contient 


environ  trois  cent  mille  aines  ;  mais  eue 
est  aussi  sale  que  peu  policée  *,  le  palais  du 
roi  construit  de  brlnucs  cuites  au  soleil,  est 


•  *  î  1 

un  amas  'confus  de  bàtirneul  qiii  n,a  oo 
remarquable  que  le  désordre  et  le  mauvais 
goût.  Les  apiîarteinens  garnis  de  tapis,  sont 
rueuülés  à  la  manière  du  Levant  ;  quelques 

jardins  les  enviionne.nt;  tout  est  désagréable 

.  * 

t 

dans  ce  cliaial:  brûlant,  I®3  cUaîeurs  qui 
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■Dé:eri‘llk  à  Valcmit, 


lO^ 


■Hfa 


prennent  de  janvier  en  avril  y  sont  incon- 
tenables  J  les  peuples  de  la  religi  on  malio- 
niétane  y  sont  fourbes  ,  médians  ,  supers¬ 
titieux  y  débaudiés  j  et  Pou  n’est  ‘pas  plu- 
tôt  dans  ce  triste  séjour  y  que  Pou  désire 
aussitôt  de  le  quitter^ 

Le  roi  auquel  nous  fûmes  présentés  ,  est 

■  * 

un  liomme  d^environ  cinquante  ans ,  d’un 

libertinage  effréné  et  d’nne  cruauté  inouïe  ; 

on  nepeutPaborder  que  pieds  iiuds;  ses  traits 

îie  s^apperçoiyent  jamais  •  perpétuellement 

,  ^ 

'couverts  dbm  voile  de  gaze  ,  on  dirait  que 
cet  imbécile  craint  u’éblouir  ses  peuples  , 
quand  il  va  de  sa  capitale  à  une  maison  de 
campagne  à  lui  qui  en  est  éloignée  de  deux 
lieuesj,  il  ost  précédé  de  quatre  cents  gardes 
à  cheval  ,  entouré  de  deux  cents  valets  , 
chantants  ses  louanges  ,  tlont  douze  le 

portent  sur  un  palanquin  ,  ^'t  suivi  de  sept 

^  * 

cents  femmes  nues,  portant  sur  ieur-tête  des 
corbeilles  remplies  des  différons  mets  qui 
doivent  être  servis  au  repas  de  sa  majesté  5 
trois  cent  cavaliers  ferment  la  marche,  et  ce 

m  m 

cortège  forme  une  ligne  d’une  telle  étenduCj 
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que  soiiTcnt  la  tète  de  la  colonne  est  déjà 
dans  la  maison  de  campagne  que  l’arrière 
carde  ida  pas  même  encore  quitté  la  ville» 
Si  le  soûveraîii  s’en  tenait  à  ce  faste,-  dès 
que  scs  trésors  lui  permet  lent  de  le  soute¬ 
nir-,  il  ne  donnerait  aucune  prise  aux  re- 
proclies  des  passagers;  mais  son  extrême 
cruauté  les  lui  mérite  absolunient.  Elle 

r 

l’évolîe  souvent  ses  sujets  ;  et  comme  il 
les  ,  à  l’exemple  de  tous  les  despo¬ 

tes  ,  ce  n’est  depuis  qiieîqiic-tems  qiiô 
sur'  les  car  a  va  nues  ,  qidil  fait  tomber  les 
traits  de  sa  noirceur,  Nous  en  édons  pré- 
TCîius  ,  mais  notre  maudite  curiosité  notis 
fit  ,  malgré  tout  cela ,  toniber-  dans  Pmi 
des  pièges  qu’il  tend  ordinairement  aux 
Toyageurs,  pour  se  procurer,  parmi  eux 
des  victimes  à  ses  scélératesses.  Un  des 
goûts  le  plus  vif  de  ce  monstrueux  prince, 
un  de  ceux  qui  le  clsato aille  le  plus  éner¬ 
giquement  ,  est  de  faire  empaler  sous  ses 
yeux,  tous  les  déliuquans  qu'il  peut  sur¬ 
prendre  en  faute  ,  et  cela  sans  distinction 

■nnw^x  tV>nAtre  de 
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son  palais  ,  ouverte  a  quinze  ou  vingt 
plîds  Üu  lieu  où  Tv)!!  exécute  ,  le  Tilain 
homme  au’  milieu  tle  ses  femmes  îpiiit  là 
tout  a  son  aise  du  cruel  plaisir  de  voir  souffrir 
des  malheureux.  Afin  ' 

nombre.,  il  surcharge  les  voyageurs  cdim- 

J  ■ 

■ 

pots  et  de  défenses  ,  dont  le  défaut  de 
payemens  ou  Pinfractioii  est^toujours  punie 
par  le  pal.  Dans  le  nombre  de  ces  défenses, 
celle  qui  nous  fit  succomber  Gaspard  et  moi 
et  qui  nous  précipita.  ainsi>que  quelqidautre 
de  nos  compagnons,  dans  le  péril  que  je  vais 
yons  raconter,  est  celle  publiée  à  son  de 
trompe  ,  toutes  les  fois  qu’une  caravannc 
passe  dans  Sennar  ;  cette  défense  consiste 
à  ne  point  apprpciier  d’un  petit  pavillon 
situé  à  une  demie  lieue  de  cette  ville,  dans 
lequel  ,  est  dit-on ,  renfermé  2' organe  de 
Mahomet  *.  mais  en  mèmè  tems  que  le 

■I 

fourbe  fait  faire  ces  défenses  ,  un  nombre^ 
inlini  de  satellites  à  lui ,  conversant  avec  , 

'  /  I 

tous  les  voyageurs  ,  ne  cesse  d’exiter 
leur  curiosité  sur  cette  merveille,  et^e 
quIU  eu  racontent  est  si  bisarr^  ,  que  pour 
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peiiqiiVm  xsoitne  aVec  un  peu  n’îmaginaîion, 
il  est  bien  liifficile  de  ne  pas  succomber  ■ 

JT  f 

Vjiielqubins  de  ces  fripons  offrent  de  tous 

i 

conduire  ,  tous  vous  assurent  que  la  défense 
publiée  es:  cbiiuériqne  ,  *  que  fut-on  même 

k 

surpris  5  il  n’en  rcsuï ferait  aucun  danger  : 
on  se  lai^sse  séduire  ,  ou  y  va  ,  dès  qu’on  y 
est  J  il  y  arrive  ce  que  vous  allez  voir, 
Vivement  pénétrés  que  cette  défense 
n’eîait  que  de  forme  ,  cliaudenient  eiccités 
à  aller  adonirer  iine  des  plus  grandes  mer- 
veilies  du  monde  ,  en  ayant  déjà  dans  nous 
même  une  violeiito  envie  ,  Gaspard,  trois 
oes  arabes  ,  deux  turcs  ,  quatre  néio- 
ciaus  Hollandais' ou  Portugais  et  moi  ,  îous\ 
voyageurs  de  la  caravaune  ,  nous  nous 
laissamOxS  entra  îner^,  et  à  la  pointe  du  jour 
le  surlendemain  ae  notre  arrivée  à  Sennar  . 

■'  _  7 

conduits  par  deux  de  ces  trijîons  qui  nous 
a-v aient  suborne  ,  nous  nous  rendîmes  au  ^ 
pavillon  de  Mahomret  ;  à  peine  en  fuiTies 
nous  a  trente  pas  ,  qu’un  gros  de 
diiiios  de  carabines  débusquant  à  la 
d  un  tallis  voisins  ,  dans  lequel  ils  étaienf 
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à  plat-venfre  y  nous^  entoure  y  nous  saisit 
avec  la  mê.ne  facilité  qn’un  chasseur  s’em 


pare  du  gibier  qu’il  vient  de  prendre  en 
son  lacet ,  et  nous  ramène  k  l’instant  tous 
les  onze  au  prince  y  qui  se  met  à  éclater  de 
rire,  voyant  une  si  bonne  capture  yen  nous 
proîiiettaut  que  par  ses  soins  nous  ne  lan¬ 
guirons  pas  sur  la  teiTe  ;  il  nous  examine 
les  uns*  après  les*  autres,  et  sans  être  touché 
de  la  iennesse  ,  de  la  beauté  des  troj® 
feuhnes  arabes  ,  qui  se  jettent  à  ses  pieds 
pour  implorer  sa  grâce  ,  il  les  condamne 
comme  le  reste  ,  en  leur  assurant  qu’il  aura 
le  plus  grand  plaisir  à  voir  ,  si  elles  suppor¬ 
teront  les  douleurs  du  supplice  qui  leur  est 
]n'éparé  ?  avec  le  même  courage  que  le  g 


hommes. 

Mou  sexe  n’étant  pas  découvert,  mon  dé¬ 
guisement  toujours  le  même  ,  le  roi  con¬ 
tinua  comme  il  avait  lait  jusqu’alors  de  me 
prendres  pour  un  jeune  gar^onV.,  Gaspard 
voulut  l’implorer  pour  moi  ',  lui  rappeller . 
les  alliances  avec  im  roi  d’Âlrique  ,  qu’il 
m’avait  supposée  (  comme  partout  ,  )  eu 
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arrivant  dans  .cette  cour  >  Patteiidrir  eu  im 

I 

înot  sur  mon  sort  j  et  îiii  disant  que  j’étais 
cPun  sang  royal  comme  lui,  ,  rien  ne  réussit* 

*t[ 

parle  p5>ur  toi  ,  lui  dit  le  barbare  ,  et  na 

“»  ■  ”  ■. 

t’Iaquiète.pas- des  autres- 

Cependant,  on.. nous  donna  un  excellent 

dîner  ,  au  palais  même  ,  et  Pon  nous  laissa 

^  *  ■ 

tous  ensemble  dans  Ja^ salle  ,  oii  Pon  norj 
a.vait  servi  jusqiPà  Plieure  du  spectacle  que 
le  roi  se  préparait  à  nos  dépends* 

Je  ne  vous  peins, point  ma  situation,  vous 

!■  ’** 

comprenez  aisément  son  horreur,  toutes  mes 
idées  se  ■  tournaient  vers  Sainvlile,  ô  ! 


^  J 


snalheiireux  amant, ,  m"écriai-je  ,  je  ne  te 
v.errai  donc  plus ,  ,  ceci  est  bien  pis  que  le 
poignard  du  cercueil  de  Venise  j  •  moni;ir'à 

•  .(.  *  r  *■ 

la  bonne  heure  ,  mais  mourir  emp^U^  • 
mes  larmes  coulaient  en  abondance  ,  1s ans 
que  la  main  du  tendre  et  bpn  Gaspard  , 

■  i  _  .  lÉ 

oubliant  tous  ses  dangers  pour  moi  cessa, 
jamais  de  les,_ essuyer.  Le  même  désespoir 
régnait,  dans  nôtre  pietito  troupe  ,  les. 
hommes  juraient  et  tempêtaient  ,  les 
texnracs  toujours  plus  douces  j  même  dant, 
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Jjèz^rvlUt  à  Yaïcour, 
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leurs  tlouleurs  se  contentaient  de  pleurer 
oud’liurler  ,et  l’on  n’entendait  que  dés  cris, 
que  dss  imprécation^  dans  cette  salle,  fu¬ 
neste  *,  mélodie  bien  flatteuse  sans  doute 
aii^  oreilles  du  bourreau  qui  nous  sacrifiait  , 

poui*  les  entendre  plus  à  l’aise  ,  le 


■Vl  t-î. 


I 

cruel  était  venu  dîner  avec  ses  femmes  dans 
une  pièce  voisine  de  la  notre. 


Endu  ,  elle  arriva  cette  heure  fatale 


nous. allions  devenir. la  prok^  d,e  la  mort  ; 
je  ne  l’entendis  pas  sans  frissonner  ,  je  me 
serrai  contre  Gaspra'd  ,  il  me  semblait  que 
celui  quLaïlait  pourtant  périr  comme  moi  , 

h 

devait  encore  me  servir  d’appui  ;  le  prince 
fut  se  placer  ,  et  l’œil  fixé  sur  l’arène  san- 

A 

galante  ,  le  monstre  vit  exécuter  d’abord  les- 
deux  turcs  ensuite  les  quatre  européens- 
et  les  trois  femraes  arabes  ;  il  ne  restait 
donc  plus  que  Gaspard  et  moi  ,  on  vient 
me  chercher  la  première  ,,,,,  j] embrasse  mon 

meurs  contente  ,  lui  dis-jo  ,  puis¬ 
qu’on  m’épargne  au  moins  la  douleur  devons 
voir  penr  à  mes  yeux,  puis  réunissant  mon 
courage  et  mes  forces  ,  je  m’élance  au 
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ïilUieii  du  cercle  ;  Pexécuteur  me  saisît. 
Oli  î  niadanie,i.lit  Léoiiore ,  en  hemissant  cU 
souvenir  ,  ai  i’ai  cru  voir  la  inorr.  de/près , 
j'ose  bien  dire  que  c’est  dans  cette  terrible 
occasion.. 

Pour  Paccomplissement  de  /cette  céré» 
monie  iVpeu-près  comme  pour  celle  où  l’on' 
châtie  les  encans  ,  la  portion  de  chair  que 
Ton  découvre  ,  est  celle  que  la  nature  a 
placée  au  bas  de  nos  reins  ,  et  cela  ,  pour 

g  * 

que  rien  ne  puisse  mettre  obstacle  a  rintror 
ductioii  du  pieu  dans  la  partie-  destinée  au 
supplice,  On  dégarnit  donc  prompte  ment 

aux  yeux  du  nionarque  observateur  ,  ce 

¥  * 

qui  gênait  dans  moi  le  local  nécessaire  à 
rac'ioii  ;  mais  jugez  ce  que  je  devins  ^ 
quand  j’entendis  J  dès  qu’on  me  vit  nue,  ues 
cris  tumultueux  retentir  dans  toute  l’as*? 
semblée  ,  et  le  bourreau  Uibmênie  me  re-f 
pousser  avec  horrenr*  Trop  émue  de  mon 
sort ,  je  n’avais  pas  pensé  à  la  surprise  que 
je  devais  naturellement  causer  en  présentant 
un  derrière  assez  blanc  sous  lui  buste  fort 
noir  5  la  t'rayeur  avait  dté  générale  j  les  uns 
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‘jii’ avaient  pris  pour  un  dieu  j  les  autres 
pour  tn  sorcier  J  inaîs  tous  s’étaient  entuis>> 
le  roi  seul  un  peu  moins  crédule  ,  ordonna 


qu’on  me  ramena  à  Piiisraiit  a  ses  yeux  j  on 
fait  venir  Gaspard ,  les  interprètes  s’a^ 
yancent  ei  on  me  demande  ce  que  signiiie 

ft. 

cet  état  mixte  dont  la  nature  n’oft'rait  au- 

1 

I 

tan  exemple  ;  il  n’y  eut  plus  moyen  de 
feindre  ,  il  fallait  tout  avouer  \  le  roi  me 
fit  déhai’btuiiiler  devant  lui ,  me  fit  prendre 
des  habits  k  l’nsaue  de  ses  femmes  ,  et 

4—  ' 


m'ayant  malheureusement  trouvé  de  sou 
go kt  sous  cette niéîamorphüse  J  irmedécta- ^ 
ra  qu’il  fallait  iTi’a]>nrèr.er  à  recevoir  ,  dès  la' 
même  nuit ,  l’honneur  de  servir  ses  plaisirs. 

—  Funeste  arrêt  ,  me  dis-je  ,  difléreuce bieu 
légère  entre  le  supplice  qui  m’attend  et 
celui  ou  j’échappe.  —  O  Sain  ville  !  Sain- 
ville  ,  ne  m’ai:merai§-tu  pas  mieux  em* 


palce. 

En  considération  des  plaisirs  que  le  roi 
de  Sennar  se  prcniottait  avec  moi  ^  il  ac*r 
corda  la  vie  au  jeune  Portugais  ,  mais  ou 
sous  sépara  aussitôt ,  il  fut  placé  parmi  le». 


esclaves,  ■  et- moi  reléguée  *la  ris -une  petite 
chambre  attenant  le  hareiii. 

H 


Une  émeute  alïreuse  survint  beiireuse- 
ïnent  pour  moi  le  même  soir  ,  elle  était 
o.ccasionnée  par  nos  compagnons  tle  voyat^e: 
furieux  de  ce  qui  venait  de  nous  arriver,  ils 
nous  vengeaient  ,  et  le  tumulte  devenait  si 
pressant  dans  la  ville  ,  que  le  roi  avait  été 
obligé  de  marcher  en  personne  à  la  tête  de 
ses  troupes  ,  pour  en  arrêter  le  désordre  •  il 
rentra  fort  tard  ,  et  se  trouvant  harassé  :  il 
se  retira  seul  dans  son  appartement ,  en  me 
faisant  dire  que  je  ne  jouirais  que  le  len- 

^  *  4 

demain  des  grâces  quUl  lui  plaisait  de 
lîi*  accorder* 

Cette  nouvelle  me  calma  ,  c’est  un  trésor 
que  le  teins  pour  un  malheureux  ,  celai 
qu^on  lui  donne  quelque  cov^t  qu’il  soit,  hii 
paraît  toujours  sufdiignt  à  se  dégager  des 
fers  qui  lui  sont  préparés  ,  e*!;  son  aiiie  s’é- 

,  panouit  en  proportion  des  heureux  délais 

^  ■  ■ 

qu’il  obtient. 

■ 

La  nuit  était  déjà  très-avancée*,  annéanîie 
•ur  mon  balçon  ^  je  me  livrais  à  mille  pro* 
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jets  plus  singuliers  les  uns  que  les  autres  , 
pour  tLiclier  de  ine  soustraire  aux  nouveaux 
maux  dont  j’étais  menacée  ;  encouragée  par 
mou  heureuse  étoile  ,  je  ne  doutais  pas  que 
le  sort  ne  m’offrit  incessamment  les  moyens 

de  fuir  lorsque  toiit-à-coup  j’entendis 

/ 

piononcer  mon  nom  ;  qui  m’appelle^  dis^ 
je^  qui  peut  donc  s’occuper  encore  de  la 
plus  malheureuse  des  femmes  ?  Le  meilleur 
ami  qu’elle  ait  au  monde  j  me  répond^îr-on  , 
rinfortuné  Gaspard  qui  vient  pour  la  sauver; 
—  Gaspard  !  Dieu  ,  qu'entend  s- je.  —  O  Léo- 
lîore  !  laissez-vous  glisser  ,  peu  de  hauteur, 
nous  sépare  ,  je  le  vois  ,  hazardez  tout  et 
n’ayez  nulle  crainte  ,  un  des  gardes  du, 
tyran  gygné  par  mes  largesses  ,  est  là  qui 
nous  attend  .  ,  il  s'échappe  avec  nous  ; 
fuyons  :  la  caravanne  partie  tout  de  suite 
après  Pemeute  ,  n’est  pas  à  deux  mille  d’ici, 
nous  la  rejoindrons  aisénmnt  ;  pressons- 
nous  ,  le  beauine  qui  coule  surdes  pîayes 
brûlantes,  la  rosée  qui  rafraîchit  le  calice 
des  fleurs  déssecliécs  par  le  vent  du  IVIidi  , 
produisent  des  effets  moins  doux  ,  que  ce* 
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paroles  ne  firent  sur  mon  cœur,  je  ne  perdij 
pas  line  minute  ^  et  sans  mesurer  des  yeux 
la  hauteur  ,  je  me  précipite  dans  les  bras 
que  me  tend  Gaspard.  Sou  guide  et  lai 
m’emportent  à  l’instant,  et  en  moins  de  trois 
q  II  avis  d’ heure  d’une  m  arche  f o  rc  ée  ,  nous 
rejoignent  à  nos  camarades,  un  peu  surpris 
de  mon  cliangeinent  d’état ,  mais  dont  nous 
ne  liimes  pâs  moins  reçus  avec  des îraiisports 
inexprimables  de  joie.  Tous  les  hommes 
devieuuent  frères  ^  quand  le  péril  les  ras* 
semble  ;  le  généreux  soldat  qui  nous  sauve, 
est  récompensé  de  nouveau  ,•  j’embrasse 
mille  et  mille  fois  Gaspard  ,  les  paroles 
manquent  aux Iseutimens  de  ma  reconnais¬ 
sance  ,  notre  nègre  et  nos  effets  se  rc- 

« 

trouvent  dans  le  plus  gi*and  ordre  ,  et  notre 

# 

route  SC  poursuit. 

Ali  b'je  respire  ^  dit  le  comte  ,  tous  m’a¬ 
vez  iakbine  frayeur  ....  moi  qui  connais  si 
peu  ce  sentiment  -  là  ^  il  n’appartlenî ,  jé 
crois  ,  qu’à  l’intérêt  que  vous  inspirez  de 
ia  taire  naître  dansmon  aine;  voilà  peut-être 
lu  première  fois  de  layie  qu’une  jolie  iénxm«! 

f  *  ^  so 
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fie  sauve  par  de  tels  moyens  ;  ii  en  est  mille 
qui  se  seraient  perdues  pour  avoir  montré  ce 
que  vous  fîtes  voir,  —  vérité  comte  ,  dit 
la  présidente.^ — Mais  madame  laissez-moi 
rire  à  Paise  ,  d*une  aventure  qui  n’a  point 
d’exemple  ,  je  vous  assure  que  cette  partie 
blanche  en  contraste  avec  un  mufle  noir 
devait  produire  un  des  plus  plaisant  effets. — • 
Continuez  ,  continuez  ma  fille  ,  car  ce 
maudit  comte  est  insupportable. 

En  sortant  de  Sennar,  reprit  Léonore  ^ 
nous  gagnâmes  Bakas  ,  petit  village  sur  le 
bord  du  Nil  ,  que  nous  trouvâmes  à  sec  en 
cet  endroit.  De  -  là  ,  nous  parvinmes  à 
GUsim ,  endroit  plus  considérable ,  mais 
fiitué  dans  fa  même  position  ,  relativement 
au  fleuve  et  cependant  au'  milieu  d’une 
forêt  ou  nous  vîmes  des  arbres  que  dix 
hommes  n’embrasserait  *pas  ;  une  de  ces 
monstrueuses  productions  de  la  nature, minée 
de  vieillesse  y  formait  à  l’intérieur  une 
chambre  où.  se  serait  tenu  cinquante  per¬ 
sonnes  à  l’aise.  Ce  fuÆ  là  ou  nous  fume» 

-I 

obligés  de  quitter  nos  cliameaux  à  cause  des 

IIL  Partie  ^V. 
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inontagaes  qui  nous  restaient  à  traverser  * 

P 

ciitiereinenf  remplies  d’herbes  qui  les  em* 
poi sonnent  dès  qu’ils  en  mangent, 

JSIous  ti’aversâmes  en  sortant  deGlésint^ 
des  forêts  superbes  de  tamarins  toujoun 
verts  ,  portant  une  espèce  de  prune  dont  le 
goût  ji  est  point  désagréable  j  ces  forêts  où 
jamais  le  soleil,  ne  pénètre  à  cause  de  leur 
épaisseur  y  sont  d’un  frais  souvent  funest® 
aux  passagers  ;  mais  la  bonté  de  mon  tem. 
pé rament ,  et  la  vigueur  de  mon  âge  ,  me 
garantirent  de  tous  ces  maux  y  et  sans  les 
cruelles  inquiétudes  de  mon  esprit ,  cette 
route  toute  dangereuse  qu’elle  est,  ne  m’eut 
offert  que  de  l’agrément  pnous  arrivâmesde* 
là  ,  à  Serké ,  petite  ville  au  milieu  des  mon¬ 
tagnes,  située  dans  un  joli  valon,  rafraîclii® 

d’un  petit  ruisseau  qui  sépare  Z'Éi/iiopie du 

royaume  de  Sennar  ;  partout  dans  cette  nou¬ 
velle  contrée, nous  trouvâmes  la  plus  belle  et 
la  plus  brillante  agriculture  ,  le  cotton,  les 
cannes  de  bambous  ,  les  ébeniers  et  une 
miiliitiule  de  pl an  res  aromatiques  ,  varient 
agréable  ment  les  richesses  du  sol  ^  mais  i* 
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multitude  de  lions  que  Ton  entend  mugir 
autour  de  soi  distrait  un  peu  du  plaisir  que 
Von  trouve  à  trayerser  ce  beau  pays.  On  est 
obligé  d’allumer  de  grands  feux  pour  écar  • 
ter  ces  animaux  doubla  société  sans  ces  pré¬ 
cautions  pourrait  bien  n^êtrepas  très-douce. 
Quelques  jours  ensuite  ,  nous  passâmes  plu^ 
*ieurs  rivières  fort  dangéreuses,  etpeu  après 
nous  traversâmes  une  plaine  ombragée  de 
grenadiers  ,  dont  nous  dévorâmes  les  fruits. 
Là ,  nos  bagages  sous  la  garde  des  diffé* 
rents  seigneurs  de  terre  ou  nous  passions  , 
étaient  portés  par  leurs  vassaux,  de  territoi- 

*  J 

Tes  en  territoires  ,  ce  qui  dura  tout  le  teins 
que  nous  fûmes  en  éthiopie, 

Quoique  nous  ne  pénétrâmes  pas.  jusque 
dans  la  capitale  de  cet  empire  ,  j’en  vis 
assez  J  pour  pouvoir  vous  parler  en  peu.de 
üiots  d’un  pays  qu’on  fréquente,  trop  peu  et 
qui  par-tout ,  otfre  à  l’oeif  du  philosophe 
et  du  naturaliste  ,  une  foule  d’objets  inté-^ 
ressauts.  Il  n’est  sans  doute  aucune  province 
en  Europe  plus  artîstement  cultivée  ,  le 
C^l^damomum  et  le  Gingembre  en  donnanî 

w 
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à  ces  plaines  un  aspect  flateur  ,  parsème 
l’air  ,  d’atomes  les  plus  odorifférans  ;  agréa- 
feîemeiit  coupées  ,  par  de  vastes  rivières 
bordées  de  lis  ,  de  jonquilles  ,  de  tulipes  et 

J 

de  violettes;  on  se  croit  dans  le  paradis 
terreste  9  ou  ne  s’étonne  plus  en  voyant  ce 
climat  que  quelques  imaginations  ardentes 
ay  eut  placé  ce  lieu  de  délices  dont  notre  pre¬ 
mier  père  eut  la  mal-adresse  de  se  faire 
chasser  pour  une  pomme  ,  fruit  qu’on  y  ap- 
perçoit  pourtant  nulle  part.  Les  forêts  plus 
délicieuses  encore  que  les  plaines  ,  sont 
remplies  d’oranger^  ,  de  citroiiiers.  »  de 
grenadiers  et  de  plusieurs  autres  arbres  tou¬ 
jours  couverts  de  fleurs  j  parmi  lesquels  on. 
eu  voit  qui  portent  des  roses,  d’une  odeur 


bien  plus  forte  et  bien  plus  délicate  que  les 


/ 


nôtres 


Les  peuples  de  cette  contrée  qu’on  a 
long-teuivS  confondues  avec  ceux  de  la  Nubie 
leurs  voisins  ,  en  diffèrent  pourtant  beau¬ 
coup  par  la  figure  ;  ceux-ci  sont  d’un  brun 

I 

^ti^ant  un  peu  sur  l’olive  ,  leur  taille  est 
haute  et  majestueuse^,  leurs  traits  agréables 
ils  ont  presque  tous  les  yeux  beaux  ;  Ifi 
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nez  bien  pris  ,  les  lèvres  minces  ,  et  les 
dents  très-blanches  ,  au  lieu  que  ceux  que 
nous  quittions  sont  fort  noirs  et  n*ont  ab* 
solument  d’autres  traits  que  ceux  des  nègres 
que  vous  connaissez. 

Les  Ethiopiens  suivent  îa  religion  Copte, 
sorte  de  culte  mélangé  du  Catholicisme  et 
du  Grec.  Ils  sont  très-dévots  ,  grands  adora* 
leurs  de  saints  profondément  pénétrés  de  la 
possibilité  des  miracles,  et  sur-tout  de  celui 
de  la  transubstantiatîpn  ,  quoiqu’ils  ayen't 
aussi  parmi  eux  des  gens  assez  raisonnables 
pour  rejetter  un  dogme  ,  ou  la  foi  ,  le 
plus  trompeur  des  guides  est  si, nécessaire 
pour  soumettre  la  raison  révoltée. 

Eh  !  comment  pouvoir  admettre  ,  disait 
un  de  ces  philosophes  à  Gaspard  ,  asse 
heureux  pour  s’entretenir  devant  moi  quel¬ 
ques  instans  avec  lui  en  langue  latine  , 
comment  supposer  un  dogme  aussi  im- 

]  ossible  que  celui  de  la  transubstantiation  ? 

_  • 

N’est-ce  donc  pas  s’aveugler  à  plaisir  qi  e 
de  prélérer  au  sens  i^éel  des  paroles  de 
Jesus-Christ  ,  un  inexplicable  mystère  qui 

L  3 
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ne  peut  se  supposer  qu’en  contrariant  toutes 
^es  lumières,  de  la.  raison  ?  IJst-il  vrai- 
semblable  qu’un  être  bon  voulut  à  ce  point 
abuser  de  la  crédulité  des  hommes  ?  N’est- 

•  -iH  V  ■* 

ce.  pas  une  chose  également  absurde  et  dé¬ 
goûtante  que  d’imaginei\qu’uii,  dieu  nous 
^  ordonne  de  manger  sa  chah*  ;  n’est-ce  pas 
une  chose  ridicalo  ‘  et  atroce .  que  d’oser 

f 

croire  qu’un  honime  ,  l'ut-ce  même  un  saint, 
puisse  avoir  la  faculté  d’évoquer  son  dieti 

par  des  paroles  ,  et  de  le  faire  descendre 

-■  '  ■  - 

à  son  gré  dans  des  élémens  corruptibles 

î  I 

et  .  dissolubles  ^  Ou  ce  dieu  descend  dans 

’  Il"  .  ■ 

l’hostie  corporellement  ou  il  s’y  transporte 
en  esprit ,  s’il  y  descend  corporellement  f 
comment  n’emplifiet-il  pas  par  la  matière  1 
Et  comment  cette  hostie  n’est-elle  pas  d’mi 
volume  différent  après  l’incorporation  qu’a-, 
vant  ^  S’il  n’y  descend  qu’en  esprit,  comment, 
cet'ie  essence  divins  peut-elle  s’introduire 
, clans  des  portions  de  matières^  sans  les  vivi¬ 
fier'^  Ou  il  faut  que  l’hostie  grossisse  après, 
l’incorporation  ,  si  elle  s’est  faite  charnelle- 
ideut ,  ou  il  faut  qu’elle  s’anime  si  la  jonc- 
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tiôn  n’est  ^que  spirituelle,  car.  la  méta- . 
niorpliose  totale  est  absoliiment  impossible; . 
«n  diangemeiit  quelconque  ne  peut  s’opérer 
idéalement  ,  toute  , mutation  suppose  une 

cessation  des  parties  visibles  du.  premier  . 

■  ■  "  “ 

corps  ,  et  une  prompte  jonction  des  élémens,. 
du  second  corps  dans  les  parties  décomr_ 
posées  du  premier,,  procédé  qui  ne  peut 
s'opérer  que  par  le  clioc  des  atomes  de® 
premiers  élémens  sur .  les  atonies  des  se*, 
conds  *,  mais  l*opératioïi  doit  être  apperçiie, 
elle  n’est  sans  cela  qu’illusoire  et,  dans  le 
cas  d’être  rejettée  de  tous  les  bc>ns  esprits» 
Ce  ii’est  donc  que  comme  incorporation^^ 
que  nous  pouvons  concevoir  l’euclia-ristie.. 
Or  ,  vous  venez  de  voir  que  cette  incor¬ 
poration  est  impossible.  Inutilement  direz* 
TOUS  que  rien  n’èst  tel  à  dieu.  Ce  rai-, 
spnnement  estiaux,  invinciblement  encliaine  ^ 
lui-même  par  ses  premiers  actes  ,  il  ne  peut 
plus  faire  aujourd'hui  que  les  elfets  de 
ses  créations  ,  ayant  des  qualités  différentes 
de  celles  qui  leur  imprima  d’abord  ;  il 
lui  est  par  exemple  impossible  de  clianger 
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ia  nature  dts  élémenî  ,  il  ne  peut  leur 
ôter  leur  propriété  ;  celui  qui  a  recours 
au  miracle  pour  expliquer  ce  qu’il  ne 
conçoit  pas  J  est  un  sot  qu’on  doit  plaimlre 
et  ne  jamais  écouter.  Un  miracle  est ,  selon 
lui ,  un  effet  de  la  toute-puissance  de  dieu 
qui  déroge  à  cet  égard  aux  lois  géné- 

V  , 

raies  qu’il  a  établies.  —  Peut^on  prêter  de 
pareils  sentimeiis  à  l’Etre  -  Suprême  1  S’il  a 
besoin  de  déroger  à  ses  premières  opé- 


* .  f 


rations  pour  sc  faire  croire  par  l’homme  > 
•  il  convient  donc  que  ce  qu’il  avait  fait 
avant ,  n’avait  pas  assez  de  puissance  pour, 
mériter  notre  foi  1  il  avoue  donc  qu’il  a 
mal  fait  d’abord  ,  et  qu’il  faut  maintenant 
qu’il  fasse  mieux  j  ....  première  ü 
in^is  qui  vous  persuade  d’ailleurs  que  dieu 
raisonne  ainsi  %  Qui  vous  prouve  dans  lui 
cette  action  de  déi'Oger  que  vous  nommez 
miracle  X  Quelque  puisse  être  votre  mauvaise 
volonté  à  i’t'sard  de  ce  dieu  si  maltraité  de 

O 

vous  ,  comment  pouvez-vous  croire  qu'il  se 
conduise  comme  vous  le  faites  agir  ?  Con- 
naissez-Yous  toutes  les  lois  de  Dieu  ,  pour 
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oser  soutenir  votre  système  ^  et  le  puis 

étonnant  des-^énomênes  ,  s-offnt-il  mê.ne 

a  vous  f  (jui  vous  assure  cjue  ce  <jui  vous 
jurprencl  n’est  pas  ime  des  loix  de  dieu 
que  vous  avez  ignoré  jusqu’alors  ?  eî  si 
c’en  est  une  ,  de  quel  droit  osez-vous  Tap- 
peller  miracle  i  à  moins  qu’on  ne  me  per¬ 
suade  qu’il  est  impossible  que  le  phéno- 
anène  qui  me  trappe  ,  puisse  dépendre  des 
loix  générales  de  la  nature  ;  on  ne  pourra 
jamais  me  convaincre  que  ce'  phénomène 
puisse  etre  un  miracle.  Il  ne  [>eut  y  avoir 
de  miracles  que  dans  l’événement  qui  con¬ 
trarie  les  loix  de  la  nature;  or  ,  quel  est- 
il  ,  et  quel  peut-il  être  cet  événement  I 


Est-ce  à  nous  à  le-  décider  ?  nous  qui  ne 

r 

sommes  pas  encore  parvenus  à  dévoiler  le 
quart  des  mystères  de  cette  nature  iiicom* 
préhensible....  A  supposer  ddiic  qu’il  s’opé¬ 
rât  ce  changement  dont  il  s’agit....  ;  qu’il 
s’opérât  tl’une  manière  visible  ,  sous  les 

f 

paroles  magiques  du  prcîre ,  ignorant  si 
cette  miîtation  n’est  pas  et  ne  peut  pas 
être  une  des  loix  de  la  nature  ;  je  pourrais 
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encore  même  en  la  YOyant  ne  pas  la  sup¬ 
poser  un  miracle  ;  je  pourrais  en  la  recon¬ 
naissant  ,  n’en  rien  conclure  en  faveur  de 
la  cause  ,  mais  que  sera-ce  quand  je  ne 
rois  rien  de  cette  métamorphose  ?  Quand 
elle  ne  s’opère  que  parce  que  vous  me  le 
dites  ,  sans  que  rien  puisse  m’en  convaincre, 
que  sera-ce  quand  je  verrai  ce  que  von* 
m’affirmez  ,  contrarié  par  des  accidens  im¬ 
possibles  à  supposer  si  le  miracle  avait 
iieu  l  Quand  je  verrai  cette  farine  sacrée, 
îndentifiée  avec  le  corps  d’un  dieu  ,  se 
flétrir  ,  se  putréfier,  se  laisser  dévorer  aux 
vers  ,  se  brûler.,  se  dissoudre  ,  se  digérer, 
se  résoudre  en  chîle  et  en  excrémens , 

f  ' 

se  profaner  enfin  sans  le  plus  léger  risque , 
puis-je  raisonnablement  admettre  que  ce 
qui  contient  un  dieu  ,  que  ce  qui  est  ua 
dieu  lui-même  puisse  être  soumis  à  des 
effets  si  liumilians  ^  et  ne  vaut-il  pas  mille 
fois  mieux  que  je  rejette  ce  que  vous  me 
dites  sur  cela  ,  que  de  l’admettre  avec  des 
contradictions  d’une  telle  force,  que  ma  rai- 

^  P 

son  s’en  révolte  ,  que  mon  cœur  y  répugne  , 
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'Ct  que  votre  dieu  même  s’y  dégrade.  Un 
mystère  doit ,  dites-vous  y  confondre'  la 
raison  ,  il  faut  qu’elle  plie  devant  Tint 
compréîicîisibliité  du  mystère  ,  et  qu’elle 
s’y  soumette  j  mots  vuides  de  sens  que 
tout  cela  ,  ma  raison  me  vient  de  Dieu  , 
c’est  le  seul  flambeau  qu’il  m’ait  donné 
pour  me  conduire  et  pour  le  connaître, 
il  est  absoliirnent  impossible  qu’il  exige 
de  moi  l’adoption  de  choses  qui  contrarie 
ouvertement  cette  raison  j  s’il  eût  vouhi 
que  je  les  crusse  ,  ne  m’eût-il  pas  donné 
une  raison  faite  pour  les  adopter  ;  cela 
était  bien  plus  simple  que  de  me  forcer 
d’admettre  ces  choses  aux  dépens  de  la 
sorte  de  bon  sens  que  j'ai  reçue  de'  lui; 
pourquoi  voulez-vous  qu’entre  deux  moyen»' 
Dieu  n’ait  pas  choisi  le  meilleur  Il  semble 
que  vous  preniez  à  tâche  de  me  peindre  ce 
Dieu  ,  haïssable  ,  moi  qui  ne  cherche  qu’à 
l’adorer;  et  d’ailleurs  ,  vous  en  crovez-vous 
le  mérite  de  ce  mystère  incompréhensible  ? 
Détrompez-vous  sur  cette  opinion,  plu¬ 
sieurs  siècles  ayant  Jesus-Clirisr ,  Gonfiiciu^i 
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l’avait  introduit  dans  ses  dogmes  j  les  clii 


*■1 


noîs  et  les  mexicains  qui  descendent  d’eux , 
croyent  comme  vous  que  des  paroles  mis- 
térieuses  font  incorporer  l’esprit  saint  à 
du  pain  et  du  vin  consacrés  ,  on  ensei-* 


gnait  ces  fables  dégoûtantes  aux  écoles 
égyptiennes  y  ou  s’admettaient  toutes  les 
métamorphoses  et  toutes  les  métempsicose» 
possibles  ,  et  ce  .fut  là  ou  Confucius ,  Pb 
thagore  et  Jes us-Chris t  qui  y  étudièrent 
en  des  tems  différens  prirent  5  sur  cespointi 
de  doctrine,  les  idées  dont  ils  composèrent 
leurs  systèmes.  Mais  celui  de  votre  religion 
relatif  à  l’eucharistie',  s’explique  plus  fa¬ 
cilement  que  toutes  les  autres  opinions 
des  grands  hommes  dont  nous  venons  de 
parler ,  et  c’est  ,  poursuivie  notre  philo î 
sophe  éthiopien  ,  une  réflexion  échapj)ée 
à  vos  déistes,  dont  les  nôtres  m’attribuent 
ici  le  mérite.  Ecoutez-la  ,  et  revenez  de 
vos  chimères. 


Tout  est  purement  symbolique  ici  comme 
dans  tont  ce  que  proférait  Jésus  ,  et'tquand 
il  dit  à  ses  apôtres  ,  quelque  tems  avant  s» 

mort 
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mort  !  mangez  ,  ceci  est  mon  corps  ;  buvez ^ 
ceci  est  mon  sang  ;  il  voulait  dire:  le  repas 

i  ^ 

qite  vous  faites  est  des  deniers  que  Judas 
a  retiré  de  la  vente  démon  corps. —  Cest 
mon-  corps  que  vous  allez  manger ,  c^est 
mon  sang  que  vous  allez  boirei  Etudiés* 
bien  toutes  les  autres  paroles  de  ce  pro» 
phète  ;  cherchez  à  pénétrer  leur  sens  ,  vous . 
reconnaîtrez  dans  toutes  ,  ce  même  ton  de 

K 

figure  ,  positivement  ce  même  genre  sym- 
bolipie  ,  et  c’est  sous  cet  unique  sens  qu’il 
est  quelquelois  admirable  ;  mais  pretidr 
ces  discours  à  la  lettre  ,  est ,  non-seule* 
ment  en  perdre  tout  le  fruit  ^  c’est  s’ex¬ 
poser  même  ,  comme  dans  ce  cas  -  ci  ,  k 

I  ^ 

tomber  dans  d’exécrables  idolâtries  ,  et  à 
commettre  des  impiétés  révoltantes  ;  re¬ 
nonçons  donc  à  des  erreurs  aussi  dangé- 

fe  ^ 

reuses;  abjurons  à  jamais  le  système  ef¬ 
frayant  delà  transubstantiation ,  et  n’ima’* 
gnions  pas  ,être  atîiée  ,  pour  oser  nous 
écrier  du  fond  du  cœur  avec  le  capharnaïte  : 
Yuomodb  potest  hic  nobis  dare  carnem  suam* 
Ainsi  raisonnait  le  philosophe  nègre  j  ; 
lofm  Z/L  Partiô  V.  M 
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et  Gaspard  enchanté  me  disait  avec  en¬ 
thousiasme  ;  je  n^aurais  jamais  cni  ^que 
tant  de  lumières  pussent  pénétrer  au  seia 
de  PAfrique.  On  a  beau  propager  l’erreur, 
on  a  beau  la  porter  au  bout  du  monde 
on  a  beau  la  faire  circuler,  elle  trouvera 
toujours  des  ennemis  ;  elle  rencontrera  tou¬ 
jours  des  bornes  par  tout  oii  la  raison  hu¬ 
maine  hura  la  liberté  de  se  faire  entendre: 

et  j^aprouvaîs  dom  Gaspard ,  et  le- philo- 

* 

sophe  noir  parce  que  je  pensais  bien  in- 

« 

timément  comme  tous ''deux. 

On  admet  'l’écriture  sainte  en  Ethiopie, 

■ 

et  ces  peuples  font  usage  des  mêmes  sa- 
cremens  que  les  catholiques  ;  mais  ils 
communient  sous  les  deux  espèces  ,  et  con¬ 
sacrent  absolument  à  P  usage  grec.  Leur 
confession  est  beaucoup  plus  simple  que 
la  notre  ,  peut-être  même  plus  édifiante  , 
ils  s’avouent  pécheurs  ^  et  se  prosternent 
aux  pieds  de  leurs  prêtres,,  implorent  de 
lui  Pa})Sûlution  et  la  pénitence  ,  mais 
îPentrent  dans  aucun  de  ces  détails  aussi 
huiniiians  pour  celui  qui  les  lait,  qîi® 
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dangereux  pour  celui  qui  les  écoute  ,  et 

k 

quMnutile  à  ce  que  Dieu  peut  exiger  des 
pécheurs. 

Leurs  églises  sont  .belles  et  propres  p 
ils  y  sont  contenus  dans  les  bornes  ]  du 
plus  grand  respect;  on  voit  dans  ces  temples 
quelques  peintures  ,  mais  ils  n’y  admettent 
aucune  image  en  relief  ,  ils  ne  les  peuvent 
souffrir  ^  et  les  regardent  avec  raison 
.  comme  des  preuves  sans  répliqué',  du  plus 
absurde  paganisme.  Leur  chant  de  chœur, 

I 

agréablement  mêlé  au  son  des  instrumens, 

est  juste  et  agréable  quoiqu’ils  ntayent 

point  de  livres  notés  ;  ils  usent  comme  C 

les  juifs  et  les  turcs  de  la  circoncision  , 

mais  ils  n’y  attachent  d’autre  idée  que 

celle  d’imiter  le  Dieu  qu’ils  révèrent  et 

qui  s’y  est  soumis  comme  eux.  ' 

Dès  que  nous  fûmes  en  Ethiopie  ,  dom 
Gaspard  voulut  me  faire  voir  les  fameuses 
sources  du  Nil  dont  nous  nous  trouvions 
assez  près  ï  une  petite  troupe  de  la  cara-» 

:  vane  se  joignit  à  nous  pour  aller  admirer 

m 

j  cette  merveille  de  la  nature. 
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Da  sommet  dUine  montagne  fort  élevée  ' 

y  - 

située  au  nombre  de  celles  que  Ton  ap? 
pelle  les  Monts  de  la  lune ,  sortent  avec  ud^i 
bruit  épouvantable  deux  grosses  sourcès 
dViiu  ,  Vune  à  POrient ,  Pautre  à  l’Occi- 

dent.  Ces  sources  forment  deux  ruisseaux 

qui  se  précipitent  avec  une  impétuosité  sur¬ 
prenante  ,  dans  un  sol  marécageux  cou-’ 
vert  de  cannes  et  de  joncs  ,  là  elfes  se"' 

perdent  et  ne  reparaissent  plus  qu’à  douze 
lieues  de  la  montagne  où  elles- forment 
en  se  réunissant  le  fteuve  du  Nil  ,  qu’aug¬ 
mentent  dans  sa  course  une  infinité  d’autres 
rivières*  Non  loin  de-là ,  ce  fleuve  offre' 
une  assez  grande  singularité  j  ses  eaux  ma¬ 
jestueuses  passent  au  travers  d’un  lac  fort 
considérable  sans  qu’il  en  résulte  aucun 
mélange.  (  i  )  C’est  au  milieu  des  eaux  de 


(  I  )  Ptolomée  pensait  que  c’éraic  de  ce  lac 
d’oLi  sortait  le  Nil  ;  quelque  foi  que  Ton  doive 
ajouter  au  récit  des  voyages  de  Léonore , 
qui  ne  paraissent  pécher  en  aucune  circons¬ 
tance  ,  il  serait  pourtant  possible  qu’elle  se 
trompe  sur  les  sources  du  Nil dont  aucun» 
dtuils  réels  ne .  nous  sont  encore  parvenuî* 
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ce  lac  que  l’empereur  d’Ethiopie  possède 
un  palais  superbe  ,  mais  que  nous  n’eûmes 
pas  le  tems  d’aller  voir.  Nous  apper^uimes 
dans  notre  incursion  cet  animal  extraor^ 
dinaire,  à-peu-près  de  la  grosseur  d’un  chat> 
qui  a  le  visage  d’un  homme  ,  une  très- 
belle  barbe  lilauche,  et  une  voix  sembla  Ida 
à  celle  d’une  personne  qui  se  plaint  ;  iî 
se  tient  cornmanén.ent  sur  tles  arbres  ,  et. 
ne  s’apprivoise  que  très  -  difficillement  ; 
doué  du  même  amour  pour  la  liberté  qu»i 
l’homme  ;  il  dépérit  et  meurt  dès  qu’on 
l’enchaîne. 

Presque  toutes  les  villes  de  l’Ethiopie 
se  ressemblent ,  elles  sont  toutes  basses 
ornées  de  terrasses,  au-dessus  ,  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  haies  cou¬ 
vertes  de  fleurs  et  de  fruits,  entremêlées 
d’arbres  plantés  à  des  distances  réguiières. 
J  aurais  bien  désiré  de  parcourir  ces  pro¬ 
vinces  ,  mais  pour  exécuter  ce  projet  il 
eut  fallu  suivre  la  partie  de  notre  cara- 
vane  qui  achevait  la  route  dans  le  mi  • 
Ueu  des  terres,  et,  qui  uesceiKlait  ixn  Mono] 
^  '  M-  3 
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tnotapaj  par  le  royaume  de  Monoèmud. 
en  traversant  les  aifreux  déserts  des  Caffres. 
X)om  Gaspard  ne  voulut  pas  m^exposer 
aux  terribles  daiiger’s  de  cette  route  et 
comme  la  caravane  se  séparait  ici,  nous 
suivîmes  la  portion  de  nos  voyageurs 
composée  dUjoilandais  et  de  portugais, 
qui  prit  la  résolution  de  gagner  les  bords 
du  fleuve  Zébé  ,  et  de  s’y  embarquer  pour 
îe  descendre  qasqu’à  ,  sur  la  côte 

du  Zatîi^utbar  où.  nous  devions  trouver  un 
comptoir  portugais*,  cette  manière  plus 
commode  de  voyager ,  olfraiit  beaucoup 


1  ^  / 


moins  Q'evenemens.,  vous  permettrez  que 
.  ■ 

je  vous  transporte  tout  de  suite  à  Monhaca 

O  il  dom  Gaspard  me  présenta  à  ses  corn- 

y  -  .  . 

patriotes  comme  une  jeune  irannaise  que 

des  malheurs,  sans  nombre  avaient 

■ 

9 

tomber  dans  ses  mains  ,  et  qu’il  s’était 
engagé  de  ramener  en  Europe  dès  que 
les  affaires  qu’il  avait  au  Monornotapd 
raient  finies.  La  noblesse  du  procédé  de 

dom  Gaspard  qui  ne  voulut  jamais  prendre 

* 

avec  moi  d’autre  titre  que  celui  d’ami  > 


\ 


Décerpille  à  Valcour. 


i3a 

» 

I»  ■  ■  ■  -  -  .  >  .  ■  . .  ■-  I 

ni  me  présenter  jamais  aux  européens 
qu’il  rencontrait  j  que  comme  il  venait  |de 
le  faire  ;  cette  générosité  ,  dis-je  ,  joint 
à  tout  ce  qidil  avait  déjà  fait  pour  moi  ^ 

^  ,  I.  - 

me  toucha  jusqu’aux  larmes;  plut  au -ciel. 

i 

que  j’eusse  toujours  trouvée  dans'  sa  nation 

des  gens  aussi  îionnêtes  que  lui,  je  ii’au- 

1  ^ 

rais  pas  été  exposée  à  tous  les  malheurs 
qui  me  restent  encore  à  vous  peindre. 

.  Nous  séjournâmes  peu  dans  le  premier 
comptoir  portugais  ;  les  affairés  de  dont 
Gaspard  ,  et  plus  que  tout  l’empressement 
qii’ih  avait  de  s’acquitter  envers  moi  en  me 

^  ■  I 

remettant  ,  le  plus  vite  possible,  en  Europe, 

■  I  '  *  *  P 

ne  lui  permirent  pas  de  s’arrêter  àMonbaca  ; 
quoique  toute  cette  côte  soit  garnie  d’établis' . 

n  f  ^  ■ 

seaieiis  portugais,  et  qu’il  nous  fut  devenu 
facile  de  toucher  la  destination  de  dom 

i  ^ 

Gaspard  ,  en  descendant  de  l’un  à  l’autre 
il  trouva  plus  simple  de  profiter  d’un  vais- 

r 

seau  hollandais  qui  faisait  route  vers  le 
Cap  ,  et  qui  serrant  la  côte  nous  relâcha, 
aux  bouches  du  GuAma  oià  de  petites  bar- 

-.4  1  , 

ques  portugaises  qu’on  y  trouv®;  toujours, 
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jîoiis  amenèrent  en  peu  de  tems  au  fort 

I 

de  Séna ,  premier  comptoir  de  cette  nation 
sur  les  frontières  du  Monomotapa.  Mon 
ami  y  conclud  quelques  affaires  dont  ij 
était  chargé  par  le  consul  d’Alexandrie , 
et  nous  en  partîmes  promptement ,  pour 
nous  rendre  au  fort  de  'Tété  où  était  notre 
destination  ,  en  attendant  la  possibilité  de 
regagner  l’Europe. 

t 

Cei  établissement  étant  composé  d’uu 
chef ,  homme  d'environ  quarante- cinq  ans  ^ 
de  quatre  commis  ,  et  d*une  garnison  de 
soixante  Portugais  ou  mulâtres,  com¬ 
mandés  par  trois  officiers.  Dom  Lopes  it 
Tùveiras y  c’était  le  nom  de  ce  chef,  avait 
avec  lui,  pour  maîtresse,  une  très-jolie 
Espagnole  dé  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
'  ans  ,  que  Ton  nommait  Clémentine ,  fille 
d’esprit ,  parlant  deux  ou  trois  langues , 
instruite  ,  ayant  beaucoup  lue  ,  bonne  mu¬ 
sicienne  ,  d’une  vivacité  prodigieuse  ,  d’un 
caractère  agréable  et  enjoué  y  mais  sans 
religion  ,  sans  principes ,  quoique  ses 
moeurs  ne  fussent  pas  encore  entièrcmeat 

corrompues^ 
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.  Comme  vous  allez  me  voir  vivre  q^ueU. 
que  tenis  avec  cette  nouvelle  amie  ^  vous 


'  me  permettrez  de  vous  la  peindre  avec 
uii  peu  de  détails.  Clémentine  était  de 
Madrid  ,  née  dans  la  classe  des  courti¬ 
sanes  ,  elle  n’en  avait  pourtant'  jamais 
exercé  le  métier.  Sa  mère  ,  autrefois  très- 
célèbre  par  ses  amans ,  ses  friponneries 
et  ses  charmes ,  il  •  était  difficile  que  sa 
jeune  élève  put  avoir  une  morale  bien 
pure;  et  quoique  celle-ci  n’eùt  jamais  eue 
dans  sa  vie  que  deux  amans ,  le  Duc  de 
Medîna-Geii  ^  qui  Pavait  acheté  de  sa 
mère  J  et  Pavait  entretenu  sccrettement 
dans  son  palais ,  depuis  Page  de  douze 
ans,  jusqu’à  celui  de  dix-sept  ;  Pautre , 
Dom-Lope  de  lliveiras ,  qui  l’avait  em¬ 
mené  en  Afrique  ,  à  la  sollicitation  du 
Duc  J  dont  il  était  protégé  j  quoique  la. 
belle  Clémentine  ,  dis-je  ,  n’eût  jamais 

i 

connu  que  ces  deux  hommes  ,  elle  avait 
^  ■ 

une  sorte  de  libertinage  dans  Pesprit  qui 
rendait  sa  société  dangereuse-  pour  une 
femme  de  mon  âge;  et  comme  elle  joii 
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gnait  k  cela ,  du  liant ,  de  l’esprit  de 
la  complaisance  et  beaucoup  de  séduc¬ 
tion  ;  il  était,  on  ne  peut  pas  plus  fa¬ 
cile,  que.  la  dépravation  de  sa  tête,  pùt 
s  etc  n  ilx  e  a  ce  qui  i  entourait»  Le  mot 
de  rerrw  n’offrait  aucune  idée  à  l’imagi¬ 
nation  de  cette  fille  singulière ,  celui 
à^amour  n’en  donnait  que  de  ciiimcrique» 
Ce  sentiment  ,  pré  tendait -elle  ,  n’existait 
plus  que  dans  les  vieux  romans  ;  une  femme 
devait  en  donner  et  n’en  jamais  prendre, 
Attachant  un  ^peii  plus  de  prix  à  '  l’ami¬ 
tié  ;  mais  ne  la  supposant  possible"  qu’en¬ 
tre  sexes  égaux  ,  elle  avouait  qu’on  pou¬ 
vait  accorder  son  cœur  à  une  amie , 
quand  la  ressemblance  des  goûts  et  des 
caractères  était  absolument  parfaite ,  et 
qu’il  n’existait  aucune  rivalité.  D’ailleurs  > 

tous  liens ,  tous  devoirs  étaient  nuis  aux 
yeux  de  Clémentine  ;  la  bonté  ,  selon  elle , 
n’était  qu’une  duperie  ,  la-  sensibilité 
qu’une  faiblesse  dont  il  fallait  se  garan¬ 
tir  ;  la  modestie  une  erreur  qui  n’allait 
jamais  qu’au  détriment  des  charmes  d’une 
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jolie  personne  5  la  franchise  une  imbé¬ 
cillité  dont  on  ’étaif  toujours  la  dupe  ; 
'l’humilité  une  bêtise  ,  la  tempérance  une 
privai  ion  qui  glaçait  les  plus  beaux  ans 
de  la  vie  J  et  la  religion  une  inomerie 
dont  il  ne  fallait  que  rire.  Cette  chère 
compagne,  telle  que  la  voilà  peinte  au 
moral,  avait  de  plus  un  physique  très- 
voluptueux  ;  elle  était  grande  et  dessinéG 
comme  Vénus  la  peau  d’une  blaiicheur 
éblouissante',  quoique  ses  cheveux  et  ses 
yeux  fussent  du  plus  beau  noir  \  il  ré¬ 
gnait  dans  ces^yeux  fripons  que,  i’esquisse  ^ 
une  langueur  qui  semblait  éveiller  Pa- 
mour ,  et  Pexciter  dans  tous  les  sexes  ; 
ses  regards  d’une  incroyable  expression  , 
parlaient  mèmè  sans  le  vouloir  ;  et  vous 
aciress a-t-elle  les  choses  les  plus  simples  , 
elles  avaient  toujours  Pair  du  sentiment. 
Quand  elle  le  voulait  ,  elle  avait  une  ma- 
cnière  de  les  ouvrir  à  demi  ,  et  d’adoucir 
leur  vivacité  ,  qui  ne  rendait  plus  qu’in¬ 
téressant  et  doux ,  te  qu’elle  avait  des¬ 
sein  de  leur  laisser  dire  ;  mais  la  volupté 


I 
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; 


) 

f 


üu  la  jouissance  les  aaiuiait-ils  ,  on  ne 
pouvait  en  soutenir  le  feu  ;  elle  avait  le 
nez  fin,  délicat  et  serré,  les  lèvres  ver- 
jiieilles  et  minces  ,  la  .bouclie  petite  et  les 

I 

2>îiis  belles  dents  qu’on  pùt  voip.  Avec  une 

■  taille  sevelte  et  très-peu  d’embonpoint ,  tou^ 

tes  ses  masses  étaient  néanmoins  fortement 

prononcées  ;  sa  gorge  ronde  et  même  un  peu 

pleine,  ainsi  que  ses  hanches ,  ses  bras ,  ses 

jambes  ,  et ,  par  dessus  tout  cela  ,  un  air  de 

fraîcheur,  de  santé  qui  la  faisait  desii*er  de 

lions  les  hommes....  Malgré  tant  de  gra- 

■ 

ces  ....  voVs  ?iïe  pardonnerez  ce  petit  mou¬ 
vement  d’orgueil;  par-tout  où  nous  avons 

parus  ensemble,  mes  succès  on  tété  bien  plut  . 

'  \ 

sûrs  ;  il  est  vrai  que  j’avais  sept  ans  de 

moins  ,  et  une  sorte  de  candeur  et  d’in- 

*  * 

nocence  dans  les  traits  ,  qu’aucune  cause 
n’avait  pu  détruire  dans  moi  comme  dans 

4. 

elle....  On  a'  beau  traiter  ce-ci  de  chi- 
mère  les.  senti  mens  de  notre  ame  in¬ 
fluent  singulièrement  sur  le  caractère  de 
nos  traits  ;  l’habitude  ou  nous  sommes 


■ 
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Tf  ken  aie.  à  Vatcour. 

tle  leur  faire  prendre  les  différens  - mou- 
vemeiis  des  passions  qui  nous  agitent - 
fait  qidil  est  difficile  qu’ils  ne  gardent 
pas  ,  de  préff'rence  ,  le  ton  donné  par  la 
passion  favorite,  et  à  beauté  égale;  la 
pudeur  imprimera  toujours  sur  eux  uns 
sorte  d’intérêt  et  de  majesté  qu’on  ne  dé¬ 
mêlera  point  dans  une  fénime  immodeste  , 
dédaignant  les  grâces  naïves  ,  dont  la'' 
vertu  fait  adoucir  l’éclat  de  la  beauté. 

Une  Vieille  femme  servait  de  duègne  à 
Clémentine  ;  une  plus  jeune  était  sa  femme 
de  diambro,  et  Dom  Lopes  la  faisait  d’ail- 
let  irs  servir  par  ses  £iens. 

/  Dom  Gaspard  m’avait  présenté  clans 
celte  nouvellë  société ,  comme  il' avait  fait 
par-tout  ;  .  mais  ne  se  U’ouvant  ici  qu’en 
qualité  de  subalterne  ,  on  mesurait  inal- 
heureiLsement  à  la  médiocrité  de  ce  grade  , 
les  politesses  que  nous  recevions  ;  et  comme 
Ou  doutait  un  peu  de'  la  manière  verîuf  use 
dont  nous  vivions  ,  mon  ann  et  moi ,  on 
ne  tarda  pas  de  nous  en  plaisanter.  Six 
semaines  détrompèrent  pourtant  les  es- 
Toms  in.  Partie  V.  H 
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D  dur  ville  à  Valcour* 


prits,  et  je  fus  assez  heureuse  pour  1 


te* 


ramener  tous  à  une  manière  plus  lion- 


nëte  ue  penser  sur  notiC  compte  :  le  res¬ 
pect  remplaça  la  calomnie  :  on  se  délit 


oes  préjugés  on  nous  rendit  justice ,  et 
nous  acquîmes  bienîot  ^  Dom  GaspaiVi  et 
moi  ,  par  cette  coiiilulte  ,  la  considéra¬ 
tion  de  nos  chefs. 

■ 

Mon  jeune  ami  me  témoignait  cliaqiie 
ur  combien  il  était  désolé  que  ses  af¬ 
faires  missent  obstacle  a  l’enipressenient 
quhl  avait  de  me  tenir  sa  parole,  et 
m’assurait  en  même-tems  que  l’année  v.t 
s8  finirait  pas 'Sans  qu’il  obtint'  la  per¬ 
mission  (le  repasser  clans  sa  pairie. 

Cependant  je  recevais  beaucoup  d’ann- 
tié  de  ClémenliiiG ,  et  je  lui  reiutais  da 
^bon->oœiir  le  sentiment  qu’elle  me  imui- 

>  i 

trait.  Le  premier  eflet  de  sa  coidiance  fut 
de  m’avouer  nn’cUe  n’aimait  iiullcment 
RivairaSj  et  qu’elle  ne  desirait,  pas  moini 
que  moi  ,  de  retourner  en  Europe  j  nuiii 
que  bien  plus  infortunée"^  sans  dente, 
éîle  n’^îi  avait  pas  le  iisèsu©-  espoir. 


'•n  ■»  tï' 
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crois  pûurtaiif,  .ul^iiou^a-t-elle ,  (^10  3  >um 
‘Lopes  se  refroidi î:  ;  comme  je  ne  l’ai  ja- 
nials  aimé  ,  je  le  démêle  mieux  :  il  faut 
4ifre  froide  avec  les  hommes  pour  les  con¬ 
naître  J  et  il  est  hieii  plus  important  pour 
nous  de  les  savoir  I  que  de  lOxS  aimer.  Je 


Tondrais  bien  être  sû.re  de  Pinuiïteroiice 
de  Düui  Lopes;  ce  qui  atlli|^erait  une 
autre,  me  comblerait  de  joie  ;  une  fois 
que  je  lui  déplairais,  il  ne  s’opposerait 
plus  à  mon  refour  ;  mais  de  crainte  d’ètre 
abandonnée  tout-a-fait  ,*  je  dois  inéiiager 
le*  moyens  que  j’ai  d’anéantir  sa  iiamine  *, 
et  luoh  rôle  est  d’autant  plus  difficile  , 
qu’il  faut  que  j’aie  l’air  de.  l’aimer  en¬ 
core  f  en  le  contraignant  à  me  haïr. 

Les  choses  étaient  en  cet  état ,  lors- 

1  ■ 

qu’iui  évéu.einent  terrible  Tint  me  plonger^ 
moi-même  dans  le  plus  grand  cliagrin  que 
j’eusse  encore  ressenti  depuis 

'1 

insfant  qui  m’avait  séparé  de  Sainville.  Dont 
Ge  spard  tomba  malade  ;  une  fièvre  ar¬ 
dente  s’empara  de  son  sang et  il  ex¬ 
pira  le  quatrittUi«  joar  dans  mes  bras  i 


f 
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Vétcndlle  à  l^al 


Cour, 


venir  y  seulement  étavee  ci’ 


toujours  occupé  de  moi  ,  ng  s’innine^, 
tant  jamais  qu.e  de  mon  sort  ,  présageant 
les  malheurs  oii  m’allait  entraîner  sa  perte 
et  ne  regrettant  la  rie  que  par  le  ééses^ 

poir  Ce  no  pins  '  pouvoir  m’être  utile. 
Quelle  situation  U.,  Au  fond  de  TAfri. 
que,  à  plus  de  deux  mille  lieues  de  ma 
pairie,  an  milieu  de  gens  à  peine  con. 
mis  ,  .sans  ressource ,  ne  sachant  q^ae  de- 

^  ^  étayée  d’une  non- 

vede  amie  dont  je  connaissais  déjà  îs 
peu  de  sensibilité.,..  O  juste  cielî  (piel 
étc,.,.  le  natals  pas  besoin  de  ce  surcroît 
ue  douleur  pour  pleurer  amèrement  dom 
Gaspard;  Vhonnèieté  que  fa --ai  g  reconnu 
dans  ce  jeune  homme  ,  la  pureté  de  ses 

sentîmens-,  ses  attendons  soiitemies  lui 

avaient  trop  bien  mérité  mon  estime,  pour 
qoe- mes  larmes  ne  dissent  pas  sincères, 
ses  dernières  paroles  finent'  des  recom¬ 
mandations  et  des  prières  instantes  h 
«om  Lopes  de  l’acquitter  de  sa  promesse  t 
ne  pouvant  plus  se  contraindre  en  ca 
instant^  le  malheureux  jeune  honînii 


U  ï^ülcoUT'  ' 
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^ expira,  eu  juiaiit  qu’ii  n'avait  .jamais  ' 
^doré  que  moi. 

Sainvilie,  interrompit  ici  le  comte  d® 
Beauîé  j  après  une  liaison  comme  cell® 

là,  il  ne  fallait  rien  moins  ,  ce  me  sem- 

1 

ble ,  que  Pexamen  fait  chez  beu  Maa- 

coro ,  pour  vous  rassurer  :  monsieur  le 

comte  ,  répondit  Sainvilie  ,  du  me  me  ton 

de  plaisanterie  ,  cette  preuve  de  plus  de 

la  sagesse  d'Eléonore  était  inutile  à  qui 

connaissait  son  cœur  ,  Pamour  délicat  et 
■ 

sensible  n’est  point  jaloux  des  droits  de- 
l’ amitié,.,.  En  vérité  ,  comte  ,  dit  ma  damé 
de  Senneval  ,  nous  vous  faisons  grâce  d© 
vos  réflexions  ,  car  elles  sont  d’une  in- 

—  Je  le  savais,.,,  Intiéeent  quand 


décence. 


on  vous  soupçonne,  mesdames,  comme  si 

îîîaliieureiisement  pour  vous  on  n’en  avait  pas 

sujet  à  tout  instant;  Je  réponds  cViiléonore, 

dit  madame  de  Blamont ,  je  parie  qu’elle 

■ 

n’est  pas  meme  coupable  d’une  seule  pen» 
sée  envei’s  doin  Gaspard.  Oh  !  pour  t^es 
pensées,  dit  le  comte,  c’est  ce  tiont  lës 
IVmEié'S  ne  t’accusent  jauuis  j  ne  parlons 
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■pas  des  pensées  ,  je  Yoiis  ])rie  j  il  n^y  au¬ 
rait  pas  au  monde  une  seule  femme  de 
ifliaste  J  si  leurs  pensées  se  mettaient  aa 
jour* 

Je  serais  donc  cette  femme  unique ,  re¬ 
prit  V  époiistî  de  Sain  ville  ,  car  je  proteste 
que  depuis  que  ^ j’existe  y  mou  esprit 
toujours  dirigé  par  mon  cœur  ,  n’a  pas 
cüuuL  -une  seule  idée  qui  n’ait  eu  mon 
mari  pour  objet.  Allons  ,  continuez  donc  ^ 
belle'  Léonore  ,  dit  le  comte  5  vous  êtes 
faîte  pour  les  singularités  ,  c’est  Thistoire 
du  sang,  n’cst-ce  pas  ,  ma  chère 


a  dame 'de  lil  amont  baissa  scs  deux  grands 
yeux  ,  elle  rougit  ^  *  e 


*■  V 


t  7 

C  JL 


lotrs  belle  avan- 
tiirière  profitant  du  silence  qu’on  faisait 
tle  nouveau  pour  l’entendre  j  continua  de 
la  manière  suivante  i 

h 

Ou  s’occupait  vivement  au  fort  de  Tétéf 

■ 

quand  dom  Gaspard  mourut,  de  la  réunioa 
de  cette  colonie  avec  celle  de  Benf^uek  ^ 

s  ■ 

par  le  ndilieu  des  terres  et  fl’ un  établis¬ 
sement  dans  le  royaume  de  Buvaa^  be  ca¬ 
binet  dô  Jjishonnc  toujours  rempli  de 


F 
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plan,  donné  par  le  comte  de  Soit^ûj  ne 
ce'îgait  d’exciter  ces  deux  colonies  à  se  join¬ 
dre  ,  et  dom  Lopes  qui  avait  acquis  du 
caractère  de  Bcn-Maacoro  ,  souverain  de 
cette  partie  du  centre  de  rAffrique  ,  toutes 

«r  jf 

les  connaissances  nécessaires  pour  y  réussir, 


tion  ,  lorsque  huit  jours  après  la  perte 
que  je  venais  de  faire  j  et  comme  je  ré¬ 
fléchissais  aux  moyens  de  repasser  en  Eit- 
rope ,  don  Lopes  nous  fit  entrer  j/CIémeK** 
îiue  et  nioî  ,  dans  son  cabinet;  là  j  toutes 
les  portes  soigneusement  refermées  ,  nous 
ayant  dit  de  Pé conter  avec  la  plus  grand® 
attention  ,  il  nous  tint  à  -  peu  -  près  c« 
discours. 

'  fc  Clémentine ,  dit-il  j  en  s’adressant  d’a¬ 
bord  à  sa  maîtresse  ,  il  m’est  impossibds 
de  ne  pas  reconnaître  le  but  de  vos  désirs; 
vos  sentimens  po^ir  moi  sont  anéantis  ,  eï 
vous  n’aspirez  plusj  qu’à  retourner  en  por- 
tugal ,  ne  cherchez  point  à  jn’ abuser,  con¬ 
tinuât-il  vivement ,  vous  êtes  séduisante  , 
Voua  êtes  ^  tel  roMii  ni®  îïojju* 


-S/  ^  : 


li 

'A, 

U 


'f 


R 


i 
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,0  ■ 
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DtYfrrz/^c  y 


m’ét; 


pcrioz  peut-ètie  encore  si  je  ne 
pa*!  C'tîgage  le  premier..,.  Quant  à  vous 
maiiemoificlk  ,  poursuivit-il  en  me.regàr!  ' 
‘iaut,  nen  de,  plus  naturel  quevos  àesb 
sur  le  niême  objet.  Aucun  lien  ne  vouj 
attache  à  noua,  vous  retourniez  dans  votre 
patrie  ^  vous  devez  donc  être  dans  les 
mêmes  intentions  ;  cependant  quelque  légû 
time  que  puissent  être  vos  volontés  sur  cela, 

leui  acconiplissemetî  t  dépend  de  moi  j  je 
puis  ou  permettre  ce  départ  on  le  rompre 
Suivant  qne  ma  fantaisie  ou  les  affaires 
de  ina  cour  devront  ou  non  s’y  opposer; 
mais  l’amonr  idy  sera  pour  rien  j  je  vous 
le  déclare  ;  Clémentine  ,  je  renonce  aux 
sentimens  que  j’ai  eus  pour  vous  ,  et  vouSj 
madenioiselle  ,  je  n’en  conjius  jamais  peur 
vos  charmes.  Exécutez  toutes  deux  le  projet 


/ 


Jiardi  que  je  vais  vous  confier,  une 
rempli  ,  un  vaisseau  vous  attend  ,  des  fonds 
sent  prêts,  et  sons  trois  mois  vous  êtes â 
Lisbonne.  —  O  ciel  !  monsieur  ,  que’ 
il  faire  ,  m’écriai-je  avec  vivacité  ,  dîtes» 
dites  ,  je  vous  réuond.s  denio  i  »  j’entre- 

t  -  i  ■  7  m 

prends  tout  pour  obtenir  ce'  que  tûws 


i. 
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—  Je  fais  le  même  serment ,  ajouta 
Clémentine,  tu  Vas  découverî;,  dom  Lopes^ 
Vns;pive  à  revoir  îna  patrie  ,  ordonne  ^ 
Léoiiore.  —  Ecoutez-mûl  donc,  it» 
piiî  le  portugais, 

a  Nous  ne  sommes  occupés  ici  que  de 
nous  réîiîiir  à  la  colonie  àe  B engude 
mis  suite  de  forts  que  nous  désirons  cous* 
îraire  à  travers  les  terres  ,  depuis  les-  ÎI- 
juites  du  Tiâoncmctapa  ,  jusqu’à  la  baya 
Samtc-Marie ,  mais  le  peuple  avec  lequel 
il  nous  faut  d(^s  alliances  pour  la  réussit® 
de  ce  dessein  ,  est  le  plus  cruel  et  le  plus 
fércce  de  ValTrique  ;  il  est  déplus  Trés'' 
guerrier,  quoique  peu  nombreux,  et  comm» 
nous  sommes  encore  bien  puis  iaibte  qu» 
hn  ,  no^ïs'  cîevoqs  désespérer  d’en  venir  k 
bout  par  les  armes  ,  il  ne  nous  reste  qu® 
la  poliîi(p.ie  et  la  ruse  ;  Bcnmaücofo  est  1« 
nom  du  souvei’ain  de  ce  peuple  ,  son  amour 
pour  les  femmes  est-au-oeUi  de  tonte  ex¬ 
pression  ;  les  blanclies  sur-tout  ont  un  pou¬ 
voir  décidé  sur  lui  5  une  temme  de  cett* 
«ouleur  est  sûre  d’en  faire  ce  qu’elle  veut, 
Tttu»  destin®  à  ce  monarque.*,. ,  voidA 
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Jjéurrilte  à  V alcoiin 


l'engager  à 


êtes  laites  pouv  l’enciiamer....  Je  rais  lui 
la  ire  doiisier  de  faux  a  vis  , 

ni  laisser  prendre... 
l)ieu  sûr  de  le  ravoir  quand  je  TOuclni, 
il^voLis  fera  prîsounières  dans  ce  fort  y  ou 


attaquer  mon  fort  ^  ie  1 


roLia  conoinra  a  sa  cour  ....  vous  imteres 


son  cœur  ...J  vous  enn^^îraiierez  ses  passion*?, 
veut?  y  céderez  ,  et  vous  vous  servirez  d« 


l 


lies 


emplie  que  vous  aur^a  acquis  par  e....... , 

poiiï  le  décider  à  l’alliance  que  desire  mon 


souverain.  Mais  si  vous  voulez  réussir , 

I 

bannissez  la  jalousie  dVnîre  vous  /  elle 
ïroublerait  vos  manœuvres  ,  elle  fairals 
avorter  fentreprise  -,  que  celle  qui  ne  sert, 

il 

point  préférée  y  n'en  serve  pas  moins  Pautre 
avec  ardeur  j  que  celle  qui  aura  triomphé, 
chaiî£i.e  aussitôt  en  lauriers  les  niirtlieî 

O 

de  Pamour  *,■  qu’elle  ne  se  serve  de  son. 

crédit  que  pour  remplir  notre  but*  Ne 

'  ■ 

^cessez  jamais  (Pètre  unies ,  de  vous  secounr, 
de  vous  soutenir  toutes  deux  ,  votre  in* 

^  térêt  mutuel  le  demande  y  celui  du  projet 
l’exige.  L’alliance  faite  ,  la  perniission  de 
construire  des  forts  dans  ie  royaume  da 
i^uuia  y  accordée  y  vous  cngageixa  ce 


J 
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“illl'J'W  • 


îî arque  à  me  le  faire  savoh*  ,  je  rn^y  ren- 
oraî-siir-le-cliamp  avec  les  troirpes  cie  ma 
garnison  ,  augmenté  es  de  celles  do  nos 
colonies  Toisiues  ,  dont  je  tirerai  des  dé- 
tacliemens  ;  une  fois  à  la  cour  de  cet  em¬ 
pereur ,  je  saurais  trouver  lès  moyens  de 
vous  ravoir  toutes  deu.v.  Vous  vous  y  pré¬ 
féré*  J  vous  me  saurez  près  de  vous  y  votre 
.courage  S^en  animera  y  vous  v^ous  évaderez  , 
je  protégerai  votre  fuite  en  ayant  l’air  d® 
l’ignorer  j  vous  passerez  à  Bcnguele  y  vous  y 
trouverez  et  l’argent  et  le  vaisseau  qii» 
je  vous  promets  5  si  l’évasion  vous  devient 
impossible  j’exig«?rai  que  vous  soyez  rcîï- 
dues  pour  première  clause  de  l’alliance..., 
S'il  s’y  oppose,  il  s’agira  d’attendre'  quel'- 
ques  m6is  àe  plus....  Je  construirui  mes 
forts  ,  je  tirerai  des  détaclieniens  de  paiv 
'tout ,  Bengiiele  sé  réunira  à  inci  ,  et  maîtres 
insensiblement  du  pays  ,  -nous' saurons  cb-^ 
tenir  par  la  force  ce  qu’il  aura  refusé  aux 
négociations.  J’ai  dit  :  répondez  main  te¬ 
nant  j  mais  retenez  sur-tout  qu’il  u’esî  point 
pom*  d’autiC*  manière*  de  2’'etoiîi’sC’r 
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euiiiurope ,  et  que  vous  n’irez  .sûrement  ou’à 
ce  prix-  «  '  ").  ■ 

Avez-vous  bien  réfléchi  ,j  monsieur ^  dis- 
je  au  portugais,  dès  q^u’il  eut  fini ,  ù  Pa- 
irocité  de  votre  proposition  l  De  q^iiel  droir 

s 

s’il  vous  .plait  ,  à  qaels  dires  prétendes* 

TOUS  disposer  ainsi  de  deux  ïenimes  qui 

•dans  le  lond  ,  n^'out  aucun  besoin  devons, 

, de  deux  teuiuies  libres  en  uu  mot.  “Libres, 

-ïéjmndit  iierement  dom-Lopes  ,  vous  vülîs 

trompez  ,  vous  ne  l’êtes  plus ,  Pinstaiu 

ou  je  vous  ai  confié  mon  projet ,  a  éîé 

l’époque  de  voire  esclavage.. *.  Essayez  de 

■ 

-sortir  de  ce  cabinet  j  Clémentine  à  cei 
.mots  sc^  iette  sur  la  porte  avec  ijiinétiio- 
fiité  ,  et  recule  d’horreur  ,  la  voyant 
vissée  de  soldats,,  ,  monstre  ,  s’écrie-t-elle 
au  désespoir  ;  est -ce  là  ma  récompense 
de  t’avoir  tant  _aimé  !  ne  de  vais- tu  r  et  on- 

•i 

naître  ma  tendi'csse  qu’en  me  livrant  à 

'ttii  antropophâge  £t céttcinalheiu'ease 

•que  t’a-t-elie  fait  pour  l’envelopper  dans 

■ 

la  trame  de  celle  politique  infernale  J  EsN 
de  ta  nation  ?  t’apparîient-elle  1 

■^est-eiU 


à  VaicQiir. 
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? 


t’est-eUe  pas  recoixiaiaudée  par  uu  ami  Z 
— *Tûus  les  sentiiixens  vulgaires  que  vous 
0i’allé"iiez4à  ,  plémeutiue  ,  reprit  dom 
Lopes  avec  le  plus  grand,  flegme  ,  -ne  souÊ 
d'aucune  force  où  parle  ta  raison  d’étar.,.. 
Aîiiour*...  Recoïiiiaissance ....  Droits  des 
gens....  tous  ces  iieus  disparaissent  k  ’dor- 
cane  du  devoir,  à  l’oMigalioii  de  servir 
sa  patrie  ,  les  'états  ne  s’établissent  et  ue 
le  soiitienuenî  qrdà  force  de,  lëzer  les  con¬ 
ventions  du  faible  ,  toujours  nnUes  dès 
qu’il  s’agit  des  droits  du  fort.  — G’est  uîie 
injustice  atroce.  — •  Soitj  mais  quand  vous 
«aurez  un  peu  plus  de  politique  ,  vous  vous 
convaincrez  que  l’injustice  et  la  violence 
«ont  les  bases  de  tous  les  gouvërneiueiiflf 
•in  0  n  arc  11  i  que  s  ,  et  que  leurs  droits  ne  sont 
assis  que  sur  une  multitude  de  viols  faii# 
U  ceux  de  la  société.  D’ailleurs  ,  vous  avt® 
le  cliojx  y  rien  ne  vous  oblige  ù  préférer 
le  parti  que  Je  vous  offre  à  celui  de  £011? 
ici  vos  jours  dans  les  fers. —  O  î  dom- 
I^opes  y  m’écriai-je  ,  parmi  les  freins  qu« 
)tu  brises  ,  dois-tu  te  uennelUC  d’aiiéaatit 

T^me  ^  V*  O 
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feux  de  ta  relijrîon C’est  aux  auteds  (U 
^ieii  que  tu  sers  que  j’ai  promis  fidéldé 
k  Pépoux  que  tu  veux  m’exposer  à  trahir. 

—  Je  prends  ie  crime  sur  ma  conscience  ; 

/ 

répondit  le  porfugais  en  souriant  avec  dé- 
dain  ,  ce  iPest  qu’aux  yeux  du  peuple  qiî« 
le  ciel  fait  les  rois.. .i  Au  tribunal  de  leur 
propre  conscience  j  îl  n’y  a  de  Dieu  que  c« 
qui  leur  sert,  cPiutéreî;,  sacré  eue  le  leur, 
loi  divine  5  que  leur  ovgueil  ou  leur 
üuibition.  — 


■  Ab  !  dis-je  avec  chaleur  ,  qu» 
:  les  sujets  ,  quand  les  rois  mé¬ 
priseront  Péqrtité  ,  quand  ils  nhauront  plus 
tle  dieux  que  leurs  passionsî  — Ce  n’esî 
pas  le  sort  du  sujet  qui  intéresse  le.  mp-* 


racrque  eut  le  portugais,  c’est  celui  da 

_■  ■ 

sa  grandeur  et  de  son  état ,  let  quand  1* 
perte  de  T  un  sert  li  l’autre ,  qui  dont® 

flïiibl  ne  îe  !3acrîfie. —  Vous  défînissex  les 

'  ^ 

îyrans  ,  répondis-? e  ,  —  ît>’js  les  rois  le  so:U 
plus  ou  moins,  et  la. düYërence  de  leur* 
«rîmes  u’est  que  celle  de  leurs  intérêts  j 

Kiais  ces  ’atteiifuts  uiéuie  a  ne  vous  craigne* 

1. 

i 

P  arête  qu’ils  Yiiû^  Cil  qnOi 
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Vét^rvilie  à 


VûlcOUT. 


ils  contre  la  nature  1  son  étucie  îa  plus 
réfléchie  nous  appreiitl  chaque  join*  qii« 
}e  saçrince  de  la  faiblesse  a;  la  force  est 
partout  la  première  de  ses  loix  ,  les  ra¬ 
meaux  touffus  du  chêne,  en  privant  laplantiï- 
oui  végète  à  ses  pieds  ^  des  rayons  de 
fasîre  qu'ils  absorbent ,  la  font  languir  et 
dessécher.  Le  loup  dévore  l'agneau ,  le  ricIi-3 
énerve  le  pauvre  ^  et  partout  la  force 
écrase  ce  qui  l’enfonre  sans  que.  la  nature 
réclame  jamais  eu  faveur  de  l’opprimé... ,  p 
sans  qu’elle  le  venge  ,  sans  qu’elle  le  sou¬ 
lage  ,  sans  meme,  qu’elle  imprime  au  cœur 
.de  i’hom  me  de  protéger  ou  de  secourir 
ce  cpio  le  despotisme  ou  la  force  /aiiéaii- 
lissent  à 'ses  yeux,  —  Ainsi  donc  la  tyran¬ 
nie  n’outragerait  en  rien  îa  nature  — • 
Elle  la  sert,-  elle  en  est  rimaue  .  elle  est. 
empreinte  dans  le  coeur  de  l’homme -ci vi- 
lise  comme  darî^  celui  de  l’homme  naturel; 
elle  guide  les  animaux  ,  elle  détermine 
les  plantes  ,  elle  conduit  les  fleaves  ,  ell® 
'«laîtrise  les  astres  ;  il  n’est  pas  une  seul* 
♦pération  d®  la  nature  dont  la  tyrannie. 

O  a 


4 


lic  soit  la  base  j 
de  ses  influences 


li  à  yalcour, 

» 

il  iî’est  pas  une  seul?; 
qui  ne  soit  un  act«  dt* 


tyrannie.  —  Et  ^humanité  1  —  C’est  Lirai- 

4/ 

«on  du  faible,  c’est  l’égide  qu’il  opposs 
joug  qîïi  le  ploie  et  l’asservit,  c’est 
un  argument  de  situation.  Qu’il  change 
de  rôle  ,  il  deviendra  tytan  comme  celui 

.  J  “* 

k 

«ni  le  domptait  ,  le  sophisme  de  l’infé¬ 


riorité  dé: mit -il  doue  b 


il 


loi  de  la  naturel 


L’Iiumanité  toujours  égoïste  ne  naît  qut 
dans  le  cœur  de  l’esclave  *,  si  ses  larmes 
«oulenfc  sur  les  tourmens  tpril  voit,  c’est 
«u’il  les  craint  pour  lui-même  ,  et  voilà 
pourquoi  la  raison  d’état  est  cruelî«  , .... 
le  gouvernement  ne  craint  jamais  rien  du 
sujet  ,  et  celui-ci  craint  tout  de  l’état. 

Eh  bien  ,  dis- je  alors  à  ma  compagne, 


«sons  /avoir  autant  tle  courage  que  €• 
irioustre  a  de  cruauté  ,  partons, — Mais  U 
ptro messe  que  tu  nous  fait  ,  dit  Clémentine. 
—  Je  la  tiendrai  ,  ceci  ne  regarde  qu# 
moi  je  peux,  quand  j’agis  pour  mou 
prince,  me  pernutire  des  torts  qui  allai- 

ma  conseil «’iU  étalant 
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,  miens  ;  je  vous  ai  promis  de  vous  sauver, 
de  metti’s  tout  eu  usage  pour  y  réussir, 
je  vous  en  renouvelle  ma  parole  ,  et  j« 
vous  la  tiendrai.  Je  vous  rends  malheu¬ 
reuses  comme  homme  u’éiat....  ,  je  voui 
servirai  comme  and.,..  Oh  !  Clémentine  , 
repris- jv'-  avec  fermeté  ,  ma  résolution  est 
prise  ,  je  me  ne  à  lui ,  il  ne  nous  aljan- 
donnera  pa3...,Bh  bien  !  dit  Clémentine, 
j’iiiiis  mon.  s..rt  au  tien  ;  puis  s’adressant 
au  facteur,  me  sera- 1 -il  au -moi  ns  permii 
d’eiinnener  mes  femmes. —  Assurément ,  dit 
don-’hopes  f  elles  seront  enlevées  avec  von». 
On  va  doniier  avis  à  ffcn~/Wûacoro  a  tic  ie  fort 

'  X 

ne  contient  {ju’unc  garnison  faible  ,  qu’il 
recèle  des  femmes  blanches,  il  y  marchera, 
Je  tidrai  ,  vous  serez  prises....  Vous  réus¬ 
si  re/,  ,  Sf)Bgez-y  ,  vus  seuls  succès  assurent 
votre  liberté.  Coimuent  puis-je  entrer  dans 

i 

les  états  de  ce  prince  ,  si  vous  ne  m’eu 
'  / 

Ouvres  la  porte  ’?  Cela  est  clair  ,  répondis- 
je ,  c’est  ainsi  que  je  l’entends,  ei  je  ue 
m'en  effraye  pohi:;  j’aî  courra  d'aussi 
grands  dangers  ,  le  ciel  nie  fera  îriompher 

O  3 


t 


i6n 


Vête  T  ville  d  Valcour, 


de  ccuiü-ci  ccmiiie  des  cintres,  cju  and  par¬ 
tons-nous  ^  ïci  doîTz^Lf^pes  étonné  de  nm 
courage  ,  s’ ab ai ssn  pourtant  jusqu’à  le  louer. 

Imitez  celto  valeur,  dit-il  à  Clémentine  f 
secondez-la  ,  de  i’iinion  ,  point  de  jalousie, 
que  îa  moins  chérie  cède  à  l’autre  ,  l’aide 
de  ses  conseils  ,  et  je  vous  réponds  dit 
projet.  Je  demandai  à  dom-Lopes  si  ce  mo¬ 
narque  avait  déjà  quelque  connaissance  du 
]dan  dont  Ü  s’agissait.  Je  ne  le  crois  pas, 

if 

nie  dit-il,  il  a  ou  long-ierns  à  sa  couru  a 


réfugié  de  notre  nation.,  scélérat  avéré , 
qui,  je  crois,  ne  iravallîe  que  pour  luï, 
fuyez-lé ,  s’il  y  est  encore  ,  il  ne  pourrait 

J  7  ■  ( 

que  nous  trahir.  Le  peu  de  bien  que  c« 
malheureux .  a  fait  pour  nous  ,  est  d’avoir- 

■v  ^  f 

fippris  le  portugais  à  ronipereur.»»*  Vous 
TOUS  entendrez  avec  lui  dans  cette  iangua. 
c’est  au  moyen  d’elle  que  .  vous  lui  com^ 
niimiiquerez  le  projet  et  que  vous  lui  eft, 
f’e  rez  sentir  les  avantages. 

4 

La  conversation  cessa  ;  nous  noua  rcti- 
rames  dans  nos  chambres  où  des  gardes) 
dès  c€î  instant ,  nç  cessèrent  de  nous  otoï- 
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Ter.  Dès  le  lendemain  les  opértitîons  com- 
meiicèrcnt  ;  îinit  jours  après  le  fort  fut." 
attaqué  ;  quoi  qu’averti  s  ,  quoique  fuyans  ^ 
les  portugais  perdirent  deux  hommes  5  et 
les  sauvages  pénétrant  avec  d'e.s  cris  af¬ 
freux  tlans  les  cUainbiTs  mêmes  où  nous 
tuionii  renfermées  ?  nous  enlevèrent  aussi- 
tüt  «  Clémentine  ,  ses  deux  femmes  et  moi , 
ou  avait,  troj)  d’envie  de  nous  préaeiiier 
au  roi  pour  u’avoir  pas  tons  les  soins  pos- 
siljles  de  nous  pendant  la  route  *,  nous  fûmes 
quatre  jours  à  arriver  pendant  lesquels 
rien  ne  nous  manqua.  ^ 

Dans  cet  intervalle  ou  la  crainte  com- 
baüant  sans  cesse  Tespoir  tlans  mon  cœur, 
le  tenait  dans  iiiie  situation  violente  ^  j’a- 

V 

vais  besoin  ,  je  l’avoue  ,  tic  toute  la  gaieté 
de  Clémentine  pour  me.  dissiper  un  peu. 

J’ai  infiniment  moins  peur,  me 
«lie  un  soir  ,  de  servir  aux  plaisirs  de  ce 
TUüiivStre  J  que  de  plat  de  milieu  sur  sa 
table.  —  Quelle  dilïérence  !  et  moi,  j’aime¬ 
rais  mille  fois  mieux  être  mangee,  cjiit 


1 


d’assû  U vir  sc n  i ud igné  •  lux  11  rc 


C’est 


.J 


•  É 

1 
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j’aime  J 


porler  la  vertu  bleu  îoiu.  —  ue  n'est  que 
cliérii’  clélicatemenî:  ce  qu 
quand  nous  serons  un  peuvpiiis  tranquille, 
tu  me  feras  saisir  cette  délicates le  ;  je 
ue  l’entends  pas  encore  bien.  — ‘  Comment, 
tu  ne  comprends  pas  qu’on  aime  mieux 
la  mort  que  traair  ce  qu’on  aime?  — 
Mais  ce  n’est  pas  trahir  que  d’être  vio- 
,  — -  de  quelle  nature  que  soit  Ja  dé¬ 
faite,  la  mort  est  moins  affreuse  qu’elle.  — 
Je  suis  donc  bien  heureuse  de  n’avoir  point 
d’amant  ;  car  si  par  aiallieuî’  j’aliais  adop¬ 
ter.  ta  métapjiysique  ,  accoutuniée  à  tout  i 

« 

porter  à  l’extrême  ,  je  serais  femme  à  siip*- 
plier  ben  Maacoro  ,  de  nie  mettre  plutôt 
à  la  broche  que  dans  son  lit;  Dieu  soit 
loué  ;  je  n’aime  personne  ,  et  je  suis  tout 
à  lui ,  s’il  me  préfère ,  quelques  répa- 
giiaiices  que  ses  habitudes  me  causent; 

f 

car  iiidépenda.mïneîi£  de  celle  d’immoler 
des  femmes  ,  q;iL  n’a  rien  'de  bien  '  ré¬ 
jouissant  ,  il  a  encore  ,  dit-on ,  celle  de 
se  servir  d’hommes  dans  ses  plaisirs...  e£ 
eeda.  me  dégpîiî&  k  un  point,...  — quoiv 
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■  kv  •  ijb  ^  ^  , 


îl  Tl' y  â  fJîte  cela  qui  t’arrêté  i  LMiorreuv 

(lu  ci'jme  où  nous  allons  é:ra  en  proie 

n’est  éveillée  dan»  Ion  nme  nue  nar  ces 

deux  raisons.  —  En  vérité  je  n’en  vols 

pas  d’autres.  —  Etranges  principes  qu« 

ceux  qui  ne  font  ablion^er  ie  crime  qu« 

par  l’infamie  de  celai  qui  le  commet ,  et 

non  pas  relativement  à  la  seule  don] eut 

de  s’en  voir  souillée.  —  Eh  bien  !  voilà 

«ucore  de  ces  rafiineinens  de  morale  ab- 

soluîïieiiî  iuconniis  de  moi  »  oliî  ouel  be» 

\  1 

loin  j’ai  d’être  à  ton  école  ,  ou  pour  de¬ 
venir  meilleure ,  ou  pour  pécher  plus  vo¬ 
luptueusement  ;  — pécher  plus  voluptueu- 
lement  "Ç  —  Sans  doute  ;  ne  sais-îu  donc 
pas  qu’il  est  essentiel  de  connaître  ft 


fond  toute  la  force  du  délit  ^  pour  -c» 
être  plus  délicieusement  ehatouilléej  quand 
j’étais  à  Madrid,  dévote  en  apparence, 
comme  toutes  les  femmes  de  mon  pays, 
je  n’ail^is  à  confesse  que  pour  cela  ; 
nie  faisais  bien  .  expliquer  toutes  lee 
J^radations  du  mal...  Js  m’en  faisais  dire 
tous  Ici  dangers..,.  O  Laonorc  î  «i  tu 
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savais  au  rel’our  le  plaisir  (ju’il  me  dun- 
nait  â  coirunetrre  Scélérate  ,  m’écriai- 
je  ,  tu  seras  mangée  par  l’empereur,... 
Marchons  ,  marchons  j  car  tu  me  per- 

L 

Tertis. 

Kous  approchâmes  enfin  Je  la  capitale, 
on  nous  couvrit  de  voiles,  on  nous  banda 
les  veux,  on  iiUroduisic  tlu  coton  dans  noi 
oreilles;  et  ce  fut  clans  cet  état  que  nom 
parvînmes  au  palais  ;  on  ne  nous  aval# 
pas  prévenues  de  la  cérémonie  préiimi- - 
naire;  et  ce  cruel  examen  qui  parut  ah  ‘ 
f’ecter  assez  peu  mes  compagnes,  fut  pour 
moi  le  cüitp  de  la  mort....  Je  me  défen¬ 
dis  et  c’élaiî  le  barbare  ,  ciît  îiéoiiore, 
en  souriant  à  Sainville,.,*  le  cruel ,  que 
je  frémissais  d’olTenscr,  c’était  lui  qui 
donnait  dés  ordres  pour  tpi’ou  ouira^eif 

V 

ma  pxidour, 

1 

LVxainen  fait ,  nous  passâmes  au  Sé¬ 
rail  ;  là  5  nos  voiles  furent  enlevées  par 
le  monarque  ni ê nie  ;  les  deur  femmes  de  Clé¬ 
mentine  ,  furent  reléguées  dans  lesapparte- 
mcüê  phes  averti  U  j  à 


J'jctcrvilh  à  Vukoun 
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# 


i-A  i- 


icincesy  j _  à  des  soins . peuL-êrre 

H 

ïuême  à  des  j^laisirs  particuliers  que  nous 
igp.orànKis®  et  qui  nous  -privèrent  a  ja- 
îiials  de  leur  yue..*.  Cela  fait  ,  nous  fûmes 
ejtaiiiinèes ,  et  comme  notre  seule  cou¬ 
leur,  cnllamait  le  prince.  —  Gomme  il 
était  dans  cet  état  violent  ,  ou  la  soif  de 
jouir  n’a.  plus  besoin  ePêtre  excitée  par 
des  recîiercli^s ,  les  détails  fureut  îrès- 
com'ts  :  il  saisit  fortement  Clémeutiue  ,  -et 


h  malheureuse....  Oli  1  quelle  image  ,  grand- 


Dieu  !  Je  c’‘us  voir  un  chétif  agneau. sou» 


la  griffe  d’un  tigre  en  furie.»..  Se  peut- 
il  qu’il  y  ait  des  êtres  ,  dans  le  monde, 

h 

assez  dénués  de  délicatesse  et  de^  sensi¬ 
bilité-,  pour  dénaturer  ainsi  les  plus  dons: 
plaisirs  de  l’amour.,,.  P  oui'  ne  les  goûter - 
qu’avec  les  expressions  de  la  lureur,  et» 
pour  sacriiier  à  leurs  soli tabes  sensation* 
toutes  les  facxdtés  de  l’objet  qu’ils  immo¬ 
lent  î  J’cpiOiivai  dès  ce  moment  un  dé¬ 
goût  si  furieux  pour  cet  homme  ,  que  )«  • 
doutai  s’il  me  resterait  la  force  de  nicttiO 

9 

en  lisage  les  moyens  dout^  mû  flattai»  ■ 

«al’ciîcliaîiier.  / 


ï63 


Litcrvdle  k  Valcour. 


preini ers  feux  éteints,  il  se  tourna 


irers^’rnoi,  et,  a  ctessein  tie  les  rnuinier  sauj 
^oute,  approclie,  me  ûit-il,  viens® te  rendra 

•aussi  heureuse  que  îa  compagne,— Tyraa 

lui  dis-je  ,  tu  connais  bien  mal  ma  nation  - 
•i  tu  t’imagines  que  les  femmes  qui  y  nais. 

«ent  puissent  se  trouver  heureuses  des  c?* 

ïosses  d’uïi  monstre  tel  que  toi ,  mérita 
les  fareiirs  que  tu  desires,  et  je  me  déci* 
derai  quand  tu  auras  su  t’en  rendre  digne. 
Étonné  de  cette  réponse  ,  Ben-idaacoi» 
«jui  m’avait  à  peine  regardée  ,  me  prit  piir 
la  main,  et,  m’amenant  au  grand  jour,  il 
Mie  contempla  un  instant  à  P  aise.  —  Et  é* 
quelle  nation  est'tu  donc ,  me  dit-il,  pour 
yarler  à  ton  maifre  avec  tant  d’insolencC' ï 
D’  une  nation  où  l’on  ne  jouit  que  quapi 
•  n  aime,  où  l’on  ne  pi  ait  que  pardesatten- 
JÎons ,  où  les  hommes  st)nt  aux  pieds  des 
femmes,  et  n’obtiennent  jamais  leurs  laveurs 
^ue  comme  la  récompense  de  leurs  soins* 
Celle  qui  vient  de  m’obéir  n’est  donc  pai 
du  même  paysque  toi  ’l  —  Elle  n’en  est  pas. 


tu  Uô  Pud  pa$  luuius  »uU‘agéa, 


A. 
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'i 
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Vttervi  2c*  J  Kàlcour, 


ibc) 


jüui  tl'ellc  J  mais  elle  te  déteste  ;  oom- 
porîC'tüi différemment  avec  moi  ;retarde  des 
plaisirs  brutaux ,  pour  apprendre  à  en  cou** 
paître  de  délicats  ;  ils  dureront  autant  que  ta 
rie,  ils  en  feront  le  charme ,  au  lieu  que  ceux 
*ue  tu  viens  de  goûter ,  sont  déjà  oubliés 
ce  lOij  et  méprisés  par  elle.  —  Et  quels  sont 
ces  plaisirs  que  tu  me  promets  j  à  la  place 
de  ceux  que  tu  me  refuses  ?  —  Ceux  d« 
Taine  ,  les  plus  doux  de  Thominej  les  seuls 
réellement  faits  pour  son  bonheur*  — ■  Ex- 
pliques-toi ,  je  ne  t^entends  point  ?  J« 
daimerai.  —  Tu  in’aîmeras. — Je  ferai  plus  ^ 
je  destiinerai.  —  Et  que  me  reviendra-t-il: 
de  tout  cela"?  quelle  volupté  en  recevrai-je? 
“Une  bien  plus  pure  que  celle  que  t« 
connais  ,  une  qui  placera  ton  ame  dans  uni 
jiitLiatîon  de  douceur  mille  fois  plus  sensible 
que  tout  ce  qui  a  pu  Taffecter  jusqidà  pré« 
sent.  — -  Tu  es  belle  ,  dit  l’empereur,  en  me 
£xant  *,  il  me  semble  que  je  sens  tiéjà  quel* 
que  chose  dé  ce  que  tu  dis.*,  je  me  plais  à 
te  regarder;  j’y  goûte  presque  le  mêiiiii 

ï  •  4.  ■  ■ 

piaisir  que  quand  je  remplis  mon  irua^uia.- 

"lems  m.  TiU'i.  Y.  J? 


f' 

f 


/ 


X'éten^tllc  Valcour. 


m 


tion  de  l'idé^  tlii  dieu  que  j’adoi'e*...  Tu  l'e 
^>eiit-etre  ce  dieu  ,  cl,  tu  te  déguises  sous  la 
forme  d’uae  femme  blanche.  —  Non,  je  ne 
îuis  point  xni  dieu  j  je  ne  suis  qu’mi  des 
plus  médiocres  ouvrages  de  la  nature  ;  mais 
tu  imécOLites  y  si  iu  mérites  ddêtre  aimé 


ciemoi,  je  Ve  rcîua*ai  pius 


h 


^  * 


aiev. 


Tü  as  donc  urc  manière  de 


'""C 


^'er  ceux  de 


g  O  û  1er  le  plaisir,  c  [  u  i  n’  e  s  t  a  s  c  o  n  nu  e  d  ans 
CSS  ciiinats  ?  ■—  Oui ,  mais  ii  faut  ctu  temps 
pour  fjue  tu  la  conçoives  ,  il  iaut  que  itt 
cèdes,  à  mes  genoux,  les  droits  imagin aires 
de  la  force  ,  pour  iaîïe 
ma  faiblesse  ;  c’est  moi  qui  le  comman¬ 
derai  ,  .  tu  iid obéiras  , .  .  *  tu  démêleras 
mes  désirs,  tu  les  satisferas*,  .  .  /  tu  seras 

^  w 

mou  esclave,  je  den chaînerai, et  le  bonheur 
où  tu  aspires  ,  sera  le  prix  de  ta  soumission . 
—  Ta  voix  a  beaucoup  de  puissance,  sur 
mon  àinc  ;  tes  yeux  la  brûlent  à  mesure 
que  tes  paroles  y  penè iront  ;  il  faudrait 
îiieltre  un  voile  quand  ou  te  r 


v"‘ 


i,  coniitie 


quand  ou  va  braver  les  febx  de  l’astre  ,  et 
îit  i-  dlacouvii-  soiit  CGinm-e  le  miel  qui  couift 


\ 


î 
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Vctà  î'i’tUe  à  VaLcour 


1  ^  t 

J 


siii:  les  j)iaies»  tie  la  ilèclie  empoisonuée  au 

Jijo-as.  —  Me  trouve  s- tu  donc  'quelque  €u«- 

^  1  ^ 

pénoritc  sur  loi  § — Celle  de  la  lune  sus 
les  étoiles  du  ciel,  et  tu  divises  ma  puissance 
par  les  rayons  'de  ta  beauté  ^  comme  lu 
Ibudrc  partage  le  cèdre  dèreincnt  élevé 
vers  les  tieux.  — 

retirer  avec  nia  compagne  ,  ne  l’outrag 


en,  iaisse-mol  ma 


Et  si 


plus,  et  ne  m’outrage  jamais.  - 
t'ûbcis.  —  Je  te  permettrai  de  tout  enîre- 
pi'eadre ’peur  me  servud  ■ —  Mais  tu  m# 
reluiras  ce  que  je  ferai  pour  toi  ?  —  Quanti 
je  serai  sure  de  l’empire  que  tu  me  proinet'-f- 
A  CCS  mots,  il  ouvrit  lui-inêine  les  porte'si 

«  h 

du  c:d3inet  où  nous  étions  ,  ordonna  de  m® 

i  - 

préparer  le, plus  beau  logement  du  palais ^ 

it,  il  me  dc- 


et  penuant  cîivon 

inaiHias’ii  ne  me  déplairait  pas  enmangeauï 
ftved  moi.  Je  .lui  dis  que  je  le  voulais 

9 

bien.  On  apporta  des  fruits. j  il  en  mangea^» 
puis  nous  en  ofdi!;,  à  ClémenLine  et  a  moi. 
Ce  repas  fait,  je  lui  témoignai  le  Üesir  que 
j’avais  de  me  retirer -dans  mon  appartement, 
®t  d’y  être  libre  avec  ma  compagne.  Il  atr 

‘  P  a 


M 

w 


\ 


^  .r 


É 
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Vd^cn-'iUe  â  Vatcoun 


cepta  le  prenner  point  ,  mais  se  renaît 
tros-difficile  sur  le  second.  Je  crus  voir 


qidil  espérait  triompher  plutôt  de  moi  ei 

nous  séparant-  Ce  ne  fut  qu’ârcc  des  peinet 

■ 

extrèiiies  y  en  le  menaçant  de  ne  le  jainait 
aimer  J  que  je  parvins  a  obtenir,  que  Clé¬ 
mentine  ne  me  quitterait,  point;'  et  la  chose 
accordée,  nous  sortîmes  enfin ,  suivies  de 
deux;  femmes  e3cla.ves  que  le  roi  noui 
<Iünnait  pour  nous  servir. 

Telle  était  ,  mon  cher  SalnTille  ,  dît 
jLéonore  ,  -en  s'adressant  à  son  épouse, 
telle  était  la  cause  du  trouble  que  veut 
remarquâtes  ‘le  lendemain  dans  l’air  du 
monarque,  changement  qui  vous  fit  craindrt, 


la  disgrâce  ,  et- occasionna  votre  fuite. 

Oh  î  quel  homme,  me  dit  Clémentine , 
dés  que  nous  fumes  seules  !  ....  Quelles  gi¬ 
gantesques  proportions  \  «...  Je  n’ai  jamais 
rien  vu  de  semblable.  IL  n’y  a  pas  de  filles 
en  Europe,  q*ii  ptiisse  devenir  la  femra« 
d’un  tel  personnage.  Oui,...  oui,  ris,  pour¬ 
suivit-elle,  en  me  voyaat  éclater  ;  faiirait 
hinu  voulu  qu’il  t’on  fit  autant,  ta h’aurait 


Véttrville  à  Kalzour. 


ij» 


pas  la  mine  si  gaie. —  Eh  quoi,  si  peu  cl* 
choses  change  tou  humeur  \  —  Si  peu  cU 
choses.-,..  Je  te  dis  ,  qu’il  idy  a  rien  de  plus 
cd'rayaiit;  j’aurais  mieux  aimé  mille'^foi* 
combatîre  le  taureau  à  laC  porte  à'^Alcala  dé 
Madrid ^  que  de  jouter  contre  ce  canni¬ 
bale*,  mais  patience  ,  tu  auras  ton  tour^ 
et  tu  m’en  diras  des  nouvelles.  ■—  Cett* 
cspcu'ance  pourrait  bleu  te  tromper;  je  crois 
être  sure  tie  lui  mahuénant,  et  crois  l’élr* 
également ,  qu’au  mo3'^en  de  Tempire  qii« 


je  me  suis  acquis,  tu  n’as  plus  rien  à  ea 
redouter.  —  Dieu  le  veuille,  dit  Gîémeîir 
tiiie,  et  nous  nous  couchâmes. 

Le  leridemain,  de  bonne  heure,  le  mo^- 
narque  vint  nous  voir  ;  il  voulut  prendr* 
quelques  libertés  avec  ma  compagne ,  il 
s*en  saisit  ,  et  ce  qu’il  semblait  vouloir 
varier  a  ses  entreprises  de  la  vieille  ,  iref?- 
effrayait  que  plus  Clémeatineb..  Je  me  mis 
à  pleurer,  il  Vabandon-na  tout  de  suite  ,  «t 
s’avançant  vers  moi,  qu’as-tu bére  esclaVel,.,. 
C’était  le  nom  qu’il  mbivaît  «lonné,...  Qu’asr 

qu’elU  est  U  ton  chajjrm  î 
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Véttfinlle  à  Valcoitr, 


rT^ 

—  X 


ou  uifidélilc;  flattai  a  d’être  aimée. 

1 

de  toi;  je  vois  ])ien  que  je  me  suis  trompée. 
—  Ce  u’est  pas  toi  que  î’atuiqiie;  tu  me 
refuses*,  je  ne  te  .presse  plus  ;  ii’est-ce  pas, 
là  tout  ce  que  tu  veux  ?  - —  Mes  désirs  vont, 
'  T>liis  loin  î  eu  aspirant  à  ton  cœur,  je  veux 
le  posséder  seule  ;  le  partager  est  un  ou- 
tra^^e-j  en  dolt*on^  faire  à  l’objet  de  ses 
l  —  Comment,  il  faut  non^seulernLmt 


ne  point  joviv  de  toi  quand  on  daime , 
mais  encore  ne  jouir  de  rien  en  t’aimant; 
tii  ordonnes  trop,  esclave,  tu  ordonnes  trop. 

Craignant  effectivement  alors  que  ce 
cœur  dépravé  ne  glissa  dans  la  main  qiu 
cherchait  à  le  captiver ,  ce  que  je  désiré 
de  toi,  lui  dis-je,  est  une  preuve  de  ta: 
tendresse  que  tu  es  le  maître  de  me  refuser 
niais  il  ne  faut  pas  plus  exiger  des  autres  que 
de  moi  J  si  tu  veux  que  je  croie  à  ton  amour. 

t 

- — Eh  bien,  je  vais  te,  satisfaire  encor,  je 

i 

vais  te  prouver  combien  je  désiré  de  ta, 
part  ce  que  tu  mets  à  un  si. haut  pris 


ï. 


JK  f  *  I 
■■ 


Toi ,  dit-il  à  ma  c.ompagne,  tu  ne  serviras. 


3  à  mçs  plaisivs  ?  puisqu 
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Vétcr/ille  à  Faîcour, 


îyS 


£{;  jjuta-eUc--,  que  j’tûine  lAns  nui  vie  ^ 
elle  n’y  servira-  que  quaüd  elle  vouLira. 

îl  sortit  a  CCS  iiioLs..**  Ijicii  j  a 

iiie ,  tu  vois  5  nous  eu  vejila  inux- 


tresses*^ ...  le  tyran  est  à  nos  genoux  ‘j  est- 
elle  chimérique  on  non  cette  délicatesse 
que  tu  blâmes  %  reconnais-tn  eniin  soii  em- 
piie  ,  et  convieiKiras  -  tu  qu’il  n’est  pas 
d’homme  qu’une  femme  ne  puisse  enebainer 
avec  l’art  tle  lui  résister  à  propos  i  lit 
Clcmentine  enchantée  d’é^re  délivrée  de 
ce  monstre ,  me  témoigna  sa  reconnaissance 
avec  toVte  l’ardeur  dont  elle  était  sus¬ 
ceptible. 

Il^oiis  laissâmes  passer  huit  jours  avant, 
que  d’entamer,  notre  négociation  ,  pendant 
lesquels  je  ne  négligeai  rien  de  tout  co 
qui  pouvait  étayer  mi)u  empire  j  mras^ 
comme  je  ne  désirais  sa  solitbté  que  pour 
l’exéciuiûu  du  projet  de  Oom-Lopes,  et 
nullement  J  comme  vous  croyez  bien,  pour, 
jouir  du  détestable  îiiompbe  de  iairc  un 
lant  soumis  du  puis  indigne  des  homines,. 
e  me  relâchai  urr  peu  sur  i’envîe 


Vétcrvillt  A  Valcour. 


i  , 


lui  avais  iait  paraître  de  le  cantirer  uni* 

^  '*■  / 

fluemeut.  Mon  but  é  ait  bieo  moins  de 
maîtriser  ses  caprices  j  quede  Vempêcherd© 
me  prendre  pour  en  être  l’objet;  et  dam 
«et te  intention  je  ne  devais  pas  trop 
contraindre  ses  désirs  :  plus  je  leur  ea 
prescrits  des  bornes,  plus  ils  fassent  dc- 
Tenus  dangereux  pour  mol  ;  je  trwuvai 
«nfiii  un  excellent  moyen  de  leur  donner 
de  l’issue,  en  conservant  toutes  les  ap¬ 
parences  de  lu  délicatesse  que  je  m’étaii 
•i’abord  imposées. 

Un  jour  qu’il  m’avait  promenée  dans  lei 
plus  secrets  apparteinens  de  son  harem, 

•i- 

qu’il  en  avait  fait  paraître  toutes  les  fem¬ 
mes  devant  moi ,  il  me  proposa  de  me 
montrer  celui  de  ses  mignons....  Je  l’y  stii. 
vis  pour  ne  pas  lui  déplaire.  Quand  il 
eut  un  instant  amusé  son  orgueil  et  son 
intempérance  k  me  faire  '  voir'  l’espèce  ' 

*  i  .J. 

criîümmage  indécent  qui  lui  était  rendu, 
dés  qu’il  paraissait  dans  ce  lieu  d’horreur 
«t  tic  corruption  ,  Pinfcinic  osa  me  demain 
dev  si  lui  permettais  sorti  de 
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plaisir;...  si  eUe  n’üît'e usait  pas  rj^moiir 
■u’il  avait  pour  moi  î  Je  me  hâtai  tie 
lui  réporuîre  que  Tion  j  avec  Pair  du  mé¬ 
pris  y  bien  siire  que  là  y  scs  ioux  pe»- 
fîraient  de  leur  acliviié ,  sans  que  ^ien 
filL  pris  sur  le  coeur;  qu’il  aurait  eu  tolé¬ 
rant  cette  faiblesse,  moins  de  vioSenc# 
fvec  autant  cPamour,  tleux  objets  égale¬ 
ment  nécessaires  au  dessein  oii  j’étais  de 
le  captiver  sans  le  craindre....  Le  inoniti# 
fut  si  content  de  la  permission  que  je  lui 
donnais;  il  entendait  si  mal  encore  I9 
langage  du  véritable  amour,  qu’il  passa 
de  ce  moment*  trois  jours  et  trois  nuit» 
de  suite  dans  d’effroyaides  orgies,  avee 
•es  vils  objets  de  son  intempérance  ,  — 
•hose  qu’il  ne  s’élait  permis  avec  qui 
mic  ce  fût ,  depuis  Pépoque  àz  ses  sem- 
limens  pour-  moi.  1 

Il  y  a  des  cœurs  bien  inexplicables  dant 
la  nature  ,  dis-je  alors  à  Clémentine  ,  se- 
raitdl  donc  possible  que  des  besoins  fac¬ 
tices ,  des  goûts  d’habitude,  quelques 
♦fimiûels  qu’ils  puiseent  être  ^  baUb^’^'* 
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Véù  cTvill^  d  P^ûicour 


sent  les  seutimens  les  j)lus  é’jurcs  ue 

l’a  me  ,  et  crassmn  mémo  poiïvoir  s’allier 

avec  eux  f  <N’eu  tloiUo  -point,  me  répondit 

Cléinentiue  ;  Xic  voyons-nous  pas  sans 

cesse  ramoui-  le  plus  .délicat,  ressenti 

# 

pour  les  plus  viis  objets  de  la  débauche 
l^ublique;  et  d’autre  part,  les  excès  Its 

/  r 

plus  crapuleux,  exipés  de  la  maîtressô 

^  » 

cliCiit  le  plus. Quand  on  est-lî 

■b  '  ^ 

c’est  depravation  ,  ce  idest  plus  'ssnti- 
inenr,  —  Tu  te  trompes^  Leonore ,  les 
j^assions  de  Tliomme  sont  inconcevables; 
rien  n*est  éteiuln  comme  leurs  branches; 

I 

les  .excès  dont  il  s’aj>it  , .  .  .  ou  coux-ià, 
ou  d’autres  semblables ,  peu, vent  ex.iste!; 

I  r 

chez  l’bonime  qui  ii/esi:  que  libertin  ,  comme 
clic  Z  celui  qui  est  le  plus  délicat  ;  les 

^  m 

sïiites  de  ces  irréu'Utariîés  dans  l’iioimiiô 

* 

clébauebé  ,  ne  sont  que  du^libcrtniage. 

s 

Je  l’avoue  ,  mais  ce  îont  des  raiinemenj 
'beieux  ili 


■fî’ 


ans  i'iiomme ,  embrasé  a’iinft 
llamine  honnétb.  Tout  dans  ce  cas  touvaa 

f 

au  proK};  du  sentiment  ;  lui  seul  a  '  îoaîr 

\ 

dicté  J  lui  seul  inspire  tout ,  et  les  excèé 
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ies  pltis  inconcêvables ,  nécessaires  clans 
Hue  telle  ame  ,  ne  deviennent  plus  cni© 
cies  preuves  du  plus  ardent  amour.  Tout 
homme  naît  avec  phis.oii  moins  de  dis¬ 


positions  aces  écarts  qui  te  surprennent  5 

tous  avec  une  manière  différente  de  les 

■ 

I 

fixercer  plus  ou  moins;  et  l’amour  qui  ne 
t’établit  dans  l’homme  qu’après  ces  pre¬ 
mières  impressions  reçues  ,  les  détermina 
en  sa  faveur,  en  raison  du.  decré  d’acii- 
viîé  qu’il  leur  trouve.  Les  impressions 

sont-elles  faibles  ;  l’amour  qui  s'* cm  nsur- 

* 

rit  ne  devient  pas  plus  violent  qu’elles  ; 
il  règne  alors  avec  sagesse'.;  il  ne  s’ex¬ 
prime  qu’avec  douceur.  Trouve-t-il  au 

k  m 

coiiU'airé  exceffîf^  le  ton  des  passions  j 
ainsi  que  racquilon,  entraînant  de  sort 

I.  I 

souffie  impétueux  tout  ce  qu’on  vent  lui 


opposer  de  frein  y  il  brise  ,  il  déchire  f 
il  dévore  ;  c’est  une  flamme  ardente  qui 
consume  tout  ce  qu’elle  rencontre  ,  et 
qui  regarde  comme  un  aliment  de  plus 
a  son  ardeur  ,  tout  ce  qu’on  lui  présente 
pour  i’éLouffer  ;  mais  lotu  ces  l’ésuUau  sont 


t 


de  rauiour  ;  P  entant  nuidn  brise  le  ho* 
thet  qui  P  amuse  j  il  jouit,  en  ie  nul  é- 
i'isant ,  et  repatici  bientôt  des  larmes  aimuei 
àar  les  débris  de  sa  fureur.  Tel  est  fa- 
rnour  ,  et  tels  sont  s%s  etVeîs  ;  tels  joiit 

ces  déboi’demeiis  incroyables,  taiilôtim* 
purs ,  tantôt  cruels.  ;  mais  toujours  en- 
fans  de  la  nature,...  que  le  sot  ignore j 
que  Pépais  rigoriste  punit ,  et  que  le 
plîllosoplie  respecte  ,  parce  que  lui  seul 
connaît  le  cœur  humain  ,  et  que  lui  seul 
«n  a  la  clef.  Tout  ce  qui  ne  ressemlde 
pas  à  cet  homme  sage  ,  s’étonne  à  tout 

moment  des  effets  réunis  du  coeur  et  ce 

( 

Pesprit  y  et  comme  il  n*y  a  rien  de  si 
ordinaire  que  d^avoir  l'un  lorj/  bon ,  et 
Pautre  très-mauvais  ,  lorsque  •  tous  (leur 
agissent  à* la-fois.  On  voit  souvent  dam 
les  actions  du  même  être  ,  une  foule  ci 
vices  liés  a  des  vertus  ;  on  se  rejette  sur 
les  conlradlctions  naturolles  k  Plioinme  ; 


«ans  voir  qiPil  s’en  faut  bien  que  ce  qui 
arrive  soit  le  fruit  de  Pinconséquence , 
twais  seul«meKt  le«  réunis  des  deui 
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principes  ,  qui  j  nécessairement  divers  ^ 
doivent  produire  des  effets  dissembUibes, 

f 

Jdricn  put  aimer  Antinous  ^  comme  Abeil- 
lard  aima  UÜo^ise  ;  Pun  n’avaif  qiduiié 
jnanvaise  tête  ,  Pauîre  idavait  qu’un  bon 
cœur.  Adrien  ,  plus  délicat  et  aussi  liber¬ 
tin  y  eût  aimé  à-la-loîs  Hiloise  et  Anti" 
nous*,  tandis  Ahrillard  y  seuleinent  dé¬ 
licat,  n’eût  jamais  aimé  {\^x'Hélo‘ise. 

Enfin  l’empereur  était  amoureux  ;  il  ne  se 

j- 

conduisait  plus  que  par  mes  conseils  ,  il  ne 
prenait  même  plus  aucune  l'ésolurion  re¬ 
lative  au  gouvernement  de  ses  états  » 
sans  me  demander  mon  avis.  Dès 


a 


je  le  sentis  a  ce  pQÎnt  ,  j’ent.araal  la  né¬ 
gociation  ,  aidée  des  instructions  de  Clé¬ 
mentine  ,  je  lui  lis  sentir  l’avantage  qu’il 
devait  retirer  de  l’/imitié  des  Portugais  ; 
de  quel  prix  serait  pour  lui  cette  adîanc 
dans  'ses  perpétuelles  guerres  avec  les 
na fions  cpii  l'environnaient  ;  la  supério¬ 
rité  du  peuple  dont  je  lui  proposais  l’u- 

il  redouta 

d’en  être  subjugué  ;  mais  quand  je  lui 

Tomo,  in*  Parc.  Y.  Q 


mon  y  l'elfrava  un  instant  ; 
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cusv  fait  voir  que  les  l^orîuguais  éiaiejit 
loin- de  ce  dessein  ,  qu’ils  seraient  bien 
plutôt  embarrassés  qu'enrichis  de  la  to¬ 
talité  de  ses  provinces;  qu’ils  ne  dési¬ 
raient  que  la  facilité  de  commercer,  et 
d’établir  le  fil  d 


e 


comm-uucatiün  av^c 
leurs  compatriotes  de  la  cote  cccideii- 

taie  du  continent*  Alors  il  me  deinaiKla 

*■ 

si  l’étais  chargée  par  les  Européens  ce 
négocier  cette  affaire  avec  lui  ;  je  ne  ici 
cachai  pas.;  je  lui  dis  même  que  s’il 
if  avait  pas  ..attaqué  '  le  fort  des  Porlu- 


gtiais  ,  j’-'^' 


s  ^  avec  nia  compagne  ,  me 
rendre  incessanuneuE  ù  sa  cour,  pour  lui 
proposer  ce  dont  je  lui  parlais.  Au  bout  d’im 

T 

inslanî  de  silence  ,  renipereur  me  témoigna 


qidii 


n’était  pas  très  -  éloigné  du  projci; 


que  je  lui  communiquais  ;  mais  qu’il  crai¬ 
gnait  qïte  les  EiLropéens  ,  une  fois  clans, 
ses  états  ,  ne  m’enlevassent  à  lui.  Je  hù 
Ils  sentir  qu'ils  en  seraient  ton  jours  d’au¬ 
tant  plus  élu.igiiés  ,  que  leur- intérêt  exi¬ 
geait  qu’ils  eussent  cpielqu uu''de  lecrr  iia- 
èsjèu  ,  possédant  la  couhancô  de  i’ 


t 
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rcur  ,  pour  les  maintenir  tlans  ses  bonnes 
praces  ;  il  me  comprit;  je  le  pressai  de 
plus  en  plus  >  il  se  rendit  sans  dii'hcul.’-(î , 
et  mbiccorda  tout  ce  que  je  voulais  *, 
mais  c’était  pour  la  dernière  fois>  ajou¬ 
tait-il  J  que  j’obtenais  sur  lui  quelqu’eni- 
pire ,  si  je  ne  me  décidais  à  le  lendr® 
heureux.  31  ne  voulait  plus  attendre  ;  ja¬ 
mais  femme  n’ avait  eu  de  lui  ce  que 

j’eu  recevais  ;  il  fallait  ,  continuait-il  , 
que  ma  puissance  fdf  aussi  forte  que 
celle  du  serpent  qui  a.vait  créé  la 

.terre  (  i  ).  Mais  c’était:  fait  ,  le  jour 

où  les  Purfiigais  signèraient  leur  al¬ 
liance  avec  lui  y  devenait  celui  de  son 

triomphe  sur  leur  négociatrice  ,  et  il 
me  le  déclarait  d’une  manière  à  ce  que 

V 

je  dûs  m’attendre  à  de  la  violence  y  si 
jf)  ne  consentais  pas  de  bonne  grâce-... 
Comme  j’avais  tOîU  ,  je  ne  refusai  rien  , 
fit  Pon  ne  s’occupa  plus  que  de  ce  pro¬ 
jet  a  la  cour  de  ben  Maacoro.  Il  trouva 

'  (i)  On  doit  SC  rappeî'cr  ici  la  Mithologvc 
ét  ce?  peuples  ,  dctaiiléc  par  Sarmiento. 
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quelques  conl:rfidicteurs  ;  '  on  me  les  op¬ 
posa  oans  le  conseil  je  combattis  leurs 
raisons  ,  et  j^eîl  fiUéguai  de  si  fortes 
que  je  ramenai  inseusibleinetit  tous  les 


*  * 


esprits  a  mon  opinion. 

I 

On  envoya  donc  sur  le  champ  trois 
guerriers'  inviter  les  Portugiiais  à  venir 
.  comme  amis  ,  sur  les  terres  de  l'cmpire  : 
floni  Lopes  parut  six  jours  après  j  à  la 


îête  de  deux  mille  hommes  rassemblés 


des  colonies  voisines  ;  il  eut  dès  l’instant 
son  audience  pariiculière.  Je  vous  som¬ 
me  de  votre  parole  ,  lui  clis-je  ,  en  fran- 
■çais  ,  dès  que  je  le  vis  entrer....  Comp- 

t  1 

tez-y  J  me  répondit  do  ni  Lopes  un  vais¬ 
seau  vous  a.tcend  à  Benguelle  ;  six  de  .mes 
gens  bien  armés,  qui  connaissent  un  peu 
les  chemins  vous  y  conduire nt  par  les 
terres  avec  Clémentine.  Le  facteur  de  la 
compagnie  vous  attend  -,  il  est  prévenu  ; 
■mais  il  lant  n’employer  que  Tévasion  ; 
je  la  protégerai,  je  ne  l’aiderai  point, 


]e  ne  puis  ciébuter  par  nu  acte  cl' 
iile  chez  un  peuple  ,  que  tout  m’engage 


\  \ , 
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à  ménager.  Ne  pmirrieTi-vous  pas 
dis-je  ,  lîous  exiger  pour  gage  de 


,  roîiou* 

^  > 

l’allian¬ 


ce.  *—  Je  îe  ferai  ^  sans  doute  ,  mais 


-1 

comment  ésperer  que  l’emperôiir  y  con¬ 


sente ,  dès  qu'il  est  amoureux.  Je  vous  le 
répète  y  il  ne  voris  reste  que  Pévasion  ; 
déiermiiiez-vous  y  ,  j’empêcîierai  les  pour  ■ 
suites,  je  vous  en  donne  ma  parole;  c’est 
tout  ce  que  je  puis. 

Quelque  violent  que  fut  ce  parti  ,  quel¬ 
que  danger  qu’il  présenta,  il  fallut  pourtant 
l'accepter;  quelle  apparence  de  faire  cliaiîger 
d’avis  un  homme  aussi  entier  que  dom  Lopes  ! 
Tout  se  passa  au  mieux  ci  an  s  l’audience  qu’il 
oLtiut  du  roi,  et  le  traité  se  signa  sans 


obstacles;  mais  quand  le  Portugais  parla 
de  rendre  îes  prisonnières’ faites  au  fort  de 
Tâé  f  Beu  maacoro  tressaillit  de  rage  ,  et 
protesta  qu’on  auroit  plutôt  sa  vie.  Dom- 
Lopes  qui  craignoit  tout  ce  qui  l’auroit  con¬ 
traint  à  des  hostilités,  et  qui  n’irnaginoît  pas 
que  quelques  femmes  ^valussent  la  peine  de 
faire  répandre  du  sang, ne  parla  plus  ue  cct. 
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,  Cependant  ma  situation  devenait  à  tout 
instant  plus  embarrassante^  je  n’avais  plus 
aucun  prétexte  de  refus  ,  on  m’avait  ac¬ 
cordé  tout  ce  que  je  voulais  J  mais  la  mon 
me  paraissait  plus,  tlouce  que  la  cruelle  né¬ 
cessité  de  devenir  la  femme  de  ce  monstre.— 


Comment  donc  faire  pour  l’éviter  ^  Déter¬ 
minée  à  tout  plutôt  qtie  me  résoudre  au  sort 


âiïreux  qui  me  menaçait  :  j’avertis  Clémen¬ 
tine  de  se  tenir  prête  pour  la  nuit  suivante, 
et  priai  le  Portugais  de  me  faire  trouver  les 
six  hommes  qu’il  m’avait  promis  ,  sous  les 


murs  dhiii  jardin  favori  du  roi ,  prés  d’un 
cabinet  de  CIaiyes^,’  situé  sur  le  bord  du 


chemin  ,  revêtu  d’un  parapet  qui  n’avait  pa* 

trois  pieds  de  haut  dans  l’intérieur  et  guères 

plus  de  six  au-dehors  *,  n’ayant  donc  plus 

rien  à  ménager,  je  dis  au  roi  que  je  con- 

sentais  enfin  à  le  i*endre  heureux..  .  One 
‘  ^ 

.  ce  jardin  me  plaisant  beaucoup  ,  je  vou¬ 
lais  ne  me  donner  à  lui  que  dans  cette 
voluptueuse  retraite....  Ben-maacoro comprit 
ce  désir;  ce  jardin  comme  trop  ouvert,  nous 
était,  expressément  défendu ,  r.oiu  ne  l’aper- 


Vi^t^yvilîe  à  ValcoLir. 
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devions  que  de  nos  fenêtres  5  il  sentit  donc 

facilement  qu’il  était  toiit  simple  que  j’eusse 

envie  de  l’admirer.. v»  Ce  n’est  pas  tout,  lui 

I 

dis-je,  quand  cette  première  clause  fut 
acceptée,  il  faut  que  ma  compagne  y  soit* 

0  grand  empereur ,  tu  verras  de  quel  puis¬ 
sant  effet  est  une  seconde  femme  dans  le» 
plaisirs  singuliers  que  je  t’ai  promis!  Des 
cris  de  joie  furent  sa  réponse,  j’étais  bien. 
Stlre  de  l’enchavner ,  plus  solidement  eu 
irritant  sa  tête,  qu’en  séduisant  son  cœur,, 
il  fut  toute  la  jouiuiée  dans  un  tel  en¬ 
thousiasme  des  ncuveaiix  plaisirs  que  je 
lui  promettais,  que  suivant  son  usage,  en 
‘  pareille  circonstance ,  il  se  plongea  touîê 
la  journée  dans  des  débauclies  prélirairsaire»  ‘ 
que  je  tolérai  d’autant  mieux  que  j’étais 
sûre  qu’elles  a ffoibl iraient  sa  raison  -  et  se* 
forces. 

Un  peu  avant  de  nous  acheminer  au  ren¬ 
dez-vous  ,  il  me  pria  de  lui  pcruieî.îre  de 
mener  avec  nous  quelques  -  unes  de  se» 
femmes,  pour  être  témoins  des  recherches 
que  j’allais  li4  apprendre  ,  et  leur  faire 
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voir  conibicii  elles  ctoient  cioi^iiécs  ee  1  art 
<ie  procurer  de  vrais  plaisirs  -,  je  l’assurai 
^<jue  cela  ne  se  pouvait  pas  ,  que  ma  çom- 
pagne  et  moi  suflisions  pour  plonger  ses 
sens  dans  l’ivresse,  et  que  la  pudeur  natu¬ 
relle  à  notre  nation ,  nous  empêcherait  de 
partager  ses  plaisirs  et  rie  les  irriter ,  s'il 
y  admettait  des  témoins  ;  des  que  la  nuit 
fut  sombre ,  ce  moment  favora]>le  à  nos 
projets  lui  avait  été  offert  par  moi ,  comme 
plus  agréable  a  cause  de  la  fraîcheur  ; 
nous  nous  enfonçâmes  tous  trois  dans  le 


<  '  i 


jardin ,  aussi-tôt  que  nous  sommes 
le  cabinet,  et  que  je  me  suis  assurée  des 
six  hommes  qui  nous  étoient  promis ,  je 
fais  étendre  Clémentine  sur  le  parapet  de 
la  petite  muraille,  exposant  en  entier  scs 
charmes  au  voluptueux  empereur  ;  allons, 

■É 

dis-je  ,  en  ayant  l’air  de  céder  ,  que  finie 
excite  tes  désirs  ,  pendant  que  l’autre  va  les 
satisfaire.  —  Ce  deijiier  mot  est  celui  du 
signal ,  dès  que  Ciénientine  l'entend ,  elle 
.  pousse  un  grand  cri  et  se  jette  dans  1« 
«bemin  ^  saisissant  alors  avec  rapidité  mei* 


J  k. 
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inhne  et  l’eflVoi  du  monarque  et  le  mou¬ 
vement  qu’il  lait  pour  retenir  ma  compagne/ 
je  frandûs  le  mur  aussi  lestement  qu’elle  , 
et  tondue  à  ses  cotés  ;  la  ,  bientôt  relevées 
toutes  deux ,  nous  nous  élançons  au  nii- 
lieu  des  terres  j  suivies  de  nos  six  gardes  ^ 
trou  heureuses  de  sortir  de  cet  asyle  effrayant 

Il  ^ 

du  crime,  à  si  bon  marché  Tuno  et  l’autre. 

Nous  renîendînics  appeller  à  lui,  mais 
nous  étions  déjà  loin,  comme  il  avoit  vu 
du  monde  avec  nous  ,  et  qu’il  étoit  seul,  il 
n’avoit  pas  osé  ,  sans  doute ,  se  jetter  a  notre 
pnursuîte  et  il  rentra  bienhonteux,  je  croi;?, 
de  se  trouver  tlupé  par  deux  Européennes , 
tiii,  qui  faisoit  journellement  trembler  deux 
raille  femmes  dans  son  sérail,  et  qui  ,Tnénie 
à  la  tête  de  ses  armées ,  passoit  pour  un  des 
princes  les  plus  valeureux  de  l’Alrique. 

liions  shmes  à  Bcnf^ucle  que  dans  le  premier 
moment  de  sâ  colère,  il  avoit  accusé  d^m 
Lopes  d’avoir  favorisé  notre  luilc,  et  que 
telle  étoit  la  raison,  voyant  les  Portugais  eu 
force  dans  ses  états  ,  pour  laquelle  il  ne  nous 
avoit  pas  fait  suivre. 


P 


* 


/ 


■  ■ 


m 


/ 


L 


I)é:erville  à.  y'alcoun 


iVlai-s  dom  Lopes  avoir  protesté  de  sa  boifne 


1 

foi 5  - il  avoir  mênie  envoyé  plusieurs  de  sej 


gens  courir iaussenient  apres  nous,  moyen*’ 
liant  quoi,  rien  ne  se  dérangeait  clans  Pal- 
liance  projettée  ,et  la  paix  iniitiielle  en  avait 
été  d’autanr  moins  troublée  que  dom  Lopes 
«Vkait  engagé  par  Lacté  môme  du  projet ,  à 
faire  venir  k  Pempereur  dix  femmes  bîànchei 


dont  il  lui  jura  que  la  moins  belle  vau¬ 
drait  infiniment  mieux  cju’auciinc  de  celles 


qu’il  perd  ai*. 

Tous  les  dangers  pourtant  n’étaient  psi 
ëvanoiiis  pour  nous,  nous  avions  h  traverser 


îe  pays  entier  des  Jagas,  peujdc  aussi  mé¬ 


chant  pour  le  moins  que  celui  que  nous 


quittions  j  nous  fûmes  iiiiit  jours  avant  que 
d'aiviver  k  Bengueïcj  ne  mangeant'  que  quel¬ 


ques  singes  tués  à  la  chasse,  et  coucham 
les  nuits  sur  des  arbres;  lien'ne  nous  arriva 


cependant  ;  la  fortune  qui  nous  destinait 


à  de  plus  grands  maiix  dans  notre  patrie 
que  chez  les  peuples  les  plus  sauvages  Je 
la  terre ,  nous  couvrit  ici  de  ses  ailes ,  mn-is 
pour  nous  mieux  plonger  peu  après  Jani 
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Tabyme  eiîrayajit  qu'elle  creusait  deju  sous 
nos  pas. 

^ious  àiTiyâïîîCs  donc  sans  accident  aux 

V  ^  ' 

Colonies  Portugaises  de  cette  côte  d’Afrique, 
le  consul  averti ,  nous  reçut  k  rnerveille  > 
nous  combla  d'éloges  ,  et  après  nous  avoir 
gardé  chez  lui  le  temps  nécessaire  à  attendre 
le  vent  favorable,  il  nous .  conduisit  lui^ 
même  avec  toute  sorte  d’égards  à  bord  du 

t-i* 

vaisseau  niaixliand  qui  devait  nous  trans¬ 
porter  à  Lisbonne.  Nous  lui  reconnnandâmes 
les  deux  femmes  qui  avaient  été  faites  pri¬ 
sonnières  avec  nous,  nous  lui  témoignâmes  ' 
le  regret  que  nous  avions  craroir  été  forcée» 
de  les  abandonner  ,  il  nous  promit  ses  soins 
pour  elles ,  et  iKuis  partîmes. 

>  Pendant  que  les.  voiles  mollement  en- 
ilees  par  le  souFfie  frais  des  aquilons , 
font  voler  le  v.aisseau  sur  la  plaine  liquide  , 
que  Ie'|>assager  se  livre  en  baillant  (Peiinui , 

*-u  doux  espoir  d’euibraliser  bientôt  ce  qu’il 
®  de  plus  cher  ;  que  Paumonier  prie  ,  que 
le  matelot  jure  ,  que  Pofilcier  s’enivre  ; 
îi  est  à-prdpos  ce  me  sembla  de  vous  ins  ; 
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traire  an  peu  ue  notre  situation  ,  a  Pane 
et  à  l'autre. 

Celle  tle  Clémentine  était  brillante  ,  elle 
«Tait  peu  J'elTets  ;  quelques  robes  de  gaze, 
sont  les  seuls  véteineas  que  l'on  porte  clans 
le  pays  que  nous  quittions  ;  mais  elle  avait 
^as^né  avec  Doîn  Lcpes ,,  près  <ie  soixanta 
mille  francs,  que  le  chef  de  la  colonie  j)orta-‘ 
iiaise  de  Td*e  .  avait  fait  exactement  nraîscr 

ÏT  -  * 

Il  son  correspondant  <\c  Benguele  et  qui 
lui  'avait  été  remis  dès  qu'elle  y  avait 
parue. 

Pour  moi  ,  fêlais  bien  loin  sans  cloute 
tVuii  tel  sort  ,  lorsque  je  fus  enlevée  dans 
le  jardin  de  Venise,  j’avais  tout  au  plus 
sept  ou  huit  louis  dans  une  bourse  ,  légères 
sommes  que  me  demi  ai  T  iSainville ,  pour 
mes  plaisirs,  et  qu’il  remplaçait  dès  qa’iis 
étaient  dépensés.  Il  me  furent  pris  par  Js 
corsaire  de  Tripoli  etDuvalqiii  me  déb'ayait 
de  tout  et  qui  se  méiiait  un  peu  ,  'ne  me 
laissait  pas  la  dispositioîi  d'un  sol;  ce  lut 
donc  dans  cet  état  de  misère  ,  que  Dow 
Gaspard  se  chai*gea  de  moi.  Vous  vous 
,  ^  "  rappvl^* 


Béteivills  d  Volcour. 


i  ^)^ 


appelez  le  refus  que  je  fis  de  la  bourse 
u’il  m’offrit  dans  le  désert  ;  eu  arrivant 
«U  fort  il  me  conjura  d’accepter  quelques 
doublons  ;  et  quand  il  mourut  il  disposa 
de  tout  ce  qu’il  avait  eu  ma  faveur  ;  mats 
cet  arrangement  déplut  à  Dom  Lopcs  ,  il 
me  déclara  que  le  jeune  îiomine  étant  sous 
]a  tutelle  de  ses  parens  ,  n’avait  pas  la 
■té  de  disposer  de  ses  fonds  ,  et  qu  ri 
it  faire  repasser  en  Portugal  ,  les  effets 


lu’iî  avait  laissés  ;  ce  -raisonnement  que 
*e  supposai  fondé  sur  l’envie-  que  ce  cliet 
ivait  de  me  disposer  à  l’exécution  de  sou 
projet ,  et  de  m’y  enchaîner  par  toute  sorte 


ie  moyen  ,  et  p 


ar  la  misère  même ,  le  plus 


ertain  sans  doute  ;  cet  argument  dis-je  , 

rrc»  ivr'î'  îi  du  ne  U  de  séconr» 
liste  ou  non  ^  me  pri.a  «-u 

iir  lequel,  je  pouvais  compter  ,  et  quand 
'arrivai  a  ÿeugttsle  ,  je  n  avais  en  tout  q 


■  '  n  ^  c  O  T  citi  f-' 1  *  soîïi  enî  caci*ec<*» 

IX  portugaises  ,  (i)  spij^nt.ubi.iKc. 

ans  mes  cltc'v'eux  pendant  noîio  e  ^ 


M 


{  ï  )  lia  portugaise  vaut  4*^ 
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Déidryillc  à  j/alcovr. 


cHrion.  Cette  somme  s’augmenta  k  ÿengueh 
d’une  gratiricatidii  de  deux  cent  pistoies 
d’Espagne  ,  (  i)  à  partager  entre  ma  compagns 
et  moi  ,  pour  ies  serv^ices  que  nous  avions 
rendus  au  roi  de  Portugal  ;  avant  de  nous 
embarquer ,  nous  avions  élé  obligées  da 
dépenser  près  des  deux  tiers  de  cette  faible 
somme  ,  pour  nous  habiller  -,  moyennant 
quoi  ,  pour  mon  compte  ,  il  me  restait 
comme  vous  voyez  ,  fort  peu  de  chose.  L« 
total  de  nos  effets  consistait  en  trois  malles, 

J 

dont  deux  très-grosses  ,  à  Clémentine  ,  une 
U'ès-mesquine  à  moi  ;  par  une  mai-adros5e 
singulière  ,  ma  conipagne  m’.avait  con¬ 
seillé  de  ne  point  porter  d’argent 

mes  poches  pendant  la  traversée  ,  et  cle 

1^ 

cacüer  coiiuoe  elle  ,  ce  que  j’avais  ,  dana 
un  coin  de  ma  malle.,..  FUit  a  dieu  que  je 
ne  l’eusse  pas  écouté..  Enfin  ,  la  navigation 
fut  dieu  re  use  ,  et  nous  arrivâmes  à  Lisbonne, 
sept  semaines  après  notre  départ  dé  ÿsn^ueU, 


(i)  La  putoîe  courante  esc  de  2i  livres. 


Déten’Ulc  à  VaUour.  * 


il?5 


Au  moyen  (le  f  extrcme  largeur  du  Tage 
les  plus  gros  vaisseaux  parviennent  comme 
vous  savez  ,  jusqirà  la  ville  même  j  et  dès 
qu’un  batiment  arrive  ,  dès  que  les  Forma' 
lités  des  douanes  vsont  remplies  ,  il  se  trouve 
là  un  nombre  infini  de  GuaUpi2s  (ï)  qui 
vens  offrerit  leur  service  pour  le  transport 
de  vos  bagages.  Kos  maîies  f’ouiliées  ,  Clé¬ 
mentine  jetiaiit  indiiiéremment  les  yeux  sur 
les  premiers  de  ces  gens  qui  ^environnaient, 


leur  ordonna  de  se  charger  de  nos  effets  et 
dans  i’instant  ils  furent  sur  le  dos  de  trois 
de  ces  drôles.  —  Où  faut-il  aller  excellence 
dit  l’un  d’eux  ,  en  fixant  ma  compagne  ?  — ■ 
JllJta  Sirdla J  che%Boulnois  ,  répondit  Glémeiis 

F 

tine. ,  en  donnant  à  cet  homme  l’adresse 

^  t 

d’une  auberge  ,  qu'’un  hollandais  lui  avait 
indiqué  à  Benguele  ,  comme  une  des  meil, 
leure  de  la  ville.  ■ —  Le  mot  dit  ,  nos  g^ens 
partent  et  nous  suivons.  Tant  que  nous  Ion- 


(i)  Ce  sont  des  gens  de  la  Galice ,  qu 
font  k  Lisbonne  le  métier  de^  porte-faix  c 

ramoneurs  »  etc. 


-  n)fy  XétervlHe  è  Valcour. 

geârnes  le  (juai  ,  nos  Gaîè^ues  marchant  à 
peu  de  tli stance  tle  nous  ,  furent  à-peu  près 
toujours  sous  nos  yeux  ,  mais  comme  ils 
allaient  beaucoup  p^is  vite  ,  la  foule  nous 
les  fit  bientôt  perdre  de  vue  ,  et  insensi¬ 
blement  nous  ne  les  apperçiunes  plus,  Ea 
ce  îiioment,  survint  un  embarras  prodigieux, 
c’était  le  roi  tpii  passait  en  carrose  de  céré¬ 
monie  ,  pour  se  rendre  clans  un  couvent,  où 
une  demoiselle  de  la  pins  liante  qualité, 

I 

allait  prendre  le  voile,  làe  peuple  s’étouffait 
pour  contempler  ce  sot  spectacle  ,  Clémen¬ 
tine  voulut  s’arrêter  comme  les  autres,  nous 
regardâmes  ,  et  pendant  que  nous  jouissions 
de  ce  vain  plaisir  populaire  ,,  on  travaillait 
à  nous  plonger  clans  le  désespoir ,  les  rues 
dégagées  ,  nous  avançâmes  ,  instruites  de 
notre  route,  nous  appercevions  déjà  le, clo¬ 
cher  tiu  couvent  de  S^nBenté,  maison  reli- 
^  _ 

gieuse  ,  en  face  de  laquelle  est  situe  lâu- 
berge  de  Boulnols ,  vers  laquelle  nous  nous 
diri  gions  ,  nous  arrivons  enfin. 

Menez  -  nous  à  l’appartement  que  nom 

t 

TOUS  avons  envoyé  commanclé  par  trots 

■“  *■ 

* 
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Détèrvilîe  à  J^alcour.  167 

J 

hommes  chargés  tle  nos  bagages  ,  dit  avec 

fierté  CléiiieiUine  ,  au  valet  de  la  maison  , 

« 

quels  bagages  ,  répond  celui-ci,  en  li  re¬ 
gardant  sons  le  nez  î  —  Ici  je  ne  pus  m’en- 
pêcher  de  frissonner',  il  s’emblait  que  le 
malheur  dont  nous  étions  menacées  vint 
entrouvrir  déjà  mon  aine.  —  Comment  ré¬ 
ponds-tu  insolent  ,  dit  la  fougueuse  Clé¬ 
mentine  ,  je  te  demande  mes  bagages.  — 
Je  te  dis  de  me  mener  à  la  chambre  où 
ils  doivent  être  avec  les  hommes  qui  les 

ont  portés.  —  Ce  que  vous  demandez  n’est 

■ 

pas  dans  cette  maison.  —  î<’est-ce  donc 
point  ici  l’auberge  du  bon  repas  ?  —  C’est- 
elle  assurément.  —  L’auberge  hollandaise 


sitiiée  dans  la  Strclla  ,  tenue  nar  le-  sieur 

■"«i.  ^  ^ 

et  la  dame  Boulnoïs  \  —  Rien  de  plus  juste; 
et  trois  GaUguas  ne  viennent  pas  d’apporter 

nos  malles  1  —  Vous  les  avez  sans  cloute 
mal  îiulîqtié  ,  répondit  le  valet ,  en  s’é¬ 
loignant  ,  ils  n’ont  pas  paru  .  Alors 
Clémentine  me  prenant  la  inain.  — ■  Nous 


sommes  volées  me 
,  ^^elà  un  blasphème 


diî-eUe  ,  et  appuyant 
exécrable  conniic  eil« 


>r 


I 
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198 


Détmllle  à  Vaîcotin 


avait  coutume  de  faire  à  cliac^ue  contra- 
dictiou  qu’elle  'éprouvait.  — Oui  s...  nous 
sommes  volées. —  !Ne  dis  mot  j  il  ne  faut 

V 

pour  cela  ,  ni  nous  passer  de  souper ,  ni 
coucher  dans  la  rue.  — -.Cummero^  ^  dit -elle, 
en  appelant  le  valet  ,  donnez -nous  toujours 

i 

un  logement  ,  et  qu’ou  observe  je  vous  prie 
si  ces  trois  hommes  uhirri  vei'Ont  pas. — ^Vous 
leur  indiquerez  notre  chambre  sitôt  que  vous 
jes  verrez.  —  Peut  être  vos  gens  se  sont' 
ïls  trompés  madame  ,  dit  le  valet  ,  ils  au- 

r 

ront  été  sans  doute  à  Bueros  Ciain\s ,  chez 


an 


îe  sieur  VlUlams  ,  qui  tient  l’auberge 
glaise  ;  (1)  si  vous  souhaitez  ,  j’irai  m’é¬ 
claircir,.  ?  Assurément  dit  Ciémeutine  , 
revenez  nous  donner  des  nouvelles  au  plus 
vite.  On  nous  ouvrit  un  appai'tement  assez 
vaste  beaucoxip  plus  beau  sans  doute  y  que 
nous  l'i’étions  en  état  de  le  payer  j  et  on 
fut  a,ux  informations. 


■v 

(i)  Cette  auberge  et  la  précédente  étaient  i 
lorsqu’on  écrivait ,  les  deux  raeiîicures  de 
Lisbonne. 


r 
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J)étervilîe  à  Valccüf^ 


'99. 

i. 


Ce  premier  momenr  ne  fut  pas  axissi 
affreux  qu’il  aurait  pu  l’étre  il  nous  restait 
encore  fie  l’espoir ,  nous  n’eûmes  que  de 
l’agitation.  Mais  elle  fut  très-vive. — Clémen¬ 
tine  se  promenait  à  grand  pas  dans  îa 
ciiambre.  —  J’étais  anéantie  sur  un  sopîia  , 

r 

quelques  -  paroles  sans  suite  ,  nous  écliap- 
paieiit  avec  impétuosité  ,  le  moindre  bruit 
nous  inquiétoif.. ,  TS-oiis  écoutions. . .  Wons 
nous  replongions  dans  nos  tristes  pensées, 
on  arriva  enlin  ,  et  ce  lût  pour  nous  cer¬ 


tifier  qu'il  n'étaii  certainement  rien  arrivé 
chez  le  sieur  ViUlams  ^  qui  ressembla  à  ce 
que  nous  demandions...  N’importe  .dit  Clé’ 


menthie  ,  avec  une  tranquillité  contrainte  , 

* 

qui  me  développa  mi  eux  son  caractèi;^e  en 
ce  moment ,  qu’il  ne  l’avait  encore  été  pour 
moi,  depuis  que  nous  nous  connaissions,, 
n’importe ,  ordonnez  qu’on  nous  serve  à 
souper...  Ils  arriveront...  Il  est  impossible 


qu’ils  n’ai'riveht  pas*..  Nous  sommes  pe'roues 
me  dit-elle  ,  dès  que  le  valet*  fut  sorti  , 
nous  ne  retrouverons  jamais  nos  effet  s-., 
nous  sommes  anéanties Léonore...  Et  counne 


V 


/ 


200 


JjétervlUt  à  Vulcour, 


elle  vit  q^ue  je  répandais  un  torrent  de 
larmes,  ..  ne  t’affliges  pas  poursuivit-elle, 
songe  à  tous  les  dangers  dont  nous  nous 
sommes  tirées  ,  nous  échapperons  encore  à 
celui-ci...  Mou  enfant  ,  souviens  toi  qu’avec 
l’esprit  que  nous  avons,  deux  jolies  filles 

ne  meurent  jamais  de  faim.  —  Oli  ciel  ! 

■ 

n’ attends  jamais  que  je  partage  l’infamie, 
que  tu  me  fais  entendre.  —  Je  n’ai  pas 
plus  ti’ envie  que  toi  de  me  livrer  à  la  dé¬ 
bauche  ,  je  déteste  ce  genre  de  vie  ,  non 
que  je  croye  qu’il  ofieuse  le  ciel  ,  je  suis 
trop  loin  de  ces  préjugés  pour  y  céder 

I 

encore  ;  non  que  j’imagîiie  que  la  cor¬ 
ruption  des  femmes  nuise  à  la  société, 
qu’elle  sert  bien  plutôt,  puisqu’elle  mul¬ 
tiplie  les  objets  de  ses  jouissances ,  mais 
|e  hais  la  prostitution  pour  elle-méme\  je 
crains ,  pai'ce  qu’elle  nous  ravale  aux 
yeux  des  hommes  ,  parce  qu’elle  nous 
fait  mépriser  de  ce  sexe ,  qui  mérite¬ 
rait  seul  notre  indignation  ,  si  nous  lui 
faisions  justice...  Inconséquent  qu’il  est, 
il  nous  entraîne  dazrs  l’abime  ,  et  ose  nous 

\ 


N 


Dêten'ille  à  Valcour, 


*  O 


aol 


punir  d’une  faiblesse  dont  il  est  la  pre¬ 
mière  cause...  Mais  il  faut  vivre  I.éoiiore  , 
voilà  le  premier  but  de  la  nature  ,  cette 
impérieuse  loi  se  fait  entendre  avant  toutes 
les  conventions  sociales  ,  qui  ne  furent 
établies  que  pour  la  mieux  servir.  Et  telles 
qu’elles  soient  ces  conventions  secondaires, 
elles  ne  sont  plus  faites  que  pour  le  mépris, 
dès  qu’elles  manquent  le  premier  vœu  dev 
la  nature.  - —  Tous  les  moyens  ne.  sont  pas 

permis  pour  arriver  à  ce  but. — Tous  de 

/ 

qiielqu’espèce  qu’ils  puissent  être  >  il  n’en 
est  pas  un  seul  qui  ne  soit  autorisé  par  la 
nature  ,  dès  qu’il  s’agit  de  se  conserver , 
punit-elle  l’habitant  de  l’air  de  tous  les 
moyens  qu’il  prend  pour  se  procurer  sa 
nourriture  ,  et  sera-t-elle  plus  cruelle  en¬ 
vers  nouLS  î  Les  conventions  qui  s’opposent 
à  cette  manière  de  vivre  ,  quand  il  ne  nous 
en  reste  plus  d’autres  ,  ne  sont  pas  de  sa 
main  %  Pourquoi  donc  veux-tu  que  je  les 
respecte  j  puisqu’elles  ne  font  que  contra¬ 
rier  ce  qui  m’inspire  la  seule  voix  qui  parle 
» 

réellement  à  mon  cœur  ?  N’importe  j  pour 
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202  J^tterville  à  Vùlcour, 

k 

n'avoir  rien  à  nous  reprocher,  puiscpie  îu 

% 

es  si  délicate  ,  commençons  par  toutes  les 
démarches  lionnotes  qui  peuvent  nous  faire 
retrouver  notre  bien.... 

JSTolis  descendîmes;  ce  n’est  pas  la  peine,  me 

» 

dit  celte  folle  créature  ,  en  sortant ,  de  pren¬ 
dre  la  clef  de  la'chambre.  Dieu  merci  onne 
touchera  pas  à  nos  eff3t^  ,  qu’eirpenses-tii  1 
Mais  moins  décidée  que  ma  compagne  à  répa* 
rer  nos  malheurs  par  des  crimes  ,  et  par  con» 
séquent  plus  afligée  qu’elle,  je  ne  répondis 
pas  à  la  plaisanterie.  Cependant  je  l’avoue 
le  flegme  heureux  de  cette  fille  ,  uiéine 

au  sein  du  malheur  ,  ranima  mon  courage 

^1  ' 

lin  instant,  je  fa  suivis  pleine  d’espoir..* 

'  Il  faisait, encore  grand  jour,  nous  retour¬ 
nâmes  au  port;  aucune  figure  semblable  à 
■  celle  des  gens  à  qui  nous  avions  remis  nos 
bagages  ,  ne  frappa  nos  regards ,  nous  nous 
informâmes  du  batiment  qui  venait  de  nous 
débarquer  ,  peut-être  aurions  nous  pu  y 
trouver  quelques  secours  ,  mais  après  avon 
mis  ses  passagers  a  terre  et  fait  visiter  ses 
papiers ,  le  capitaine  avait  sur-le-cbauip 
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Jjita'villt  à  Valcoun 


2o3 


i-eniis  à  la  voile  pour  Cadix  oà  l’appelait 

» 

des  affaires  de  la  plus  grande  importance.  Il 
était  parti  depuis  une  heure.  . 

Nciis  rentrâmes  dans  la  ville,  et  nous  in- 

^  A 

formant  de  la  maison  de  IhUcaïde  du. 

i  ^ 

quartier  de  notre  aiiherge  ,  nous  fûmes  lui 
porter  nos  plaintes  et  lui  demander  des 


consens. 

Jjom  Lc-uhnt  deVardénes  ^  était  un  de  ce  s 
lîommes  dont  la  physionomie  douce  et  mi- 
naudière ,  cache  une  ame  atroce  et  cor¬ 
rompue  ,  un  de  ces  prévaricateurs  commo 

/  JL 

il  Y  en  a  tant..  Oui  ne  voY^ent  dans  la 
place  qu’ils  occupent ,  que  ce  qui  peut  les 
conduire  plus  vite  à  étancher  la  self  da 
leur  luxure  ou  de  leur  avarice.;.  A  qui  tous 
les  moyens  sont  bons,  pourvu  qu’ils  fassent , 
tomber  dans  leurs  filets,  celui  qui  les  im- 

■  w 

plore  ,-si  quelque  chose  de  ce  malheureux 
peut  assouvir  leurs  passions.  Foîirlie  , 
adroit,  endurci  à  tous  les  maux  de  son  ’ 
prochain  ,  les  voyant  sans  les  soulager  *pijL 
îte'les  secourant  que  par  l’espoir  d’eïi  venir 
prompteme.ut  à  ses  vues, 
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Bét  3r ville  à  V'alcour. 


grand  hypocrite  ,  scélérat  profond  tel 
était  le  respectable  magistrat  chez  lequel 
nous  nous  reniihnes  y  pour  informer  contra 
les  fripbns  'qui  nous  réduisaient  à  Paul 
Æuôae  (3). 

Bojn  Laurent  nous  ht  entrer  dans  soa 
cabinet  des  que  nous  Fûmes  annoncées. nou» 

nous  recevant  avec  l’air  le  plus  doux  et  Is 
plus  bénin  ,  il  nous  demanda  ce  qui  lui  était 
possible  de  fai re-pour  nous  obliger,  et ea 
prononçant  ces  mots  :  il  310 us  loranait  ayet 
bouté  ,  avant  Tair  de  nous  enconrarre^ 
nous  applaiulir  par  de  légers  signes  o* 
totes  et  de  mains  ,  avant  meme  nue  jioiü 

4  *  .1 

eussions  encore  dit  '  une  parole  ;  noiis 
lui  racoutâînes  notre  histoire....  Nous  lui 

r 

détaillâmes  les  services  que  nous  venions 

s 

de  rendre  au  Portugal...  ïl  nous  niaigiiitt 

•  d  Zj  •  ^ 

il  nous  ttit-que  nous  avions  eu  le  plus  grand 


na 

^  1 


(1)  Le  portrait  n’est  pas  chimérique,  peut- 
etre  ,  d’autre  police  que  celle  de  Lisbonne  en 
onr-elies  offert-  roiigiaal.  Voyez  le  mot  Sat- 
îiae,  au  dictionnaire  des  grands  coquim. 

port 


Du:rvilU  à  VclCoür. 


fû  ’t  tUi  nicnde  de  ne  £as  prendre  une  let- 

f'cs  de  recominaii dation  des  cliefs  de  la 

cûîauie ,  que  cette  lettres  nous  aurait  plus 

sarvi  que  notre  argent  même,  et  que  sur 

elle  nous  aurions  trouvé  tous  les  secours 

possibles  à  la  chambre  du  ccmrnerce  d’A- 

friqiîe.iVlais  tous  y  aller  présenter  sans  cela, 

«oiiiinua  ce  tartufe  ,  c'est  exposer  deux 

honnêtes  liUes  à  être  prises  pour  des  aveu. 

tnvières  ,  je  ne  vous  conseille  pas  ceît« 

démarche...  Et  que  faire  monsieur  ,  dis-ja 

alors  avec  amertume ,  que  s'ouléz-vous  qu* 

nous  devenions  i  Attendez  reprit  le  magîs- 

tendez  pour  %'ous  désespérer  ,  . qu'il 

y  ait  quelrpie  chose  de  lait  .sur  les  per* 

quisiîions  que  je  vous  promets  d'entre- 

*  *1 

prendre,  comportez-vous  bien  en  atteuc.ant, 
et  ne  succombez  '  pas  sur-tout ,  d;t-il 

t  r 

nous  flattant  doucement  les  jeues  de  la 
main  ,  aux  piégés  nombreux  que  le  crim» 
toujours  surveillant ,  prépare  sans  cesse  à, 

l’innocence  ;  moi  j’espère  beaucoup..*  La 

1  '  '  ■  ! 

bonté,  de  Dieu  est  si  granae ,  sa  maia 

spcouvable  abandonne  -  t 'elle  janials  l 
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fortuné  %  Dites-moi  beaux'  enfans  ,  pour- 
suivit  il  5  en  laissant  doucement  tomber  une 
de  ses  mains  sur  la  gorge  de  Clémeiuine 
qui  ne  le  repou.ssa  poifit  d’abord  ,  tlites. 
moi  avez- vous  fait  choix  d’au  coiiFesseiir 
en.  arrivant  tians  cette  ville  L.,  Depuis  le 

temps  que  voius  vivez  avec  des  l)ï^'bares, 

■*  ^ 

C’est  que  j’al  un  bien  lionnéîe  îioinme  à 
vous  proposer..,,.  Ici  Clcmentine  ourrée , 
reietta  prompleaient  la  main  dont  les  pro¬ 
grès  devenaient  immenses...  JNun  dit-elle, 
monsieur ,  non  ,  nous  n’avons  point  fait 
choix  ti’un  rcniesseiir,  i’euvie  de  souper 
est  plus  pressante  dans  nous,  que  celle  d’aller 
k  confesse  j  et  nous  n’avôus  pas  de  quoi 
satisfaire  à  cet  iirgent  besoin,.-,.  Ali  î 
comme  c’est  fâcheux  ,  comme  c’est  fl 


■/ 


il 


répliqua  le  saint  homme  eu  vérité  l’oii 
ne  vit  jamais....  Dans  ce  moment  l'aiigelus 


sonna  ,  et 


^  A- 


Farci énos  s’interrompant 

and 


uot  ,  se  jette  aux  pieds  d’mi  gr 
crncifr?.  ,  noms  invite  à  en  faire  autant , 
et  S6  met  un  quart  -  d’heure  en  prière 
Je  le. 
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relevant  ,  espérez  tout  <le-  la  bonté  éii 

(-iel .  Je  vais  agir  ,  et  j^îrat  vous  reiulre 

réponse  nîoi  -  même  demain  matin  de 
mes  travaux...  Monsieur  ,  lui  dit.  éfirontc- 
nient  Clémentine  ,  tout  eelà  est  bel  et  bon  , 
niais  ie  vous  dis  encore  une  fois  ,  que 
nous  n’avons  pas  une  raix  pour  nous  sus¬ 
tenter  ce  soir  ,  (i)  prête z-no us  au  moins  une 
TortiL^aise  ^  puisque  vous  êtes  si  dévot,  vous' 
devez  aimer  à  faire  de  bonnes  oeuvres  ,  le 
ciel  que  l’on  sert  bien  mieux  ainsi  ,  que 
‘  par  des  patenôtres  ,  vous  en  récompensera 
inbiilliblement.  Je  ne  prête  jamais  d^argent, 
ciit  l’honnêle  commissaire  ,  cependant  con- 
tinua-îdl,  em  replaçant  sa  main  sur  le  sein 
de  ma  compagne  ,  a  cause  de  vous  et  de 
cette  chère  enfant;^  poursuivit-il  ,  en  vou- 
•lant  me  traiter ' comme  Clémentine.. ,  Oui, 
à  cause  '  de  vous  deux  ,  qui  m’inspirez 
une  véritable  compassion  I-ia  voilà  cette 
'demie  portugaise  que  vous  désirez  (2).  Mais 


uw 


(1)  La  plus  basse  monnaie  de  Portugal  ,  il 
en  faut  6400  pour  faire  /\2  Hv.  s.  6  d. 

(aj  La  demie  portugaise  vaut  env^iroïi  20  liv. 
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si  ^leiïiaiii  je  ii’al  iiiiUes  bonnes  nouvelles 
avons  tiire  ,  je  vous  avertis,  qu’il  faudra 
me  rendre  ces  avances  ,  ou  ù’uue  la^on  au 
ci  bine  autre  ;  et  en  disant  cela  ,  il  nous 
mit  honnêtement  ion  tes  les  deux  à  la  porte 
de  son  cabinet.  • — Uanionieiu  monsieur, 
dit  Clémentine  ,  expliquez  mieux  ce  que 
vons  nous  annoncez  ,  comment  voulez-vous 
que  nous  vous  rendions  vos  avances  ,  si 
nous  ne  trouvons  pas  nos  effets  î  Vous  vous 
acquitterez  comme  s’acquittent  desfemmes> 
dit  Jjom  Laurent ,  n’ont-elles  pas  ton  jours 
des  moyens  ,  et  reportant  sa  main  sur  la 
crouoe  de  Clémentine....  Ne  voilà  t-iî  pas 

h 

de  quoi  me  payer  amplement.  Nous  serions 
.  indignes  du  prêt  que  vous  voulez  nous  faire^ 
si  nous  consentions  à  ces  moyens  de  vous 

i 

rembourser  ,  répondis-je  en  colère,  et  le 
mépris  que  vous  aiiîiez  pour  nous  ,  devrait 
vous  empêcher  de  no\ts  être  utile...  Je 
n’entends  rien  à  tout  cela  dit  l’Alcade 
avec  un  visage  un  peu  moins  composé,  voila, 
ce  que  vous  me  demandez ,  ou  vous  me 
le  rendrez  ,  ou  je  m’acquitterai  moi-meniÊ 
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à  ni£i  ItintiiiSiG* **  Soit  j  ».4.At  ^ 

tle  cette  îiiaiiiere'  nous  ne  vous  aurons'' au  ’ 
Cime  obligation  j  nous  avions  peur  d’élre 
éprisées  tle  vous  ,  mais  c’est  vous  aa 
contraire  qui  aurez  mérité  toute  P  étendue 

P 

ée  ce  sentiment  ,  nous  en  serons  toutes 
éeiii  plus  à  Paise. 

Notre  premier  soin  en  arrivant  à  Pau* 
berge  ,  fut  de  savoir  si  Pou  n’avait  pas  .eu 
(les  nouvelles  de  nos  malles  ,  on  nous 
as?ura  que  non  ,  et  comme  on  se  méfie  un 
peu  dans  de  telles  maisons  ,  de  gens  qui 
n’ont  pas  les  effets  nécessaires  à  répondre 
de  leur  consommation  ,  on  nous  pria  de 
payer  notre  souper  d’avance,  si  nous  voulions 
qu’il  nous  fut  servi*,  eli  bien  me  dit  Clé¬ 
mentine  ,  en  me  regaixlant ,  cette  pitié  y 
ce  sentiment  sublime  ,  tu  vois  comme  il 
est  écouté  cliez  les  hommes  ,  à  peine  nous 
aoiipçonne-t’on  d’ètre  dans  la  misère  ,  nue 
nous  sommes  insultées  de  toutes  parts  ; 
l'un..,,  celui  qui  ,  par  sa  place  nous  devrait 
des  secours  ,  met  au.  prix  de  notre  vertu 
les  iûjbles  services  qu’il  veut  bien  nous 
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rendre  ;  Tautre  ,  c^ui  nage  dans  l’or, 
qu’on  lui  paye  d’avarice  ,  un  malheureux 
souper  qu’il  craint  de  perdre...  Tiens  dit 
Clémentine  ,  en  jettant  la  demie  portugaise 
au  nez  du  valet  ,  paye-toi  de  ton  souper 
faquin  ,  mais  sers  le  bon  et  tout  de  suite... 
Puis  aussitôt  qu’il  fût  sur  la  table  en 
'est'Ce  celq  pour  notre  argent ,  dit  ma  com¬ 
pagne.  —  Non  madame  j  il  vous  reste  deux 

r  ^ 

•  cruzades  ,  les  voici  (i).  —  Âpporte-nous  du 
vin  é.G, .  Sètiival  pour  cette  somme.  Je  veux 
boire  à  la  santé  des  frippons  qui  nous.volent, 
il  n’y  a  que  les  maUienreux  auxquels  il  soit 
permis  de  se  réjouir  sans  offenser  personne. 
On  apporta  le  vin  ^  et  Clémentine  ayant 
ordonné  qu’on  se  retira  ,  et  qu’excepté  pour 
nos  malles  ,  on  ne  s’avisa  pas  de  nous  in¬ 
terrompre...  Soupons  me  dit-élle  à-présent , 
dès  que  nous  fûmes  renfermées  ,  nous  ne 
sommes  pas  encore  sans  ressources  ?  tu  le 
VOIS  ,  il  sera  temps  de  nous  désoler  quand 
nos  mallieurs  seront  plus  certains. 


.(î)  ■  La  çfuzadc  vaut  à-peu-près  3  liv» 
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Le  stoïcisme  tle  ma  compagne  me  ranima  \ 
je  mangeai  piesqiraiissi-l>ien  qu'elle  ,  mais 
je  bas  beaucoup  moins  ;  décidée  à  noyer 

ses  chagrins  clans  le  jtis  délicat  des  vignes 

■« 

àtSétüvalf  elle  sabla  scs  deux  bouteilles 
comme  j’aurais  fait  dhin  verre  de  limonade, 
et  devint  dans  Pétât  de’  déraison,  qui  s’em¬ 
para  d’elle  peu  à-pïès  ,  aussi  folle  ,  aussi 
gaie,  aussi  vive  que  jamais  une  jolie  femme 
puisse  être.  Ses  beaux  cheveux  iioiis  flot- 
tant  sur  son  sein  d’albàtre  ,  ses  yeux  su“ 
peibcs  tour-à-tour  cnfiaiinws  par  le  èépû 
et  par  la  douleur....  quelquefois  mouillés 
des  larmes  d’un  souvenir  qu’elle  ne  pouvait 
éteindre....  Le  désordre  flottant  ci’uue  ci- 
marre  de  gaze  ,  seul  habit  que  la-  chaleur 
nous  permit  de  porter  ,  cet  air  touchant  , 
qu’un  peu  de  lassitude  imprimait  a  scs 
traits  ;  tout....  tout  en  un  mot-  la  rendait 
si  voluptueuse  et  si  belle  ,  qu’aucun  homme 
sur  la  terre  n’eut  pu  lui' résister  alors,  et 
que  j  eus  peut-être  besoin  ^  mc^i-nieine  ,  cie 
toute  ma  raison  et  de  tout  mon  amoui 
pour  me  rappeler  que  j’étais  do'  son.  sexe. 
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Nous  nous  couchâmes.. ...  Elle  me  tint 
cent  propos-,  plus  extrava^ans  les  uns  que 
les  autrçs....  et  cela  à  la  veille  du  joiu*  où 
nous  allions  être  obligées  peut-être  à  de-, 

t 

mander  raumône  ,  ou  à  iaire  pis  pour  ob¬ 
tenir 'notre  subsistance. 

En  ouvrant  les  yeux  le  lendemain  Clés 
mentine  fondit  en  larmes....  L’ivresse  est 

t 

connue  l’opium  ,  elle  calme  la  douteur  et 

t  * 

ne  la  reml  que  plus  vive  au  réveil....  O  mon 
amie  ,  me  dit-elle  ,  que  ne  suis- je  morte 
eu  dormant  î...  il.ne  faudrait  jamais  s’éveil- 

f 

lcr  quand  on  a  l’infortune  pour  perspective... 
Ce  îi’eut-il  pas  été  un  bonheur  pour  moi 

f 

que  de  passer  dans  les  bras  de  la  mort  ,  du 
sein  de  l’ivresse  ou  j’ëîais  hier  L..  Non, 
répondis-je  ,  non  ,  nous  nous  sommes  tirée 
xi’un  pas'pliis  dangereux  que  celui-ci...  espé¬ 
rons  toiit  de  la  bonté  du  ciel du  ciel...  aiii 

f 

ne  comptons  jamais  sur  le  ciel  \  toute  espé- 
•  rance  fondée  sur  des  chimères  n*est  faite  que 
pour  l’esprit  des  sots. —  O  Clémentine!  clii* 

mère  ou  non  c’est  la  ressource  du  malheureux,  ■ 

« 

n’en  détruisons  pas  l’idée  dans  nos  cceurs  eU« 
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pBiit  Êfi-Corc  Tioiis^ consoler»  •““  (^uc  I3  toiKlr# 
ni’écrase  à  l’instant  oii  je  serai  consolée 
par  de  telles  fables  ,  cesse  de  me  parler 
-  d’un  être  indifférent  au  sort  de  sescréatures , 
qui  ne  les  forme  que  pour,  les  rendre  mal- 
heureuses  ,  qui  ne  les  conserve  que  pour 
les  abreuver  de  pleurs...»  qui  ne  leur  pio 
longe  la  vie  que  pour  mieux  exercer  sa 
rage  ,  en  les  accablant  d’infortunes  ,  et  qui 
nè  les  attend  au  bout  de  tout  cela  qu  avec 
des  flammes  et  des  bourreaux.  Mort  de  ma 
rie  y  mon  plus  grand  bonbeur  est  d  etie  siire 
qu’un  tel  tyran  n’exista  jamais  ;  je  deviens 
drais  frénétique  ou  furietivSe  s’il  me  fallait 
y  croire  un  instant.  — ;  On.  t’a  mal  peint  cet 
être  que  tu  injuries  j  Clémentine  y  défiguré 
par  les  cultes  humains  ,  il  a  pu  te  parai  U  e 
,  odieux  î  dégage  le  de  ces  absurdités  et  tu^ 
l’aimeras  bientôt.  Ne  vois  dans  cette  es¬ 
sence  divine  y  qn’iin  père  tendre  et  com¬ 
patissant  J  qui  ,  s’il  nous  éprouve  un  mo¬ 
ment  par  les  msUieurs  y  place  avec  art,  au 
fond  de  nos  âmes,  pour  que  nous  n’en  soyon* 
pas  découragés  ^  c«  rayon  si  doux  d’espé- 
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rance  qui  les  ailoncit  aussi-tôt.  ï’ius  sont 
,  affreux  nos  revers  ici-bas  ,  plus  sera  divine 
et  douce  la  récompense  qu’il  nous  en  pré- 
pare.'...  Eprouvé  par  tant  de  traverses  ne 
sera-t-il  pas  bien  plus  doux  ce  bonlieut 
étemel  où  nous  devons  prétendre  !....  Ah! 
descends  au  fond  de  ton  cœur ,  même  en 
ce  cruel  instant  d’abdndon  où  ton  injustice 
outrage  l’éternel,  tu  sentiras  sa  voix  te 
ranimer  encore....  O  mon  amie  !  voilà  l’être 
consolateur  que  j’offre  à  ton  esprit  ;  voilà 
celui  qui  t’ouvre  les  bras....  implorons  le 
par  nos,  actions  ,  je  t'abandonne  les  paroles 
et  les  simagrées,  je  t’abdndonne  les  cultes 
et  les  autels;  mais  que  nos  cœurs  ,  créés  à 
son  image  ,  le  servent  au  moins  par  des 
vertus.  —  Je  ne  crois  pas  plus  aux  tvertus, 
qu  a-t-on  Dieu  ,  dit  Clémentine  ,  en  ver¬ 
sant  des  larmes  amères  ,  j’adopterai  des 
vcitusquand  j’aurai  dequoi  vivre,  je  croirai 

en  IJieu  quand  je  ne  verrai  pins  que  du  bien 
sur  la  terre. 

■ 

ri 

En  ce  moment  on  frappa  assez  rudement 
a  fa  porté  ,  et  comme  nous  étions  encore 
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au  lit  nous  priâmes  qu’on '-no  us  tlonua  'le 
îems  Je  nous  lever.,..  Nous  ouvrîmes  enfin; 
c’était  l’Alcaïde,...  Point  d’espoir ,  nous  dît- 
il  en  entrant  ,  vos  voleurs  dépendent  d’une 
troupe  nombreuse  y  qui  depuis  loiig-tems 
infeste  la  ville  et  les  environs  ;  il  est  im¬ 
possible  de  trouver  leur  dépôt  ,  le  plus 
court  est  d’y  renoncer  —  Ici  tout  mon  cou¬ 
rage  m’abandonna....  Je  fondis  en  larmes 


*  O 
t-  v.- 


ce 


«■ 

Clémentine  ,  plus  ferme  ,  répondit  qi 
coup  la  désolait  d’autant  plus  ,  qu'en  atteii- 
tlant  qu’elle  ei\t  écrit  à  sa  mère  ,  à  Madrid  , 
pour  obtenir  des  secours  ,  qu’elle  aurait 
sûrement  très-vîte,  elle  se  voyait  couîraînte 
à  abuser  encore  de  la  bonté  de  dofTî  JLczurcnt 

M 

et  a  lui  demander  un  nouvel  emprunt.  Vous 
vous  êtes  trompées  ,  répondit  l’Alcaïde  ,  en 
s  enfermant  avec  nous  dans  la  chambre  , 
vous  vous  êtes  trompées  mes  beaux  enfans,^ 
bien  loin  d’être  dans  l’intention  de  vous 
donner  davantage  je  viens  vous  demander , 
ce  que  je  vous  ai  prêté  ,  ou  les  faveurs 
qui  doivent  le  compenser....  et  s’avançant 
^  moi,..,  allons,  décidez  vous  miguane,. 
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ExpétUüns  d’abord  cellOiC;!  ,  nous  verrons 
l’autre  ensuite  *,  pressons-nous  sur  tout 
vous  conjure  ,  je  ne  suis  pas  sans  pratique, 
dieu  merci  ,  et  au  moment  où  je  vous 

I  % 

on  m’attend  pour  pareille  besogne. 

Entièrement  absorbée  par  ma  douleur  ,  U 
dos  tourné  vers  ce  monstre  ,  la  tète  dans  mes 
mains,  a  demi  couchée  sur  le  canapé;  je 

'  t  ^ 

lie  l’avais  pas  va  venir  k  moi,  lorsrpac  tour- 
à-coup  le  traître  me  iaisissaiit  dans  celle 

attitude,  fi'xe  d’une  main  ma  position,  peu-;, 

* 

dant  que  Pautre  ,  écartant  tout  ce  qui  le 
cène ,  m’expose  à  sés  regards  un  îiis  aot 
pres(|ue  nue  ,  sans  qu’il  me  soit  possible 
de  in’cn 


'fendre  ;  mais  son  triomplie  n’est 


pas  long  ;  me  relevant  avec  plus  de  vîtesss 
qu’il  n’en  a  mis  à  m’abattre,  et  de  culbu¬ 
tant  loin  de  moi  tPmi  vigoureux  coup  de 


» 


scfvxes  ;  fuis  ,  ?nazs  ne  nous  ^ 


poing  dans  la  poitrine  '.fuis  làche^  ni  ecnai- 
je  ,  dès  que  tu  es  asseï^  yll  pour  tious  refuser  tes ^ 

point  J  et 

1!  ^  f  '  •  T 

peiuiant  ce  débat  Clémentine  ,  ayant  les¬ 
tement  ouvert  la  porte  ,  appclîatt  Piiütcssv 

à  son  secours . lyllo  arri  va  :  notito  îiistorrâ 

ast 
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est  cOLîi'te  ,  madame  J  hd  dit  ma.  compagne  y  % 
ilaÎEtiez  vous  asseoii*  un  instant  et  Penton-' 
lire....  Cet  homme  ,  dit-eile  eu  montrant 
âmn  Leturent ,  très-confus ,  cet  homme  est 
lia  indigne  ;  il  sait  notre  malheur  et  il  en 

fcj  ^ 

abuse,...  Nous  arrivons  des  Cofoni^  ,  nous 

■ 

avons  par  nos  soins'  soumis  pins  de  trois 

î 

cens  lieues ‘de  terre  à  la  nation  portugaise^ 
qiioiqiie  nous  n’en  soyons  pas  ;  car,  je  suis 
espagnole  et  ma  compagne  est  française 
nous  avons  reçu  des  louanges  et  des  grati¬ 
fications  de  nos  services  ;  i  nous  sommes 
arrivées  ici  hier  avec  trois  malles  pleines 

V  ^ 

(Peffets  et  d’argent  nous  les  avons  /suivant 
Pusage  ,  confiées  à  ues  ^ale^uts  ^  avec  ordre 
de  les  apporter  chez  vous  j  ils  nous  les  ont 
volées  ;  nous  avons  été  demander  des  con¬ 
seils  et  des  secours  à  ce  malheureux  ,  qui  y 
parce  que  nous  avons  tout  perdu,  parce  que' 

\  ^  -v 

nous  sommes  dans  la  misère  ,  parce  que 
nous  sommes  lio  's  d’état  de  lui  rendre  le 
peu  qu’il  a  fait  pour  nous,  exige  eu  dédoiii- 
liiagement  que  nous  nous  prêtions  à  ses 

*  r  f 

intàmes  désire.  A-t-ii  raison  ,  madame  , 

Terne  J Jf,  Partie  Y-  '  . 
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JjdiervllU  à  Valcour, 
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devons  nous''?  Votre  maison  est-elle  taifs 

■  ' 

% 

pour  que  deux  femmes  honnêtes,  qui  s’y 
croyent  à  l’a]>rl  ,  y  soient  pour  tant. traitée 
(le  la  sorte Décidez  vous -même  la  ques¬ 
tion,  et  nous  fairons  ce  que  vous  nous  or¬ 
donnerez.  '  .  ' 

Ici  madame  Boulnois  regarda  donzLaurerd  ; 

* 

elle  lui  demanda  s’il  était  vrai  qu’un  homme 


tnte  ,  en  re- 

f  i 


lionoré  do  la  cor^ipoioü  publique  se  fut 

•0  t 

])ermis  une -cii ose  semblable  ?.....Ces  feramsji 
vous  trompent,  répoiidiî.  l’ 
prenant  son  air  doucereux  ,■  puissiez  n'ëtre 
pas  vous-mêiTie  la  dupe  ce  ce  que  vous  iaitÉ’s 
pour  elles..,.  Je  leur  fais  volonîiers  présent 
do  la  porîugai-se  qiCcllcs  m’ont  escroquée  , 
il  faut  savoir  fuire  la.  cbavitê  queicpiciqis -- 
et  eu  jfcriTiinant  ces  mots  insuUaiis  il  se 
retira  ,  et-noiis  laissa  avec  l’hotcsse. 

f  ,  ^  , 

Madame,  dis  -  .je  alors  à  celte  iemnie, 
l’embarras  de  ce  mousîVe  vous  proave  son 

j  ^  ;  1 

crime'*,  je  vous  djonjure  d’avoir  pîtie  tic 
'nous  ,  nous  avons  dit  la  vérité;-  croyez  que 
nous  ne  vous  en  imposons  sur  rien  ;  vous 
voyez  à  queliys  iunesies  axtrcnutes  i 
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êr-re  rMmté.s  deux  ieunes  iilles  ,  si  vous 
îioiis  roi’îisez  Tos  secours  ,;  vous  aurez,  sur 

votre  coiiySCiencc  crinîe  i>u  rïoi’s  po)iî^;C'ia_ 

votre  abrtiulou.^  Nous  allons  écrive  à. nos 
pnrens  à  nos  amis  ;  nous  allons  tout  em¬ 
ployer  |>onr  vous  rembourser  ries  avauce.s 

r  nous  ; 


nue  nous  vous  coii] 
nouïî  vous  servirons  d’ü^a^es  eii  aîtcnclont  ; 
nous  ne  bougerons  pas  de  votre  maiscm*-*. 
,^yez  pitié  de  nous  luaclaiTie  ^  l6  ciel  vous 

•  **  /  i  * 

1^611  (IrïT-  Ig  Î)îî?n  c|iig  vous  nous  âniGS  idit* 

En  vérité  mes  belles  amies  ,  dit  Thotesse 
eu  se  levant  5  je  n’ai  pas  oublie  de  no  unir 
.pour  rien  deux.,  femelles  ;  je  ne  inunipierais 
pas  de  filles  de  votre  espece  r,i  j’en  voulais  ; 
mais ,  Dieu  soit  lùué  j  ma  maison  ne  leui  a 
jamais  servi  u’asylc.  Si  prmrtaur.  vous  y 
voulez  rester  ibne  lient  nu’a  vous  j  mes  sei- 
■v;inîes  me  vU  ni  itèrent  hier,  jevoiisofîre  leur 
'place  ;  la  ccndiîiou  a*est  pas  mauvaise.  ■ 
Jour  ue''dieu  1  s’écria  la  lo ligneuse  Clémen¬ 
tine  en  s’élançant -les  poings  levas 
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[’liotesse  y  nous  j  te  tenir  lieu 
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ïiibls  ealin  «ino  laa  mère  en 
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'  jÈte. 

(  .  Æ-.-, 


Jr>  • 


/ 


,1 


>dp 


U 


\ 


>’■ 


i 


1- 


1- 


^  t 


/ 


J  ■'  t 


/ 


t  / 


?  : 
J 


I 


220 


Vétiif ville  à  V^alcoun 


y 


elle  qui  valent  mieux,  que  toi..., Ne  récouîeï 
pas  ,  jiraciame  ,  ois- je  à  Piiotesse  j  en  me 
mettant  entr’eiles  deux  ,  ne  l’écoutez  pas 
le  ^malheur  écliaiifte  sa  tête  ;  daignes  nous 
garder  cette  seule  jouniée  ,^'je  ne  vous  dé- 
Tnande  point  d’autre  grâce  ,  et  voilà  j  lui 
dis-je  . 


en  t 


1  ç 


sautuin  petit 


r  a  ci‘011 


d’or  que  j’avais  autour  de  mon  cou  ;  voilà  de 
quoi  vous  en  répondre....  Eh  bien  !  dît  î’hô* 
tesse  3  en  sortant  avec  le  colier ,  on  vous 
îîounira  jusqu’à  la  concurrence  de  cet  eOei, 
après  cela  prenea  votre  parti. 

Le  mien  est  pris  •,  dit  Clémentine  j  eu 
se  jet  tant  avec  fureur  sur  un  siège  ;  il 
î’est ,  .  .  .  ou  que  le  jour  qui  m’éclaire, 
soit  le  dernier  de  ma  vde.  —  Oh!  Dieu  , 

r,  Y 

Dieu  1...  ne  décide  jamais  rien  dans  le 
dé.sesî>o]r  \  —  et  que  veux-tu  que  nous 

—  Pauvres  et  sages nou» 
travaillerons  ;  —  je  ne  sais  rien  faire.  — 
Eli  bien  ,  moi  ,  je  sais  coudre  et  broder, 
je .  travaillera.!  pour  toutes  deux;  , 
gnerai  dèqu ci  \nous  faire  vivre  je  ns 


devetiioii.s 
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te  quitterai  jamais  î  je  ne  îc  detnaude  qu@ 
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JJétiVxMe  à  y~alcoür. 


(l’cfi'C  (le  ne  le  point  ti-ésespé- 

**  il? 

_ O  î  Liéonore  J  reprit  ma  compagne  ^ 

en  St"  jetîant  sur  mon  sein  ,  et.  Parrosaut 
(les  larmes  ranères  de  sa  doulenr  ;  o  toi  î 
nne  j'aime  phis  que  ma  vie  ^  ne  crains  pas 
que  je  l'abandonne-  non  plus  ;  mais  laisse- 
moile  soin  de  tenonrrîr..^  moins^iéHcate  que 
toi  j'y  pourvoirai  d'une  façon  plus  s  Are,.. 
Conserve  cette  venu  i  ma  gin  ai  re*  dont  îii  fais 

t-  J  *  *■ 

le  pîiantome  de  ta  gloire  ;  )e  l’ouï  ragerai 
te  faire  vivre  ;  et  si  jamais  les  re* 

•i* 

mords  venaient  à  déchirer  mon  aine  ,  je 
leur  opposerais  les  droits  de  l’amitié.  — 
Ali  !  crois-] U  que  je  ]>ourrais  être  h(^n- 
reuse  ^  en  subsislant  du  fruit  dr  - tes  cri¬ 
mes...,  Ecoute,  me  dit  Clémentine,  un 

J"  ■* 

pou  'plus  calme  ,  je  n’ai  pas  plus  enyie 
de  me  prostituer  que  toi  ,  je  te  i’ui  déjà 
dit  :  il  faudra  que  je  sois  dans  une  iu- 
rieiise  extrémité  ,  quand  je  me  jetteiai 
dans -un  tel  abyine  ;  mais  j’ai  tout  com¬ 
biné  ,  et  maille  urGusenicnt  nul  antre 
moyeu  que  celui-là  ne  peut  nous  sortir  de 
cet  infâme  pays  :  nos  projets  ^  tu  le  sais  , 

T  3  . 
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Déùrvule  à  V(.ucoit7\ 


soilt  d’aller  à  Madrid  ;  là  je  îa  l’avais 
pr oiTii  s  ,  ■  '  et .  t’e u  rcno u ve lie  le  se nnent  ï 
si  ma  mère  et  le  duc  de.. Médina  -  Celi 
vivent  encore  ,  je  donnerai  tout  ce 

I 

.qidll  faudra  pour  p^-sser  en  France  *,  mais 

n 

il  faut  y  arriver.  Calculons  un  instant 
tous  les  moyens  qui  vs’oiireut  à  nous  pour 
y  parvenir;  où  il  faut,  en  nous  prosti¬ 
tuant  ,  gagner  ici  dequol  nous  y  coii- 
tluire  ,  où  il  faut  tiemandcr  l’aninoneen' 

i 

cùemin,  —  ôii  ü  Faut  voler  ;  lequel  trouves- 

I 

tu  le  plus  honnête  des  trois 'i...  Tu  pro- 

1 

pose  de  fcravailîer  l  où  nous  méneront%îix 
vinfitahis  par  jour  (i)  ?  que  nous  gagne¬ 
rons  peut-être  en  passant  cliacuue  douze- 
heures  à  l’ouvrage....  Peii'.iant  ce  îeins-ia 

4  I 

nous  'écrirons  ,  dis-tu  \  Faible  ressource, 
ma  chère  ;  on  obtient  quelquefois  en  sol- 
lîcitaat  soi-inéme....  presque  jamais  en 
écrivanl.  Combien  de  sens  u’aillOnrs  ont 

k. } 

pour  inaiiiuie  ,  qu’il  ne  faut  jamais  re- 


(i)  Environ  i5  sois  de''  France  p  c’est  Is 
quart  de  la  cvuiadc  d’argent. 
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Bàervilh  à  Valcour, 


» - —  * 

poiulre  A  (;eiix  qui  sont  dans  i’iuibrtiuie. 
Si  donc  ces  leUres  ne  rapportent  rien  , 
îlfaiidra  se  rcsoiulre  à  vég'eter  ici.  clan.? 


quelque  grenier ,  sans  iainais  ponvon*  ap¬ 
procher  du  l'ut  OLintnis  ccroiis  tonure.  Ciçs- 
$ons  donc  d’envi  sa  gér  îont  ce-  qui  ne  nous 
-  y  '  lïiè  ae  pas  j  po  ur  no  us  c  cc  ripe  r  seule 


ment  de  ce  qui  y  conduit  ,  à 


ue  pnx 


a' 


4.-' 


que  cc  p>uis3e  être 5  et  quelque  sacrihcî 
qu’il  nous  en  puisse  coiLtcr. 

'Mil  comment  '  crois-tu  ,  répoiidis-je  k 
ce  discours  J  que  je  puisse 'jamais  accepter 
aucinl  lies  îrois  moyens  que  tu  proposes  ^ 
de  tous  encore  peurtant  j  celui  de  deman¬ 
der  l’aimiône  me  paraîtrait  le  moins 

Ma  chère  amie  y  reprit  Clé  me  n 
tliie  ,  nous  n’ériterioas  pas  <Lans  ce 
Iienreu-X  parti  ,  ce  qui  paraît  l’ein'ayer 
autant  j  ci'ois  que  dans  ce  siecle  à  hot- 
reur  et  de  dépravaîlon  >  Iss  liommes  n® 
font  pas  l’ aumône  a  des  tiUes  comme  nous  , 
sans'  cxii>:er  l’intérêt  de  leur  argent;  il  n  y 
a  point  ,de  cliarité  gratuite  5  ma  chèîc  ; 
eu  îbrgueilj  ou  rintcmpérance  ;  volia  les 
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X^'éteryillc  à  Ÿ alcou'. 


r.eu  s  iiioîîü  la  .év(jilU'nt;  celui  qui 

Èf^  ^ 

fait  l’aumône  veu  ,  ou  qu’oa  le  sache, 

I 

ou  qu’il  en  puisse  recueillir  qacîq'je  fruit.  . 
On  est  revenu  de  l’iriée  de  gagner  le  ciel 
par  ces  sortes  de  bonnes  oeuvres.  On  a 
démêlé  l’intérêt  puissant  de  ceux  qui  nous 
précliaient  cette  ùoctrine.  On  s’est  douté 

i 

qu’une  religion,  d’abord  îïdoptce  par  des  pau' 
vres  ,  devait  faire  une  vertu  de  l’aumône  ,  — 
qu’une  religion  perséiUîtée  ,  devait  crier 
à  la  bienfaisance  ,  et  qu’il  fallait  répandre 
un'  peu  d’or  sur  les  autels  d’un  dieu  né 
dans  la  boue.  La  philosophie  n’a  per¬ 
fectionné  l’esprit  de  l’homme  qu’en  endur¬ 
cissant  son  cœur..  EUe  lui  a  appris  que  ' 
pour  épurer  les  lumières  de  Vun ,  il  fal¬ 
lait  se  défier  de  l’organe  trompeur  d(î 
l’autre  ,  et  qu’on  n’arrivait  point  à  la  dé¬ 
couverte  du  vrai  ,  sans  renoncer  à  la  chi¬ 
mère  du  bien.  Et  pour  combien  de  gens 
dépravés  d’ ai  lie  ara  ,  ce  malheureux  état  ^ 
ne  devient  il  .pas  un  attrait  de  plus  !  sai¬ 
sis  un  îustaut  a^cec  moi  le  Kl  qui  conduit 
dans  les  impénétrables  détours  du  cœur 
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])é te  ille  d  Vei Ico nr. 


t 


a’:m  iibertin  ,  ne^sais-tii  oonc  pas  qu’il 
tear  mai  iriser  T  objet  offert  à  ses  passions  ; 
que  c'est  par  Ja  force  et  par  la  violrncs 
nî3e  jouit  celui  dont  Ta  me  énervée  par  îa 
licbatiche  a  perdu  sa  délicatesse  -,  l’éga¬ 
lité' lui  refusant  les  plaisirs  despotiques 
cio  ut  il  aumeiir.e  sa  luxure  ,  il  ne  les  trouve 
plus  comme  il  les  lui  iaut  ,  <iue  cite?;  la 

rictime  îuu-  la  misère  assoupit  a  sa  bru- 

^  '1 

tallLé;  ainsi  devenues  plus  à ^  plaindre  ^ 
saivs  échaoper  a  iiu  seul  écueü ,  nous 

^  ^  y 

aurions,  avec  diguoininie  de  nos  niœnrs , 
tous  les  dangers  tie  riuiurtune  y  nous  al- 

I  ^ 

liimcrions  la  concupiscence  des  lionnnes  , 
\  ■  - 

'  sans  flécliir  lejir  humaîûté  y  nous  serioii» 
la  cause  de  beaucoup  de  crimes  y  sans. 


jouir  du  fruit  d’aucune  vertu.  •  ' 

J’aUais  répliquer  ,  quand  le  diner  qu’on 
apportait  ,  interrompit'  noire  conversa¬ 
tion....  Il  est  mince,  nous'  dit  le  garçon 
de  l’aubi'rge  ,  mais  madame  m’a  chargé  da 
■VOUS  dire  qu’elle  avait  niiciix  aimé  vous 
envoyer  peu  ,  et  vous  nourrir  plus  long- 
tÊnas ,  afin  de  vous  mettre  à  même  dô 
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nir  vos  .ai  taire  s  ;  elle  ^'Oiis  servira ‘troiî 

*  ■-  _ 

jours  sur  Peffet  que  vous  avez  mis  dans 


ses  niaitis  ^  en  vous  ‘  réduisant  à  ce  oue 


vous  vo;yez.  I\'ous  soninies  contentes 
répondit  Clénienfinp  Fermez  la  .porte, 
et  laissez-nous.  Allons  ,  me  dit  ma  cômna- 

^  i' 

gne  ,  en  m’inviî'ant  de  venir  partager  un 
'mauvxaia  morceau  de  iHiailU  et  quelfnæs 
figues  ,  viens  recevoir  de  la  main  de  la 
nation  poitugnaise  ,  le/  pris  des  soins  que 
nous  lui  avons  rendus  ;  viens  apprendre 
à  servir  les  rois....  Hélas  !  répondis-je  , 
celui  dans  les  états  duquel  nous  sommes j 
ignore  ce  que  nous  avons  tait  pour  lai; 
croyons4e  assez  généreux  pour  ne  pas  le 

I 

'laisser  sans  récovnpense  ,  s’il  en  était  ins¬ 
truit.  Lui  de  lu  recon naissance  1  une  telle 

■ 

vertu  dans  l’a  nie' d’un  roi  î  .ali  >-u’y  compte 
pas  ;  là  nature  ,  en  p'aitrîssant  l’ame  de 
tous  ces  scéléraîs  ,  avec  des  vices  ,  y  plaça 
l’ingrat) tilde  pour  enseigne  ,  adn  que. les 
iiouïnes  s’y  trompassent  moins* 

A  peine  e  urne  s-no  us  dîner  ,  que  le  valet 
parut',  en  nous  demandant  la  peraiissioH 
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JjcU'rvilie  â  V^cdcour. 
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^/iiiîL'üduire  lui  comiuissiouiiaire  chargé 
d’une  !etri-e  impoitaiitc  pour  nous.  Qu’il 
entre,  repenti is-j é  ,  ne  négligeons  rieu 
dans  notre  situation  ;  les  plus  petites 
lueurs  peuvent  amener  au  greaul  jour....  / 
Un  laquais,  sans  livrée,  parait  ,  et  ayant 
posé^une  lettre  sut*  la  table  ,  il  décampe 

r 

sans  qu’il  soit  possible  de  le  retenir  ,  et 
sans  proférer  une  parole.  J’ouvre  ia  lettre: 
voici. ce  que  j’y  trouve. 

«  Le  duc  de  Cortércal  a  eu  des  nou- 
vellcs  de  la  perte  que  vous  venez  de  faire  ; 
il  ueut  TOUS  donner  des  indications  sûres  , 

L  ' 

relativeuieut  à  vos  effets  volés.  Le  méin« 
lionune  qui  vous  remet  ce  billet  ,  viendra 
vous  prendre  ,  avec  nue  voiture  ,  dès  qu’il 
sera  nuit:  ou  vous  conduira  hors  du  lau- 
bourg  de  Bèlem  ,  dans  une  maison  de  plai¬ 
sance  ,  située  à  quelques  ■  milles  de-là  , 

■i  ^  ^ 

•  appartenant  au  Soigneur  ,  qui  parait  s  ni-' 
teresser  à  vous  ;  ure  fois  que  vous  y  serez, 
î’uïie  et  l';u^rc,'  pour  prix  d’une  obéis¬ 
sance  sy  ns  bornes  J  û  ce  qwi  tous  sera 
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Ziét^rpille  â  l^alcour 


propose  ,  vouii  reri’uuveres  vos  malles  et 
un  fiers  de  ])lus  que  leur  valeur  jj, 

Koti'e  premier  mofivement  à  Joutes  deux, 

fut  une  surprise  mneite  qui  nous  n ut,  les 

\  * 

yeux  fixes  Pune  sur  Pauire  ,  la  bouclie  ou-  ’ 


-î^erte  V  et  la  respuau  ion  arrêtée* 

7  “  i  -■ 


tine  ,  toujours  ‘plus'vive  que  moi  dans  le 
maUienr,  nipjiella  "aussi- tpt  ie  gardon  dç 


’C 


Itiî-diî-elle  J  l’homme 


rauberge  ;  quel  est  , 
qui  vient  d’apporter  cette  lettre  *,  le  va- 
i.t,  en  vdrité  f  je  ne  le  connais  pas  ;  c’est 
la  .première  fois  qu’il  met  les  \pieds  dans 
cette  maison.  Lêonore  ^  il  se  clitKui  duc  de 
Corléreal  ,  connaissez-voius  ce  duel  Li 
v^lct ,  assuréinent c’est  un  des  plus  ri¬ 
ches  seigneurs  de  Lisbonne.  Clémentine  ^ 
fort  libertin  1  Ze  valet j  il  abne  les  lerr.mcs, 
il  les  paye  bien.  Clémchtine  <,  quel  âge  a-t-il? 

le  valet,  oinqitante  ans.  Clémentine,  dites- 

*  *  ^ 

nous,  mon  ami  vous  avez  l’air  à’un  brave 

gar^;on  ;  instniises-nous  ccimmeiit  il  est 

<• 

possible  que  ce  duc  puis.se  avoir  acs  iiou- 
relies  de  nos  malles  \  Le  valet ,  il  eu  a  ( 
Ldojioj'c  a  oui  :  ccouîci  y  dit  le  gardon  (en 
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ien^nn?  la  poi’îe  ,  de  crainte  d/étre  en¬ 
tendu  )  je  m’envais  vous  révéler  une  partie 
fie  ce  mystère  ;  mais  ,  par  saint  Jacques  , 
ne  me";  traljifSGz  '  pas.  Xeoncrc  ,  ne  crains 
rien,  sers-nous,  et  crois  qu’une  bonnÆ 
action  ii’esî  jamais  sans  récompense.  Le 
vdcî ,  no  doutez  point  que  ces  malles  ne 
soient  elTecti^ement^chez  ce  seigneur  ;■  mais 
TOUS  ne  les  aurez  jamais,  si  vous' ne  sa  ^ 
tïsfaiîcs  ses  déFÎrs  ,  et  ceux  de  ses  amis  : 
il^en  a  trois  liés  avec  lui  depuis  treois 
ails,  et  tous  trois  à-peu-près  du  même 
âge  :  iis  parta g;cut  les  iVuiîs  de  leurs  plai¬ 
sirs  et  les  goûtent  ensemble.  Leurs  x’i- 
clicsses  sont  procijg,ieusçs  ,  et  ils  eu  con- 
süment  les  cieux  tiers  en  iemmes*  ï!  ii  l 
a  sorte  de  ruse  qu’ils  iViiiventent ,  eux  ou 
leurs  ageiis ,  pour  prendre  les  oiseaux 
dans  leiîi’s  iilets-  Argent ,  mauvais  toui  , 
séduction,  procès,  prison  ,  rapt ,  vol ,  et 
peut-être  pis.  Kieii  ne  leur  coûte  eufin  j 
et  comme  run  d’euti^ciix  est  directeup- 
général  des  domaines,  un  de  leur  moyeu 

iavoii  est  d’ervoYC-r  aux  salles  ou  les  équi* 

■■  .  *  ' 
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pa^es  se  fouillent,  des  fripons  leurs 

gages ,  qui  obser^^enî  les  voyageurs  àt 
terre  ou  do  mer  ,  et  qui  leur  font  ce  qu’ou 
vous  a  fak.,  quand  il  se  trouve  parmi  du 
.gibier  de  leur  goût.  Si  vous  allez  trouver 

I 

ces  seigneurs,  vous  aurez  vos  effets,  saiu 
doute;  si  vous  idy  allez  pas,  et  que 
profitant  du  bület ,  vous  cliercliiez  à  vous 
plaindre  ,  ils  nieront  que  Te  cri  t  viemi» 
d-’eux  :  ils  diront  que  vos  malles  étaient 
]>lclnes  de  contrebande,  que  e^est  en  rai¬ 
son  de  cela  qu’ils  les  ont  fait  saisir  ;  si 
vous  persistez  ,  leur  crédit  est  immense  ; 

X  '  7 

its  vous  feront,  sous  quelques  prétexte* 
-imaginaires ,  renlermer  dans  la  inaisou 
des  filles  de  débauclie  ,  où  Us  abuseront 
tout  û-c  meme  de  vous  ,  et  vous  ne  sor¬ 
tirez  jamais  de  leurs  mains.  ^ — 
nous,  iîioîi  ami  ,  dit  Clémeniiiie ,  mille 
sincères  grâces  de  tes  éclaircissemeiis  ; 
crois  qir aussi- îbt  que  nous  en  serons  ea 

eîat ,  tu  en  recevras  de  nous  le  salaire: 

_  •  ^ 

Bli  bien,  me  dit  Clémentine,  dès  -  que 
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ifeimes  ieu-Iôs. ,  as-îu  vu  depuis  que 


V 


•7 


.  V 


DéterAlU  à  Valcour. 


tu  existes  ,  le  crime  sous  de  plus  odieu- 

( 

ses  couleurs.  Les  femmes  ont  elles  raison 
de  tromper  les  liommes  ,  lorsque  ceux-cî 
-dressent  journellement  de  pareilles  em- 
bftcues  a  leur  innocence  î  mais  ce  n’est 
pas  le  terns  de  disserter,  cpntinaa-t-elle  5 
il  laut  cj^ir  ,  que  occKles-tu?  r — •  De  fuir 
Lisoünne.  Quoi,  dans  l’indigne  état  oit 
nous  voilà  réduites  ^  —  Qii’inipürîe  l’état , 
si  la  vertu  nous  reste.  —  être  les  dupes 
de  ces  scélérats  %  —  Imous  ne  devenons 
telles  qu’eri  leiu*  cédant  ;  eux  seuls  le 
sont ,  si  nous  ne  tombons  pas  dans  leurs 
piégés.  jNon  ,  il  faut  être  plus  coura¬ 
geuses  que  tu  ne  le  dis-îà  j  il  faut  y 
aller  ;  il  faut  ravoir  nos  malles  ,  les  écra¬ 
ser  de  nos  reproches,  les  pétrifier  par  notre 
ï'esistance.  —  Le  vice  consommé  rit  de  la 
vertu  j  elle  cesse  de  lui  en  imposer,  l^^ous 
braverons  des  périls  certains  sans  avoir 
îa  gloire  de  les  vaincre.  —  Qui  les  craint 
«’a  point  de  courage  ;  —  qui  les  affi  ontc 
^  trop  d  orgueil  !  —  Confions  le  projet  à 
rhotCise  j  proposous-lui  .de  nous  accom- 

V  a 

I 


■  y' 


L/v 


V 


I 


2^2 


Mlf.,»!  I 


Détennlle  'à  Yalcour 


T 


c 


,  I 


O 

"î 


i. 


;  —  o>;‘''a'V'o?is  Ifî,  mais  (*Uc  refusera. 
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Nous  prîàuios  madame  îioultiois  dft 
monte/ , . . .  e1l e  v-iut  ; .  - .  u oun  l ni  niontrâ- 
n«te-s  la  lettre  <pie  nous  venions  de  rece- 
Toir  ;  et  sans  coniprometîre  les  aveux  cUi 
valet,  nons  lui  demandâmes  ce  qid 

J 

pensait  de  Vaventure  ,  et  ce  qu’elle  ferait 
à  notre  plane  ?  , T’irais  nou s  répondit-elle 
«ffroniément  ,  sans  noiiç  cacher  ce  .qui 
poiivaiî;  s’ensuivre  -,  au  fait  ,  examinez  vo¬ 
tre  position  ;  est-ce  donc  un  si  grand  mal¬ 
heur  dans  le  cas  où  vous  vous  trouvez  \ 


r 

y 

De  ce  inornent  nous  ne  ■  doutâmes  plus 
que  cette  femme  ne  fût  gappiée,  et  j« 
penchais  k  la  congédier,  lorsque  Clémen¬ 
tine,  plus  hardie  ,  osa  lui  dire  avec  hau- 
îciîr  ,  qu’fîu  tel  conseil  la  surprenait,  et 
qu’elle  voyait  hien  qu’elle  s’était  furieu¬ 
sement  trompée  ,  quand  elle'  avait  cru 
qu’unè  femme  honnête  était  en  sûreté  dans 


son  logis.  Notre  înteiiîioii  était  bien  dilîé 

rente  madame,  continiîa-t-elle,  nous  voiilion* 
aller  chez  le  duc  réclamer  le  volqudl  a  l’iïi- 
^amie  dô  nous  faire  y  et  yous  prier  de 
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nous  servir  de  sauve-garde  ;  —  moi.,  que 
j’aille  dans  une  telle  maison  — ■  et 

TOUS  nous  conseillez  d’y  aller?... —  C’est 
votre  métier,  et  ce  n’est  pas  le  mien,, 


e  en  se  retjr 


au 


nonrsiavit  .cette 
reste,  laites  cc  que  vous  vendre?;  mai* 
soîU’ez  seulement  que  dans  vingt-quatre 

heures  je  ne  peux  pins  vous  garder  chez 

( 

moi. 

■ 

O  juste  ciel  !  tout  renfer  est  conjiu'é 
contre  nous  ,  dit  Clémentine ,  dès  que 
nous  lûmes  seules  ;  tes  maudits  préjugés 

V 

de  vertu  vont  nous  perdre....  h  este  ,  pour¬ 
suivît- elle  ,  et  se  levant  fu rieuse  et  ga- 

CC  ' 

priant  la  porîe  ,  je  veux  aller  anron^er 
les  cînmériques  dangei's  de  cette  aven- 
tTîve  ...  Non  ,  m’écriai -je  ,  en  la  saisis¬ 
sant  dans  mes  bras  Non  ,  je  ne  man¬ 
gerai  pas  le  pain  de  la  prostituiion  ;  -j® 
ne  vivrai  pa.s  du  fruit,  de  toii 
neuf....  Et  que  deviendrais-je  moi-meme 
dans  cet  atYicux  logis  ;  Vmquiétude  de 
ce  qui  l’arriverait  ,  la  crainte  des  meinca 

«lalheurs  où  je  nie  trouvet^^i^  peavêtr* 
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«n  proie..,.  Tcii^  tiendra 


it  >  pendant  ceîîe 
latale  absence,  mon  esprit  dans  une  telle 
«gitation -,  que  tu  me  ironverais  mo"te  au 

reîoiir.  — •  Eli  bien  donc,  du  contage; 
allons-y  toutes  deux  ,  et  ne  crai andin 
Tien  ;  prenons  ces  armes,  continna-t-elle . 

7 

eu  se  saisissant  ddnn  des  couteaux  de  la 


table,  et  me  clonnaîU  ibiufre,  et  ne  nié- 
nageons  pas  ceux  qui  seront  assez,  îàclirs 


pour  nous  sacriner'à  leurs  indîmies  pas- 

i  *  îîD  J  ' 


sions.,*. 

î. 


Allons,  dis-je,  eu  me  levant, 


j  accepte  le'pavii. 

Je  le  voyais  comme  le  meilleur  ;  en 
y  allant ,  nous  pouvions  dclinpper  au 


crime  ,  et  recouvrer  -  notre 


en  ;  en 


îi’y  allant  pas  ,  nous  ton  iS)  ion  s  tlans  nue 
luîscre  certaine  ,  ■  dont  le-  crime  seul  pou- 

^  ^  J. 

vait  nous  sortir.  .Nous  convir.mes  dotic 


de  nos*  faits*,/  nous  dtisposames  nos  dé- 

*  I  •,  ^ 

marches  ;  nous  étudiâmes  nos  cUsconrs  , 
et'  nous  attend îines  d’heure  fatale  qui  al¬ 
lait  décider  de  notre  sort*...  Elle  frappa 


cette  heure  cruelle ,  le  laquais  parut 
On  yiiii;  sayoir  si  nous  oUons  décidées  ; 
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—  soit ,  et  no  es 
C’était  un  vis-à  vis  ,  nous 


Ouï,  clis-je  ,  nous  le  sommes....,  La  voi¬ 
ture  est-elle-là —  Elle  attend  au  dé¬ 
tourée  la  rue,  nous  la  gai^nerons  à'pied  ^ 

a 

si  vous  le  voulez  l>ien'5 
avançâmes.... 
y  montons  ;  le  laquais  s'élance  derrière; 
le  cocher  rouelle,  et  nous  volons. 

Il  est  difiieiiC  de  vous  peindre  J’éiat  dans 

J  f 

îcrjuel  je  me  trouvais  ;  là  civculaclon  d« 

i 

mon  sang  était  euiièrcment .  suspendue  ;  3® 
nVxistais  plus  que  par  les  palpitations  réi¬ 
térées  dcMnou  cœur.  Un  ].)eu  moins  d’a- 


gitaiion 


n  •  « 


le 


1 


rv 


5  ou 


plus  courageuse  ou  plus'  décidée  ,  n’était 
que  silencieuse  cl  sombre  i  elle me  serrait; 

s 

queifpie  fois  la  main  et  ne  disait  mot.  Le 
trajet  était  long  et  nous  avait  été  mal  peint, 

I 

su  sortir  de  Lisbonne  que  nous  qniiions 

V  , 

pour,  la  dernière  fois  de  notre  vie  ,  nous 
suivîmes  les  bords  du  Tagey,  environ  deux 
lieues,  ensuite  nous  coupâmes  tout  court 
à  gauche  ,  du  côté  de  Leivia  ,  puis  qniiîant 
subiteineuî  l.i  gratide  route  ,  nous  enfilâmes 
au  milieu  d’un  bois  ,  une  allée  toufue , 
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qui  nous  conduisit  enfiu  à  la  porte-cocliève 
d’uiic  maison  très-isolce  ^  mais  d’imc  assez 
belle  'apparence  ;  la  voîrure  entra  dans  la 
coiii- ,  et  les  portes  sô  refermèrent  ausshot. 
Le  laquais  ucÊcendit  ,  ouvrit  la  perrière, 
et  màccbant  dans  ^obscurité  ,  il  nous  in- 

1  J 

trotiuisit  dans  une  seconde  atUl-clituTibi'e  » 

J 

ou  sans  que  nous  vissions  encore  aucunes 
lumières  ,  il  nous  pria  d’atîendre’ mt  ins¬ 


tant 


/ 


î.-à  ,  je  posai  la  main  sur  le  cœftr  de 
m  Z  c  0  m  P  a  g  ne  ,  il  b-  a  i  î  -a  il  aussi  ib  rt  que 
îe  nûên...  Coura;r;e  lui  dis-je  ,  à  unn> 


t-  *  T|. 


c’est 


qiu 


m'cjrbortaif  î  an  lot  ,  souffre 


que  CR  soir  moi  main tOna lit ,  je  me  .trouve 
en  disridsitioii  de  tout  entreprendre  ,  le 

i  ^  * 

ciol  remplit  mou  aine  ^de  celte  iorce  qu’il 
prêle  toujours  à  la  yertu  i  quand  il  s'agit 
d’écraser  le  vire,..  IS'ous  'observions  ,  il 
BOUS  paru  qiril  y  avait  fort  peu  de  monde 
dans  le  logis  ,  les  précautions  que  prend 
le  cri  nie.  en  vü  nia  il  L  s’envelopper  av^ec  trop 
de  soin  ,  tournent  quelqueiois  contre  bii 
caêine  *,  mie  yieiile  doè^ue  parut  enfia , 
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Détcridlle  â  Valccur, 
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■ 

file  s’éclairait  tl’une  bougie.,.  Mes  beaux 

J 

enfans  nous  tliî-elle  ,  ayez  la  bonté  de 

1  '  / 

vous  soumettre  à  l’usage  établi  dans  celte' 
anaison  ;  aucune  -  femme  ne  peut  entrer 
vé:ue  dans  les  apparl  einens  oii  vo  us  attendent 
les  seigneurs  respectables  ,  auxquels  vous 
allez  avoir  k  faire,,*  Je  m’en  vais  vous 

r 

m 

aider  si  vous  le  trouvez  bon  j  et^en  méme- 

témps  elle  ôtait  déjà  les  épingles  du  juste 

« 

de  Clémentine  ,  mais  celle-ci  l’arrêtant  avec 

f  f 

•i  ». 

douceur  $  ma  chère  dame  lui  dit-elle  ;  nous 
ti^pugnons  ma  compagne  et  moi  ,  à  cett» 
avilissante  cérémonie  y  nous  n’en  serons 
pas  moins  soumises  à  ce  que  pourront  exiger 
de  nous  vos  maîtres  ;  mais  daignez  leur 
aller  dire  que  nous  les  supplions  instam¬ 
ment  de  nous  exem]>ter  de  cette  règle  ;  la. 
duègne  partit,  et  nous  relaissa  dans  les  té¬ 
nèbres.  Il  n’y  a  plus  à  douter  dis- je  à 
Clémentine  en  vérité  ma  chère,  il  est  im¬ 
prudent  d’aller  plus  loin.  « —  Attendons  la. 
réponse.  —  La  vieille  reparut  ,  elle  nous 
assura  que  notre  difficulté  était  ridicule..* 
Qu’un  peu  plutôt  ou  qu’un  peu  pins  tard. 
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Jjéter  ville. 
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à  Vaicoan, 


dès  qu’il  fallait  que  cel'i  ne  lui 

semblait  pas  raisonnable  de  se  faire  prier. 
Au  inoiîis  tout  ceci  ,  ço'iitinua-t-elle ,  eu 
désî*fîiant  les  véternens  de  la  ceinture  ea 
bus  J  et  ]>our  cette  soumission  de  votre 
part  ,  peut-être  vous  fera-î^on  grâce  chi 
reste...  Pas  la  moindre  chose  ^  maJaaie  ^ 


y- 


dit  Clénieiuine  J  ^nous  vous  en  supp..^,..o  , 

nous  accepterons  tout 'là  dedans .  îl  le 

faudra. dit  la  vieille  ,  on  saura  bien  uhe 
fois  entrées  ,  vous  faire  faire  tout  ce  qai 

m  * 

convient..  Suivez-hioi  donc  ,  puisque  vous 

f 

êtes  entêtées  comme  des  mules  de  Galice..., 
et  lioii.s  avanpdimes  ;  il  fallait  traverser  en- 

t 

core  trois  pièces  ,  que  nous  trouvàîncs  dam 


les  ténèbres  comme  celles  qui  les  précé¬ 
daient  ;  im  sallou  très-éclairé  j  s’ouvre  au 
bout ,  la  vieille  entre  la  première  ,  nous 
la  suivons.  Quatre  homnies  de  cinquante  a 
cinquante  -  cinq  ans  ,  vêtus  de  robes  de 
taffetas  floîtante  ,  qui  les  laissaient,  à  moitié 

I  '  *  * 

miüs  ,  se  promenaient  avec  agitation  tous 
*?nsemble  ,  lorsque  la  porte  s’ouvrit ,  et  en 

X 

j^ênie-teinps  que  nous  les  apper^aàmeS  j  nos 


.  ^ 
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^  IJ,  ' ml  i  iP  «.J,; 


DàervlUe  à  y  alcout\ 


t 


jiialîos  toutes  trois  posées  sur  une  tabîs; 
en  face  île  irons  ,  frappèrent,  ëgaîcmen 
SDS  regards  ;  à  quoi  bon  ces  difiicnUés  ,  dit 
i’un  de-  personnages  J  en  s’adressant  à  nous, 
pendant  que  les  trois  antres  égalemeiil: 
arretés,  nous  considéraient  avec  aUention*_ 
semble-til  pas,  poursuivit  le  qn’emÎFr 
orateur ,  que  ce  soit  une  chose  bien  inys- 
térieiïse  ,  de  voir  deux  p.».**  tontes  nues... 
Avez-vous  cru  venir  ici  pour  nous  faire  la 
loi  b...  Èh  non  ,  dit  un  aaîre  ,  ch:st  que 
ces  pucelles  ont  peur  de  s’enrbaincr...  pas 


un  mot  dit  le  troisième  *,  c’est  qu’eiics 


Teuleuî  nous  faire  admirer  la  magnificence 
de  leur  parure...  donaKufînCL  ^  dit  eu  sa* 
dressant  à  la  vieille  ,  celui  qui  idavait  pas 
encore  parlé  ,  saisisez  une  de  ces  vestales^ 
et  qu’eu  trois  secondes  ,  elle  u’aît  pas  uiî 

ficiiu  sur  le  corps...  La  vieille  s’avance.». 

*  , 

arrêtez  madame  ,  lui  dis-je  avec  tant  do 
ferré,  qu’elle  eu  est  émue.,  arrêtez,  ce  ii’est 
point  pour  celà  que  nous  '  venons  ,  puis-]® 
Kavoir  messieurs  ,  dis-je  ,  .en  m’adressant 
au.  cercle  ,  lequel  de  vous  est  le  duc  d» 
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Cortcreal  ?,*  que  veut-eile  dire  ,  dit  le  * 


pro 


mier  qui  avait  parlée.,  et  où  va-t-elle  chei- 

P 

cher  ici  le  duc  de  Cortéreal  l  —  Quoi  ci 

% 

îdcst  point  chez  lui  ?...  Les  inûocenus  dit 

le- second...  Comme  on  les  a  trompées*., 

.Apprenez  que  vous  êtes  ici  chez  le  premier 

\  ^ 

Corregidor  de  Lisbonne.  Le  voilà  contirtLià- 
t-il  y  en  montrant  lé  plus  Agé  deS  quatre - 
il  se  réunit  ici  avec  trois  de  ses  amis 


) 


gens  de  justice  ainsi  que  lui,  à  dessein 
tie  s’aimiser  des  petites  imbéciles  qui , 

t- 

comme  vous  ",  nous  tombent  par  lois  sous  la 
niaiii  mais  cependant  voilà  nos  malles  dit 
CiéiueiUiiie  ,  est-il  possible  que  ceux  qui 

V 

sont  laits  pour  maintenir  Pordre  aient  pu 

■ 

le  troubler  à  ce  point...  Vom  Caries  /dh 
celui  qu’on  nous  avait  désigné  pour  êtra 
le  Corregidor  ,  j’espère  que  c’est  ici  où 
nous  allons  apprendre  les  lois  ,  et  voilà  une 
bacbelicrer  de^  Salamanque  ,  qui  va  nous 
instruire  de  notre  devoir...  Patience ,  pa¬ 
tience,  reprit  Dom  Caries,  nous  allons  bien¬ 
tôt  à  leur  tour,  les  envoyer  à  noue  école. Motî- 

«ieur  dis-je  au  cJiei‘,  [pour  couper  courCàces 

.  finaurais 
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Det.n-lllc  G  Valccur* 


niiiuvais  propos  ]../ voilà  nos  effets...  iîs 
ont  été  volés  ,  nous  vous  les  rcdeinandons. 
Vons  les'  aurez  dit  ie  Corregiüor  ,  mais 

vous  devez  comprendre  quUl  y  a  queiques"- 

■ 

cérémonies  préalables  à  remplir  avant. 
Eue  CG  été  la  peine  de  les  prendre  ,  si, 
nous  ne  voulions' pas  tous  les  faire  gagner  '? 

‘  Gagner  ce  qui  nous  apparüenr...  Et  c’est 
,iin  magistrat  qui  ose  nous  parler  ainsi  > 
dis-je  avec  liuuîeur  ?  devez-vous  mettre 
des  conditions  quand  il  s’agit  de  renure 
ce  qui  est  à  nous  E..  Cette  logique  .u’est 
pas  la  notre,  dit' l’un  de  ces  insignes  iri- 
pous ,  le  plus  fort  est  toujours  le  maitre 

des  lois  un  cOLip-d^ceil  sur  votre  niisere*. 

* 

sur  l’abandon  dans  lequel  vous  êtes  sur 
les  gens  à  qui  vous  parlez  ,  et  dites-nous 
s’il  vous  convient  de  résister  quand  on 
veut  bien  vous  secourir  l  —  Ce  u’est  pas 
nous  secourir  que  de  nous  remettre  ce  qui  est 

à  nous  ,  et  c’est  nous  insuUer'^crueUeuient 

'  % 

que  d’üsernous  îe  ravir. ^ — Doin' Caries,  vous 
aviez  raison  dit  le  Corregidqi*  ,  je  devais 
iâive  traîner  hier  ces  créatures  dans  un 
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DttervilU  à  Vaîcüîrr, 


cacîiotj  elles  seraient  plus  souples  anjour^ 
cVliiii  *,  ‘  cl  on  a  ’  Hiuina  ,  si  tous  m-e  faiîej 

4 

dire  encore  une  fois  de  faire  votre  devoir 

■»  ? 

je  vous  fall:  mettre  demain  dans  une  maison 
de  votre  connaissance  ,  dont  vous  ne  verres 

V 

le  soleil  de  vos  jours.  A  ces  mois  ,  l’inso- 
lente  couiOiAre  me  saisit  par  le  coiet  de  ma 
robe  ,  et  ndeuiraiiie  un  canapé  ,  mais 
me  î>liaîU  légèrement  sous  eiîe...  je  lui 
échappe,  et  mettant  anssiror  à  la  main 
1’ 


armé 


dont  j’écais  munie.. 


.  Malheureuse 


*  * 


m  ecnai-]e  ,  si  tu  tais  un  pas  vers  mo^ , 
V  lu  es  inortc";  à.  l’instant  les  quatre  amis 
so  jettent  sur  Gîemcntine  et  moi  ,  mais 

I  -s 

cette  valeureuse  compagne  qui  s’était  arniée 
eît  ineme-tcmps  ,  en  eu! bute  un  à  ses  piedt 

.a  ^  ^  ^ 

cie  La  imiui  qui  ne'  tient  pas  le  fer ,  éis 
portant  la  pointe  du  couteau  sur  le  seiii 
de  l’autre  ,  pendant  que  j’agis  .de  meme 
sur  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  à  .ma  portée, 
insignes  tripons  s’écrie-t-elle  en  s’élançant 
verâ  ^la  porte  ;  voila  comme  V innocence  et  li 
la  vertu  savent  triompher  cb  la^  scélératesse l 
sort  ;  je  me  précipite»  sur  ses  traces ^ 
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et  îraversant  comme  la  foudre  les  appcr- 

tenieus  ou  nous  avions  passé  ,  nous  nous 

jeîtons  toutes  tiens  dans  la  cour,  sans 

qu'ancims  de  ces  hontiiies  lâches  et  afctaiblis 

pîU’-le  vice  ,  ait  ,  ou  le  courage  de  nctis  y 

suivre  j  ou  la  force  tî'e  nous  y  atteindre» 

Ouvre  cette  porte  dk  impérieusement  C 

meiuine  ,  au  valet  qui  nous  avait  amené  , 

cesse  de  nous  retenir  ,  ou  c^est  fait  de  fa 

YÎe ,  le  (oquin  ettrayé  tie  ueus  fers  à  la 

fçis ,  ûboît...  Nous  échappons  ,  et  sans 

« 

nous  arrêter  ni  rei^arher  derrière  nous  « 
malgré  Pépaisseur  extrême  de  la  nuit  , 
nous  sortons  uu  bois  et  gagnons  la  plainç 
en  rouranî. 


Eh!  bien  dit  Cléniêntine  j  en  se  jettant 


d’épuisemen!:  et  de  lassituue.,  contre  une 
mazure  oui  se  Trouvait  li  ,  tu  le  vois  ma 

K  /  H  • 

f 

chère  5  nous  voilà  échappées  ^  sans  avoir 
versé  une-  gpute  de  gang...  sans  .avoir 

t 

per^u  cette  (leur  de  sagesse  si  précieuse  , 

V  ■*! 

et  a  laquelle  tu  attaches  liinl  de  prix...  Oli  î 
qu  il  en  coilte  pour  faire  1g  bien  ,  eu  vérité 
vice  Tt»  donns  nas  autant  de  peine.  MaU 
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Ddtervllle  à  V  alcozir. 


I  ^  -^Één 
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si  nous  avions  éi^orgÉ^  qiielqn*uns  de  ces 
malheureux ,  crois  tu  que  tes  beaux  pro- 
;«çç/tie  chasteté  ne  nous  auraient  pas  coi\té 
des  romores!  Il  peut  doue  en  être  dans 
le  sein  même  de  la  vertu  ,  et  la  meilleur* 
cio  toutes  les  actions  peut  donc  cesser  d’ètr© 
désirable  ,  si  le  crime  Tentoure  ou  peut  en 
en  résulter, 

Ôh  1  dieu  m’écriai -je  également  ésoufié# 
et  rendue  ,'d’iin  coté  quelle  infâme  pros- 
litntion  î  et  quelle  impudence  de  l’autre. 

_ _ Au  moins  nous  ne  doutons  plus  reprit 

Cléînentîne ,  nous  savons  où  sont  nos  ef'- 
,  —  Juste  ciel  î  il  y  a  donc  des  pays 
dans  le  monde  ,  où  l’abus  des  choses  les 
plus  respectables  est  tel  ,  que  le  premier 
iniVaclcur  de  la  *îoi  ^  est  celui  qui  doit 


la  venger.  — Hieii 


de 


plus  simple  j  c’est 


riinpiinîté  qui  encourage  ,  élevés  l’IiommCj 
vous  lui  faites  naître  l’eiivie'de  mal  faire  y 
par  l’esy>oir  qu’il  conçoit  aussitôt  de  I0 
pouvoir  sans  risque.  Il  ne  faudrait  donc 
qu’aucun  homme  eut  t'e  1^  supérionté  sur 
utj  awtie  1  Il  faadralî:  qu’il  rden  eût  jamais 


Détitvilit^  -ii  T^alcour* 


/  ^ 
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flit’uii  .iiisîant.  ,  et  que  la  crainte  .d’êîré 
trairé  clans  î/état  faible  ,  comme  il  îraiîTîlilv 

'  t 

les  autres  quand  il  clominait  ,  servit  cl^ 

■t 

toujours  c!e  frein  à  ses  passions  [i]  ;  quoi¬ 
qu’il  on  soit,  qu’ai  îons  -  nous  devenir  ? 
notre  raine  est  plus  srcre  que  jamais  ,  quel 

V 

asylé  s’ ouvre  à  notre  misère  .  et  qiiellei 


h 

» 

% 

(ï)  Quelques  lecteurs  vont  dire  :  —  voila 
une  bonne  contradiction.  On  a  écrit  quelque 
part  avant  ceci  ,  qu’il  ne  fallait  pas  change r 
souvent  les  n'itaistres  de  place  :  ^'ict  l’on  dit 
tojfle  contraire.  —  Mais  ces  vétilleux  lec^ 

ri 

teurs  veuîcnt-îls  bien  nous  permettre  de  îçutr 

faire  observer  que  ce  recueil  épistolaire  n'est 

poîn"-  un  traité  ie  morale  dont  toutes  les 

parties  doivent  se  correspondre  et  se  lier  ; 

iormé  par  différentes  personnes  ,  ce  recueil 

offre i  diins  chaque  lettre,  la  façon  de  peu- 

■ 

$er  de  celui  qui  écrit,  ou  des  personnes  que 
voit  ce:  cenvain  ,  et  dont  il  rend  les  idées-  : 


ainsi ,  ao-lîeu  de 

■ 

coa:radkiicr*s  eu 


s’arracher  à  démêler  des 
des  redites  ,  choses,  iriévN 
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t 
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Îjéî:} ville  à  Vahour. 


i\^3r»oiirce3  nous  rir^ieiiî^il  î  — ■  c>i  tu 
crois  ,  nous  ne  rerourneruns  pas  i  Lis¬ 
bonne. —  le  veux  cb s- je,' gagnons  Maùrid 

comme  nous  pourrons  ,  peut-être  ne  trou- 
■ 

veroiis  lions  point  par-tout  des  âmes  iié- 
tries  coinine  en  Poruigal...  Peut-être  qne.> 
ô  grantl  tlieu  I  grand  dieu  ,  s’écrie  Clé¬ 
mentine  ,  en  se  levant  et  fuyant  avec  eflVoi , 
je  me  ^suis  assise  auprès  d’un  homme  mort.. 
Non  pas  mort  ,  oit  en  se  levant  aussi, 
un  grand  arole  bien  céctuipié  ,  mon  bel 
ange  rontinua  îdl ,  en  .retenant  ma  corn- 
'pagne  par  le  bras  ,  vous  n’étiez  pas  auprès 
d’un  homme  mort ,  mais  d’un  homme  en¬ 
dormi  ,  et  u’un  cavalier  bien  tourné,  qui 
ne  prétend  vous  faire  aucun  mal  ;  et  qui 
êtes-vous,  dit  Cléinentine  ,  toujours  tenue  b 
Qui  je  suis  ,  reprit  notre  aventui'ier ,  un 


■ 


tables  dans  une  pareille  collecrion.  ïi  faut 
que  le  lecteur  ,  plus  sag,e,  s’amuse  ou  s'oc¬ 
cupe  des  différeas  systèmes  présentés  pour 
ou  contre ,  et  qu’il  adopte  ceux  qui  favorise 
le  mieux,  ou  ses  idées ^  ou  ses  penchans* 
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i.  f 


JjéùL'rvîlli  à  Vülcour. 
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perasjnîiai'e  à  coup  sùr  tris-énignuirique 
pour  vous  ,  fjiianà  je  vous  Pau  rai  dit  , 
vous  n’eu  serez  pas  plus  avancée  ;  niais 

encore  dis- je  eu  nPapprocliant  moi-méme  , 

rassurée  par  Pair  et  le  ton  de  cet  homiiie. 

bonnes  amies  ciit  notre  IncçnuTi , 
je  3uis  refin/7Cfm  de  Dieu  ,  le  serviteur  du 

diable  ,  et  Vami  du  bien  d* autrui  Par 

/ 

Sahit-Çhistophe  ,  je  ne  vous  ^entetids  pas 
dit  Clémentine  ,  tout  a  l’ait  rassurée  j  ex* 
pi'quez-voiis  mieux  inoti  fils  j  si  vous  voulez 

i  ,  , 

que  je  vous  com prennes.  Doucement  oit 
Pincannii  i  coiumencez  pjar  me  dire  qui 
TOUS  êtes  vous  mêmes  j  nous  avons  pour 
cotUume  dans  notre  métier  ,  de  ne  jamais 
nous  cunner  au  reiiarû  ^  ainsi  parlez  avant 
que  je  ne  vépoiule*  Plus  nous  examiiîîüUS 
ce  burlesque  imrsonna^e  ,  phià  il  nous 

9-  ^ 

étonnait  j  autant  c[ue  nous  p finies^  le  oistin- 
guer  au  faible  crépu-'-cale  d’une  lune  qui 
se  le\ait^  il  ;ious  pianit  vôui  o’ un  pour* 
.point  vert,  et  tPuu  manteau  jaune  ^  la 

bouclie  oruée  de  deux  moustucifies  .énonpes 


ÏV 
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et;  le  cîiet  couvert;  d’un  chapeau  ü^arni  de 

■T 

|)liimes  U  cinq  pieds  de  haiitetir,  Clémentine 

r 

prenant  poiu;  un  charlatan  ,  dont  il  n’y 
avait  absolument  rien  à  craindre  ,  lui  ne 
conta  notre  aventure  avec  ingénuité ,  et 
ne  Jni  cacha  point  Pembarras  dans  lequel 
nous  étions.  —  Ah  !  ah  !  piicelles  ,  s’écria 
notre  homme  ^  c’est-à-dire,  que' vous  avez 
le  Ventre  vtiide  ,  à  force  de  vertu..  Venez,, 
venez  ,  suivez-moi  ,  vous  ayez  trouvé  des 
scélérats  chez  ceux  qui  vous  devaient  Vhos- 
pitaîiîé.  De  l  hypocrisie  et  de  la  débauche, 
du  libertinage  et  de  l’infrurLie  ,  parmi  les 
chefs  d  e  la  justice  ,  et  par- tout  des  cce^urs 
de  rochers...  Venez  vous  dis-jft  ,  c’est  an 
milieu  d’une  troupe  de  boliémiens  cpie 
vous  allez  rencontrer  des  amis...  Et  toutes 
deux  confondues  ,  nous  sSuivious  notre 
homme  en  silence.  îl  tourne  la  mazure 
contre  laquelle  nous  nous  étions  reposées , 
frappe  à  la  porte  de  l’autre  côté  ,  on  ouvre, 

1 

nous  entrons  ,  et  nous  vovons  une  douzaine 

^  U 

de  personnes  autour  dhin  feu  ilont  quel- 
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nues  unes  causaient  bas  ,  pemlant  que  Us 
autres  donnaient.  Gumarau.es  diî  notre  con¬ 
ducteur ,  voUà'tleiiî:  pauvres  fiUes  égarées 

4 

qui  ne  savent  où  reposer  leurs  têtes  ;  quand 
le  lâche  abandonne  le  pau'vu’e  »  ou  que  la 
justice  itnijnole  T  in  no  c'en  ce  ,  c’cst  a  nous 
à  venger  ICvS  droits  de  la  société  ;  notre  pre- 
mi ôr  devoir  est  de  les  r établir,. ,  Allons  la 

I 

nappe.  Ici  nos  larmes  coulèrent  malgré 
nous  J  ô  Clémentine  m’ccriabje  ,  voila  donc 
quels  sont  les  liommes  1,.  Nous  ne  trouvons 
que  vice  et  qu’horreur  ,  au  centre  de  leurs 
associations  policées  y  et  toutes  Ics^vertus 
nous  attendent  chez  ceux  que  ropinioit 
^é?rîî. 

^  k 

Pendant  ce  temps,  ceux  qui  dormaient 
s’é '.'el lièrent ,  et  le  couvert  se  mit.  Xios 
femmes  de.  ces  Bohémiens  éiaient  au  nombre 
(le  six,  parmi  lesquelles  il  y  eu  avait  quatre 
tiès-joliCs J  elles  nous  environnaient,  elle* 

ri 

nous  carre’ssaiènt  ,  elles  nous  louaient  ^ 
elles  nous  plaignaient,  elles  nous  priaient 
de  nous  asseoir  près  d’elles ,  et'  que  quoi 

soupée*,  elles**  re^aeitraieB^t 


\ 


-.1 
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uiK-  c<îhtiti  ioiS  a  tai>îe  pour  nous  Giigagçï 
k  goûter  cie  leurs  mèîs. 

■*  4 

t 

On  servit  mi  chapon  rôîî ,  deux  (jros 
pâtés,  un  -jambon  et  deux  débris  de  ponles 
récliaiitiees  dans  du  riz  ,  on  tïûus  entoura 
de  bouteilles  dVxcebens  -vins  de  Madère, 
on  nous  exhtu'ta  a  cliasser  toute  mélan¬ 
colie,  et  les  hommes  se  jurèrent  entre  eux 
devant  nous,  qrdjls  périraient  plutôt 
de  lions  abandonner  ...  IS^os  larmes  con^ 

tinuaient  de  couler,  l’attendrissement  dans 

lequel  nous  érioiis,  nous  ôfait  '  presque  k 

faculté  de  profiter  des  politesses  de  ces 

bonnes  gens  et  nous  ne  cessions  de  nOus 

éciier  Pune  et  Pautre  ,  opinion,...  fatale 

opinion,  combien  tu  nous  trompes  dé  fois 

<i.aas  li  vie,  et  combien  le  monde  est  in.'^ 
juste  ! 

Quiuid  nous  eûmes  un  peu  réparé  nos 
foi  'es,  ces  t'oiices  et  charmantes  lilles  nous 
drmam’èrent  aveoinst-.ince  de  vouloir  bien 
leur  iaîre  ’aminé  do  raconter  nos  histoires, 
et  noa«  les  satisfîmes  ;ï  i’instanf  ,  peu- 
dant  quhls  fonnèrent  tous  un  cercle  autour 
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de  nous  y  en  nous  écoutant  avec  le  pUia 
Yif  intérêt,  (i)  . 

Il  est  temps  de  vous  reposer^  dit  celui 
qui  nous  avait  introduit  ;  Vona  ConilUay  con¬ 
tinua-t-il ,  eu- s’adressant  h  la. plus  â^-ée 
de  ces  femmes  ,  prenez  ces  demoisclies 

I 

avec  vous,  et  metrez-les  le  plus  à  l’aise  que 
vous  pourrez.  Demain  il  fera  jour,  elles 
disposeront  de  leur  sort  suivant  leur  volonté, 
quand  elles  nous  auront  fait  l’honneur  de 

boire  encore  quelques  flacons  de  vin  avec 

11 

nous. 


/ 

*  (0  Autic  VÊrtu  incüniiLC  c!ês  ^cns  dut 
1|  ^ 
lîîOnûc  :  qu.  un  infortuné  raconte  sts  mal¬ 
heurs,  à  peine' lui'  accarde-t-on  un  instant 
d  attention  *  a  peine  un  seul  cœur  s^ouvre- 
i*d  pour  recueiiiir  ses  plaintes;  il  semble 
qae  l’homme  heavtux  s’inite  à  la  peinture 
ou  malheur  des  autres  ;  l’assurer  ,  lui  prou¬ 
ver  qu  il  peut  devenir  tel,  esc  une  espèce 
d  offense  qu'on  tait  à  son  orgueil  ,  dont  îi 
se  venge  tout  de  suite  par  de  la  froideur 
de  la  distraction, 
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Dona  Cortillia  nous  conduisit  dans  b 

i  t 

coin  de  la  cabane  qui  lui  éîait  destine, 
arrangea  elle-même  des  ieiiilles  pour  nous 
faire  reposer  plus  niollerneiit ,  plaça  des 
hardes  sous  nos  têtes ,  pour  nous  préserver 
de  riiumiditê  ,  et  nous  dit  en  nous  em¬ 
brassant,  je  voudrais  avoir  le  palais  ds;^ 

roi  ■  d’Espagne ,  jë  vous  bofiVirais  de  bieu 

\ 

meilleur  coeur. 

Nous  nous  endcrrrJjïics  profondément,  il 
y  avait  long-îernps  que  nous  n’avions  pnssé 
,  une  nuit  plus  calme,  nous  avions  tou  jours 
tremblé,  tant  que  le  sort  nous  avait  placé 
parmi  ce  qu’on  appelle  les  ^eng\ 

nous  étions  en  paix  avec  des  Jjolitraum* 
Dès  qu’il  fut  jour ,  notre  cliarmante  hôtessé 
et  ses  compagnes  ayant  allumé  df:  fea  ,  elles 
firent  chauffer  du  vin  et  des  bouinons ,  nous 
en  présentèrent,  en  nous  de;inandaBt  si  nous 
avions  bien  pu  reposer  îranquiîleinent  parmi 
eux,  nous  répondîmes  à,  leurs  caresses,  mous 
les  remerciâmes  de  leur  honnêteté  ,  et  b 
chef  cuî  revenait  do  ?;aîroîuues ,  s  étant 

i  -i-  . 

iait  «loii'Csr  CH  recti'ar.t  hur  rutic  an  ’siu;»6j 
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BOUS 


■l/eccfrius  a 


aie  O  un 


nous  demanda  ce  qu’il  pourrait  faire  main¬ 
tenant  pour  notre  service  ;  permettez  ^  dit 
Cicmentine  ,  qu’arant  de  vous  répondre  y 
je  consulte  un  insîant  mou  ainije,  et  aussi¬ 
tôt,  pour  nous  laisser  plus  libres,  ils  se 


mli’ent  tous  à  l’écart* 


Doutes-tu  un  instant,  me  dit  Clémentine, 
qué  le  ciel ,  aux  inspirations  duquel  tu 
ajoutes  tant  de  .foi ,  nous  ait  fait  tomber 

i 

ici,  dans  d’autres  vues  que  celle  d’y  trouver 

l 

de  l’adoucissement  à  nos  maux,  et  après 
toutes  les  honnêtetés  de  ces  bonnes  gens  , 
consentirais-tu  à  les  quitter  ?  —  Quelque 

I 

répugnance  que  j'éprouve  à  me  trouver  en. 
telle  compagnie  ,  répondis- je  ,  il  est  certain 
que  s’ils  vont  à  Madrid,  le  plus  court  est 

pour  nous  de  les  suivre,  mais  s’ils  s’en  dé- 

\ 

tournent je  l’avoue,...  je  né  les  accom¬ 
pagnerais  qu'avec  peine  ;  j’aspire  autant 
que  toi,  sans  doute,  à  revoir  Madrid,  reprit 
Clémentine,  je.  me  flatte  d'y  retrouver  ma 
mère  et  des  connaissances,  je  joui.s  de  l’idée 
de  t’y  être  utile.  Ainsi  nos  intentions  étant  • 
à- fontes  deux  les  mêmes j  il  faut  demaadel 


lU.  Pànie  V. 
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a  ces  gens-ci  y  ce  qu  iiS  uevieiineat ,  et  nous 
ji’églei'  d’après  cela. 

Nous  les  raborJâmes;  êtres  sensddes  et 
hospitaliers  ,  leur  dis  -  je  .  vous  qiu  are^ 
daigné  accueillir  notre  misère ,  vous  chea 
qüi^n.ous  avons  gracieusement  trouvé  ce 
que  la  société  injuste  qui  vous  contiainiic, 
nous  refusait  aussi  cruellement  ^  nousj’ar- 
d  on  lierez- vous  de  vous  demanuer  de  ouel 

jl 

coté  vous  allez  tourner  vos  pas  ? 

* 

■  Vers  TEspagne  y  nie  répondit  Iq  clief  j 
nous  ivavons  plus  de  sûreté  eu  Portugal^ 
il  nous  faut  changer  de  royaume.  Eli  bien! 
dis- Je  alors  J  serait-ce  abuser  de  vos  boutés 
que  de  vous  prier  ile  nous  proîcger  jus¬ 
qu’à  Madrid ,  où  nous  espérons  dfe  trouver 
oes  secours.  Jeune  fille  y  me  répondit  1?- 
chefj  comme  nous  ne  vouions  contraiiuii 


e 


& 


ni  vos  mœurs  J  ni  vos  préjuges,  nous  devons 
vous  prévenir  de  nos  usages ,  avant  d 
vous  accorder  ce  que  vous  désirez  de  nous. 

I 

Nous  -ne  faisons  ce  que  vous  -scllicitf'z , 
peur  qui  que  ce  soit,  si.  la  personne  qui  le 
««HiaKee  n'accepf©  d’étre  ra^uô  j-iarmi 


f 
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de  faire  le  iiiénie  metier  que  nous ,  de 
vivre» sous  notre  religion  et  nos  lois,  et 
de  suivre,  en  nn  mot,  touEes  nos.  cou- 
,  tames;  à  ces  conditions,  nous  vous  côii- 

i 

dairoas  à  Madrid  ;  mais  en  nous  quittant 

I 

là^  si  c’est  toujours  votre  intention  ,  nous 

* 

vous  prévenons  que  si  vous  agls'^ez  contre 
.lions,  vous  îvy  serez  pas  en  sûreté,  eussiez- 
vous  foute  ia  ville  eu  votre  laveur  ;  si  voua 
nous  quittez,  au  contraire,  sans  jamais 

I 

parler  de  nous,  sans  jamais  chercher  à  nous 

nuire,  en  tel  endroit  du  monde  que  vous  trou- 

« 

vieztle  nosbandesi  vous  en  recevrez  secours  et 
assistance.  Dans  le  cas  où  le  parti  que  nous 
vous  proposons  ne  vous  convienne  pas ,  nous 
allons  vous  composer  une  portugaise  entre 
^  nous  tous,  et  vous  irez  où  bon  v'ous  sem¬ 
blera.  Clémentine  prenant  aussi  tôt  la 
^paroe,  toutes  nos  rédexions  sont  faites, 
clit-ellc  ,  nous  ne  vous  quitterons  qu’a  Ma- ^ 
cirid ,  et  nous  sommes  prêtes  à  entrer  dans 
votre  troupe ,  quand  vous  voudrez  nous 
y  recevoir....  Je  ne  con'redis  point  ma  com¬ 
pagne,  mes  gestes  proiivèreBt,  au  contraircql 

Y  a 
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<jue  j’approuvais  qç  qu’eUe  disait  ;  je  ne 
sais  ,  mais  j’étais  rassurée,  ces  .Bohémiens 
3ie  m’effrayaient  nullement,  il  y  a  une.  sorte 
-cie  conscience  parmi  les  scélérats,  qui  vaut 
quelquefois  mieux  que  celle  de  l’honnête 
homme  ,  le  premier  n’ayant  que  peu  de 
lois,  respecte  Bien  celles  qu’il  s’impose, 
l’autre  en  a  trop  pour  les  révérer  tontes, 
et  le  relâchement  qu’il  se  permet ,  ébranle 
ii-la-fois  tous  ses  freins....  Cher  et  brave 

h 

compagnon,  dis-je  air  chef,  une  seule  chose 
m’inquiète,  entre-t-il  dans  vos  principes 
et  dans  vos  usages  de  répandre  le  sang 
humain  l  Si  cela  est,  ni  elle,  ni  moi,  na 
nous  associerons  jamais  avec  vous  ;  par 
Liicii’er ,  dit  le  chef,  un  peu  courroucé, 
apprenez  ,  filles  de  Dicu\  que  nous  ne  de- 

I 

truisons  jîimais  TouVrage  de  la  nature,  nous 

V 

laissons  aux  prêtres  ,  aux  gens  de  loi  et  aux 

•« 

souverains,  toute  l’atrocité  de  ce  cninc  ; 
une  partie  de  notre  haine  pour  eux,  vient 
du  sang-froid  avec  lequel  ils  se  livrent  jour- 
nelleinent  à  ces  hoVreiirs*,  nous  vous  per¬ 
mettons  de  verser  notre  propre  sang',  la 
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(le  sang.  —  Accoi^dé  ,  s’écria  la  troupe  en- 


promière  fois  que  vous  nous  en  verrez 
réiiandre  d’autre  que  celui  des  animaux 
qui  nous  sustentent.  Eh  Lien  !  dis-je , 
touciicz'là  J  brave  ami  ,  nous  BOinines  ît 
vous  ,  regardez -no  us  comme  vos  soeurs  ,  et 
recevez-nous  quand  vous  voudrez  y  nous 
sommes  prêtes  à  tout,  aux  deux  seules 
conditions de  conserver  notre  honneur  in- 
'  tactc ,  et  de  ne  jamais  souiller  uos  mains 

—  AccOixié 

tière.  —  Un  moment  ,  dit  le  chef,  avez- 
vous  l’éftéchi  qu’il  faut  faire  abjuration  ? 
s.  adorons  le  dlahle  y  et  nous  ne  croyons 

I 

pas  en  Dieu  y  tious  servons  Fun,  nous  in^ 

r  1 

jurions  fautre,  il  y  a  des  cérémonies  tres- 
fortes  y  dont  nous  ne  vous  exempterons 
Offensent-clIcs  la  pudeur,  m’écriaî- 
jc.  —  Elles  n’absorbent  que  le  préjugé , 
dit  le  chef,  elles  n’attaquent  et  n’outragent 

i  1 

que  des  chimères ,  et  laissent  en  repos 

toutes  les  vertus . .  Nous  ferons  tout  , 

nous  ferons  ,  dit  Clémentine .  Tu  l’en¬ 

tends  ,  je  rénonds  pour  toi ,  Léonore  ;  je 
cesse  d’étre  tou  auiie,  si  tu.  me  fais  jurei' 

y  3 
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en  vain  \  ne  refusons  pas  ce  que  là  for** 
tune  nous  envoie,  de  crainte  de  lieurter 

É 

quelques  méprisables  dogmes  qui  ne  nous 
ont  pas  nourries  quand  nous  avons  eu  la 
bôfise  de  les  encenser....'.  Vas  , '-dis-je  à 
inon  amie  ,  îu  me  détermines,  pourquoi  le 
crime  emprunte-t-il  les  charmes  de  la  bien¬ 
faisance  pour  nous  séduire  et  pour  nous 
capûvcr,,,.  'O  î  vous  société  que  je  dé¬ 
laisse  ,  pourquoi  ne  ndavez-vous  présenté 
que  des  fers  quand  je  vous  servais  par 
des  vertus.  Ce  sont  les  épines  que  vous  ■ 
avez  semé  sur  mes 


J,  qui  m  ont  con¬ 
trainte  à  me  séparer  de  vous  ;  votre  in- 

gratitüde  enîr’oiivre  Pahîme  où  mon  dé- 

«  ■ 

sespoir  me  précijiite  ;  et  si  j’offense  lea 
ioix  divines  ou  humaines  ,  c’est  l’aban- 
don  de  Dieu  et  'la  méchanceté  des  hom- 
nies  qui  m’ont  entraînée  dans  mes  crt'euiSa, 
La  troupe  partit  le  lendemain  au  nombre 
de  liuit  femmes  et  de  six  hommes.  EssaVoiîî 
de  vous  donner  ,  maintenant ,  nue  légère 
idée  des  personnages  les  plus  remarquables, 

cte  cette  société  :  dona  Conllla  ^  dont  j’ai 
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<¥ja  parlé  ,  était  la  doyenne  des  femmes  * 
elle  paraissait  âgée  de  quarante  ans  ;  elle 
était  belle  ,  fraiciie  ,  les  yeux  extraordi- 
iiairement  vifs  et  assez  bien  faite,  quoique 

Castellina  était  la  pins  jolie 


* 

ï 


peu, 

dss  six^,  elle  avait  seize  ans  ,  la  taille  leste 

ft  bien  prise  j  une  peau  assez  blanclie 

pour  résister  au  liMe  perpétuel  ou  Pexpo- 

sait  son  métier  ;  de  très-beaux  yeux  ,  cbe- 

veux  cliâtains  ,  les  yeux  bruns  et  îres-aui- 

més  ;  Tair  de  i^iiiïérêt  et  de  l’innocence 

dans  la  phisiouomie  ,  emblèmes  surs  de 

tontes  les  qualités  de  son  cœur  :  elle  était 

Elle  de  Brigandos  ,  chef  de  la  compagnie  , 

et  avait  un  frère  dans  la  troupe  d’environ 

‘vîiigt  ans  ,  taillé  comme  Hercule  ,  et  la 

figure  la  plus  agréable  et  la  plus  anuiiée  : 

on  Pappéllait  "Rompà-Testa ,  c’était  un  de 

nos  meilleurs  et  c!e  nos  plus  braves  soldats  , 

* 

le  même  que  nous  avions  trouvé  endormi 
et  qui  nous  avait  introduit  dans  la  masure; 
une  petite  fille  de  treize  ans  ^  nommée 

,  brune  espiègle  ,  spirituelle 


et  vive  ,  était  après  Castelhua  ce  que 
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rassemblée  de  ces  dames  olïrait  de  plus 
joli  ;  eîie  avait  été  enlevée  à  qnatre  ain 

I 

chez  un  curé  ,  auprès  de  Coimbrt  ,  qui  ne 

“  rélevaii:  peut-éîî*e  pas  pour  un  plus  saine 

■ 

,métier  que  celui  qu’elle  faisait ,  et  elle 
éteit  dressée  depuis  cet  âge  aux  exercices 
journaliers  de  la  bande,  qu’elle  remplissait 
avec^ autant  de  Ié«éreté  que  d’intelliaence  ; 
il  ne  lui  fallait  pas  deux -secondes  pour  eii- 
îever  un  bijou  de  la  poche  .du  plus  méüan 
jies  hommes  :  passait-elle  dans  un  village 
il  n’y  avait  ])a3  de  chien  barbet  qui  pû.t 
saisir  une  poule  avec  autaiit  de  Vrîtesse  ;  la 
prendre  ,  l’éî.ouffer  et  l’accroclier  /  sous  ses 
cotillons,  était  pour  elle  l’affaire ^d’ un  clin 
cl’œil  ,  et  elle  jabotîait  toujours  si  bien  en 
agissant  que  le  plaisir  qu’on  avait  à  l’en¬ 
tendre  empêchait  qu’on  ne  vît  ses  ac¬ 
tions  :  elle  était  à-la-fois  l’élèye  et  la  favo¬ 
rite’  de  Cônillia,  Le  reste  des  hommes  et 
des  femmes,  que  je  ne  vous  peins  point, 
était  üe  vingt  a  trente  ans,  et  tous  possé- 

I  *  V  ^  ' 

'  n  a  lent  a-peu-près  également  de  la  taille  » 
dsi  la  fraîcheur  ,  de  l'adresse  et  ue  la  santé. 
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Jusqu’au  jour  nous  marcliiimos  en 

troupe  ,  ce  tut  alors  que  le  clief  s’appro¬ 
chant  de  Léonore  et  de  nioi  :  nous  allons 
suivre  le  cours  du  T  âge  jusqu’aux  portes 
de  Madrid  ,  nous  dit-il  j  la  route  est  un 
peu  plus  longue  ,  in'ais  elle  est  inoins  fré¬ 
quentée  ;  on  trouve  cliaque  soir  ,  ou  de 
its  bois'  ioiifns  sur  la  rive  ,  ou  des  îles 


au  milieu  du  fleuve  ,  ctû  nous  Iburnissent 

f 

des  retraites  sûres  ;  nous  nous  séparerons 
dès  que  le  soleil  va  paraître  j  mais  mou  fils, 
sera  toujours  à  vingt  pas  devant  nous  ;  vous 
n’aurez  qu’à  le  suivre  ,  l’appeller  quand 
vous  voudrez  vous  reposer  ,  Itii  faire  signe 

î 

quand  vous  voudrez  vous  remettre  en  mar¬ 
che  ;  il  vous  mènera  tout  di'oit  où  nous 
devons  couclier  ce  soir  :  c’est  une  caverne  ^ 
ûii  fond  d’un  bois  j  presque  baignée  par  la 
rivière  ,  et  qui  n’est  connue  que  des  bete^i 
faiîves  et  de  nous.  Mes  camarades  et  moi 
quitteront  la  route  à  une  lieue  d’ici  et  nous 
arriverons  au  même  gîte  par  des  chemins 
plus  détournés  tel  est  l’endroit^  où  nous 
vous  ixç(;vroTiî  j  il  disparait  aprtÿs  ces  mo.s» 
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Tout  se  passa  comme  il  avait  été  con¬ 
venu  )  nous  limes  environ  six  lieues  et 
,  nous  nous  retrouvâmes  le  soir  dans  la  ca¬ 
verne  indiquée  ,  où  Brigandos'  ordonna 
tout  pour  notre  réception  ;  nous  étions 
prévenues  d’une  partie  des  cérémonies  qui 
«'observaient  en  pareil  cas.  Clémentine  en¬ 
nemie  déclarée  de  tous  les  dogmes  du  Chris¬ 
tian  i  sine  5  se  faisait  une  fête  de  Poccasioii 
qm  1  ni  était  présentée  de  les  accabler  du 
mépris  que  son  coeur  nourrissait  pour  eux; 
je  ne  voyais  pas  tout-à-fait  comme  elle  sur 
ce  qu’on  allait  exiger  de  nous;  non  que 
ma  crédulité  fût  plus  éîendue  :  je  vous  ai 
lait  sur  cela  ma  pi'ofession  de  foi;  mais  il 
me  restait  un  fonds  de  préjugé  que  je  crai¬ 
gnais  de  n’avoir  pas  la  force  de  vaincre. 

Ils  tiennent  à  la  pudeur '^infiniment  plus 
qu’on  ne  croît  dans  notre  sexe  y  ces  pré* 
jugés  insurmontables.  Le  ridicule  usage  où 
sont  les  hommes  de  prononcer  sur  les  mœurs 
d’une  femme  ,  en  raison  de  ses  opinions 
religieuses  y  fait  que  presque  toutes  celle» 
qui  sont  sages  j  quoique  philosophes  y 
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lî’üscnt  c&nvenir  des  pi’ogrès  de  leiir  esprit. 
Qii’i  I  y  a-t-iî  donc  de  commun  'entre  les 
jiioeiirs  et  les  opinions?  Eh  quoi  \  il  faut 
être  taxée  de  libertine  parce  qu’on  ne  peut 
admettre  une  infinité  de  fables  qui  clicquent 

le  boas  sens  ?  Ab  î  qu*on  me  permette  de 

* 

le  dire  ,  îa  dilTéVence  est  bien  plus  grande' 
entre  le  libertinage  et  Vimpiété  ,  qu’entre 
ce  niètne  libertin  a  tie  et  la  superstitiou  :  ou 
se  livre  à  tout  quand  gu  est  sûre  d’étre  à 
l’abri  du  reproche ,  souS'  le  itiauteitii  sacer¬ 
dotal  ;  mais  celle  qui  n’aime  la  vertu  que 
pour  la  vertu  même;  qui  ne  l’a  sert  qiis 
parce  qu’elle  eutl^unme  son  ctivur  ;  celle 
qui  marche  toiîtoiirs  h  découvert  ,  et  dont. 
l’ame  se  lil  sur  les  traits  du  visage  ,  ne 
précipitera;  pas  dans  des  erreurs  qu’elle 
serait  dans  l’imnossiblUté  de  cacher. 


M’olïjecîereZ'VOus  le;;  fia:nm'‘^3  de  l’enfer  l* 


qui -sait  les  paliier  comme  la  dévote?  a 
luixe  de  les  adoucir  y  elle  tes  brave  .  et  ce 
frein  est  bientôt  aussi  mil  a  ses  yeux  qu’à 
ceux  do  sou  adversaire  ;  l’habitude  4c  pou- 
voir  pécher  en-  paix^cntraine  ou  un  mot  Tane 
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a  tous  les  égaremens  qne  ses  passiüns  lui 

''  É 

«licfèiit  5  l’autre  qui  s’est  accoutumée  k 

ne  se  jamais  rien  permettre,  uiiiqucmeut 

¥ 

couteüiie  par  les  lois  de  son  cœur  et  par  les 
principes  de ’sa  raison  J  nUmagine  point  de 
les  enl’reiriclre. 

(F' 

:  Les  cérémonies  commencèrent;  c’est  ici 

grand  besoin  que  tous  me 
dispensassiez  des  détails.  .  .  .  On  nous 
ïîoninit  d’abovd.  à  cette  pratique  en  usage 

0ii  Japon,  quand  les  Hollandais  Tculent 

\ 

pénétrer  dans  les  villes....  On  ne  s’eu 
tint  pas-la.  Un  S3^ml)ole  plus  respecté  des 
catholiques  ,  un  gage  bien  plus  sacré  de 
.  leur  culte  ,  nous  fut  cgaîcînent  offert  ;  et 
sur  ce  dernier  objet,  dont  le  respect  an 
fond  n’esî  que  local ,  on  exigea  bien 
pluvS  que  sur  Fautre.  Tous  deux  bientôt 
nous  furent  repi’ésentés  à-ladois ,  et  il 
fallut  en  venir  alors  aux  marques  du  mé¬ 
pris  le  plus  outrageant  et  les  mieux 
constatées  ;  à  celles  enfin  ,  dont  l’excès 
ne  lair>’e  plus  de  possibilité  au  retour... 

’t 

On  n’imagine  point  avec  quel  fiegme 
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avec  quelle  hardiesse  »...  avec  quel  dédain 
les  feiiimes  de  notre  troupe  nous  donné- 

N 

rent  l’exemple;,.,  avec  qu 
Clémeniine  i’iniiia....  Je  trcmldai  criihortl  y 
je  l’avoue  ,  on  se  mocqua  de  moi  ;  .  .  . . 
on  me  dit  que  des  choses  grossières  ne 
pouvaient  cnvclop]>er  l’étre  immatériel:,... 
ou  me  dit  qu’un  Dieu  ne  pouvait  pas  être 
ni  représenté  dans  un  image  ,  ni  con- 

r 

tenu  dans  un  oubli  ,  et  que  rien*  de  ce 

« 

qui  était  matériel  ne  pouvait  mériter 
d’hommage ,  sans  que  le  culte  n’en  de- 

.  Il 

vint  idobitre,  —  Je  m’enhardis  ^  .  j’exé¬ 

cutai  ,  et  n’en  ai  jamais  eu  de  remords  ; 
ce  qui  suivit  ni'înspira  un  peu  plus  d’el- 
Iroi.  Dans  le  premier  cas  on  ne  faisait 
qu’agir  J .  . .  il  fallait  parler  dans  l’antre. 
Vous  comprenez  qu’il  s’agissait  de  l’ab- 
juraîioii  :  les  mots  en  étaient  effrayans  ; 
le  sens  des  derniers  était  le  vœu  de  son 
ame  et  de  sou  corps  à  l’étre  infernal.  Dès 
que  nous  eûmes  fini  ,  on  ouvrît  line 
an  milieu  de  la  caverne  ,  et  nous  nous 

prosternâmes  tous  autour ,  en  répétant 
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‘  Mes  paroles  du  chei‘,  qui  étaient' mie' 
foiUiule  d.  adcialion  au  La  prim'e 

finie,  Brigandos  nous  demanda,  i®,  g) 
nous  jurions  d’êire  fidèles  aux  points  de 
doctrine  que  nous  venions  d’adopter  1 
Si  nous  nous  engagions  à  ne  point 

•révéler  ce  que  nous  ferions  ou  ce  nue 

.  1 

nous  verrions  faire  ^  Si  nous  ne  re- 
v xCiitli  ions  jamais  au  culte  oite  nous  ve-» 
nions  '  d’abjurer  ?  4®.  Si  c’était  du  fond 
du  cœur  qde^  nous  anéantissions  toute 


O 


ioce  ds  l  Étre-Supreme  ,  pour  ■  ne  plus 
révérer  que  celle  du  déiiion  ;  5®.  Srnoiis  . 
étions  bien  decidéCvS  à  nous  approprier 
le  ])jen  a  autrui  ,  toutes  les  fois  que  nous 
eu  trouverions  l’occasion  ?  6®.  enfin  et 
voici sans  doute  ,  ce  qui  mlétonna  le 
^  pi  us  :  si  nous  protestions  secourir 

toujours  le  faible  envers  le  fort,  et  d’a¬ 
doucir  la  situation  de  tous  les  infortunés 
que  le  liazard  offrirait  .  a  nous  ;  nous 
prommies  tout. 

Un  repas  splendide  suivit  notre  récep- 
;  il  y  régna  une  gaieté  honnête  - 


Â;l 
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et  pas  ie  moiniire  mot  ,...  pas  le  moindre 

I 

geste  qui  pur  nous  donimr  la  plus  lég-ùre 
ienuic'iîde  sur  la  ciecepce  où  l’on  s’étaiï 
eimaoé  envers  nous, 

O 

I 

Le  Iciuieinain  nous  décampâmes  coniruÊ 
à  rordiaau'C  ;  la  marclie  de  ce  jour  fut 
cornine  celle  du  précédent.  Brigandos  nous 
pronnt  do  nous  mettre  inces.^îmincn t  au 
dut  de  lu  iîiûiaie  ,  dos  coutumes  des  mœurs 
et  du  iond  de  la  l'elîgioii  des  Bobémiens. 
Notre  station  ,  ce  soir-là ,  était  au  mi¬ 
lieu  du  fleuve  même  ,  dans  une  pe¬ 
tite  Jsle  inabordable  ,  et  toute  remplie 
de  bois.  Là  y  pentiant  qu’on  préparait,  le 
souper ,  le  chef  voulant  nous  tenir  pa¬ 
role  sur  les  ésplicatiüiis  qu’il  nous  avait, 
promises  ,  nous  tint  à-peii-prèfi  le  discours 
suivant,: 
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SUITE  DE  LA  LETTRE  XXXVlIIe, 
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Dùerville  à  aleour. 


SUITE 

«  I 

DE  lMiistoirb  de  LÉONOEB 


UA2ÎD  les  Bulgares  înouclèrent  l’Orient, 


'  '  ère  11  te  s 


tous  ne  s’établirent  pas  clans  les 
provinces  qu’ils  trouvèrent  à  leur  bienséance 
ou  qu’ils  conquirent  sur  les  enqiereiirs  d,e 
Constantinople  *,  une  grande  partie  préfé¬ 
rant  la  vie  vagabonde  à  toute  autre  ,  re- 
niontant  vers  le  IS^’ord ,  sc  ‘dispersa  clans 
les  forêts  des  Gaules  ,  inonda  les  rives  du 
Rbin  et  du  Veser,  pendant  qu’un  autr 

I 

essain  descendant  au  Midi  ,  peupla  les 
bords  du  Tage ,  et  s’étendit  jusqu’aux 
colonnes  d’Hercule  ;  presqiK^  tous  étaient 
imbus  des  principes  du  mauicheïsnie  ,  ou  ild 
■  rotm  XIL  Partie  YL  Z 
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îçs  répaiidircnt  dans  les  provinces  dans  les¬ 
quelles  ils  se  fixaient ,  ou  ils  les  portèreru 
dans  leurs  voyages.  Tel  est  le  peuple  auquel 
710113  devons  rexistence  ;  et  c’est  sa  reljoion 

D 


^(ipurae  que  vous  nous  voyez  suivre, 
croyonst’qn'iî  y  a  un  être  tirais  la  natur 
qui  dirige  tout  ;  mais  cet  quelconque 
que  nous  admettons  pour  souverain  mo¬ 
teur  ,  comme  nous  lui  voyons  faire  plus  de 
mal  que  tle  bien  y  nous  ne  poiivans  le  re¬ 
garder  que  comme  un  être  cruel  et  mé- 
chaut:  :  or  ,  vous  avez  donné  lè  nom  de 

■  r. 

■  dîabU-  à  l’être  que  vous  -considérez  ainsi  ; 

i"  * 

nous-  en  laisons  autant  pour  nous  acco- 
rncder  à  vos  jîriucipes'.  Dans  le  fond  ,  cet 
être  ^moteur  admis  par  nous  ,  est  le  mêm*e 
que  le  vôtre.  —  -  Considéré  sous  d’autres 

■  rapports  :  vous  le  croyez  bon  ,  nous'  le 

I 

.croyons  mécliaot;  vous  avez  la  faiblesse  do 
erpire  que  tout  est  l’ouvrage  d'un  dieu  in- 
lelîigcnt  J  plein  de  grandeur  et  de  vertus, 
plus  sags-._que  voiis  sur  cet  article,  niaii 
contraint  eomnio  voiis  à  rcconnaitie  un' 
tU's  itcîii  pour  ciéatear  de  ce  qui  &>düL5. 
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Gomme  tout  ce  que  nous  voyons  n  est  que 
vice  et  qu’imperfection  ,  nous  ne  pouvons 
Vattribuer  qu’à  un  être  faux  j  fraure  et  i'é- 

JF 

roce  qu’il  faut  calriier  par  des  prières,  et 
fliiiqnel  il  ne  faut  jamais  rendre  aiicuii  acte 
de  grâce ,  parce  que  le  bien  qui  nous 
arrive  est  notre  ou\*i*age ,  et  qu’il  n’y  a 
que  le  mal  qui  soit  le  sien;  ce  n’est  donc 
pas  dieu  que  nous  vous  avons  fajt  abjurer, 

V 

ce  sont  seulement  les  qualités  d’un  dieu 
bon  ,  parfaitement  insiippcsablcs  ^  et  les'su- 
perstitions  catholiques,  trop  opposées  à  la  rai- 
îon  pour  pouvoir  être  un  instant  reçues. 

Tout  ce  que  vous  avez  fait  Mer  ne  porte 
que  sur  cela  ;  ainsi  vous  n’avez  point  renié 
dieii  comme  on  nous  accuse  de  le  faire  à  nos 
eatécumènes  ,  vous  ôtes  seulement  convenu 


-avec  nous  ,  qu  un  nionoe  iinpariait  ne  pou¬ 
vait  être  l'oîivrage  dhin  être  imparfait , 
que  l’être  parfait  étrût  une  chimère  dont 
î’ércction  était  impossible  au  centre  d« 
imperfection.  Venons  a  nos  moeurs. 

Nom  BOUS  (pemaettoM.#  Ift  roi  et  l’inccstc> 
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voilà  les  seuls  tléllts  que  nous  tolérions 
parmi  nous  ,  quoiqu’on  nous  sojipconue  de 
beaucoup  d’autres  ,  auxquels  nous  ne  pen- 
sens  seulement  pas. 

Avons-nous  tort  de  nous  permettre  lè 
voi'ï  les  lüix  de  la  propriété  ne  sont-elles 
pas  dans  la  nariire'^  i^ès  que  cette  nature 
‘nous  a  tous  créés  égaux,  nous  a  ..donné  à 
Tous  les  mêmes  sen^E  et  les  mêmes  bescins 
de  quel  droit  divin  ou  naturel  un  liomme 
^[oit-ii  être  plus  riche  qu'un  autre!  n’est- 
il  pas  clair  que  la  propriété  n’est  qu’une 
Je  ion  que  le  fort  s’est  permis  sur  le 
faible  et  que  doit  corriger  celui-ci  autant 
quiî  est  en  son  pouvoir!  Or  ,  quel  crime 
peiï;t--il^coinmeître  en  rétablissant  les  choses 

I  i 

dans  Fordre  où  les  a  créé  la  nature.  Nos 
ancêtres  en  venant  des  Valus-Mé^tides ,  et 
s’appropriant  les  provinces  voisines  qui 
etaiozit  à  leur  bienséance  ,  idétaient  comme 
nous  que  des  voleurs  ;  ils  n’étaient  guidés 
comme  nous  que  par  rintenticn  toute  simple 
d’établir  ,  l’égalité  , 


et  de  donner  à  celui 


qui  avtnt  moins ,  un  peu  du  trop  de  l’antre 
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*étCi  ville  à 


Valcour 


■ 

B  e  c  on  n  0  i.s  s  a  1  l  i.  p  o  ur  r  a  n  r ,  le  tort  que  nq,u  s 
avons  eu  (îe  nous  priver  de  nos  lorces  en 
nous  dispersant  ainsi  par  petites  troupes  ; 
î  injustice  d’employer  la  violence  pour  ravir 
les  possessions  d’autrui  ,  et  pleinement  con¬ 
vaincu  d,n  ’mal  qu’il  y  a  à  répandre  le 
sang  des  iioinmes  ,  nous  nous  contentons 
de  la  lilouterie  ,  lions  n’emjiloyons  jamais 

que  l’adresse  pour  corriger  les  torts  de  la 

% 

fortune,  (i) 

Nous  nous  permettons  l'inceste  ,  cela 
pout-il  être  autrehient  parmi  un  yoiiplc  dis- 


(  I  )  Des  loix  très-sages  punissaient  en  Sirsc 

'bien  .plutôt  celui  qui  par  défaut  de  soins , 

exposait  ses  effets  à  îa  tentation  ,  que  celui 

•qui  les  dérobait  ;  celui  qui  manque  et  ^’qui 

prend  ce  qu’il  trouve,  fait,  à  fort  peu  de 
'  1 *  *  « 
chose  près,  ce  qu’il  à  dû,  mais  celui  qui 

laisse  ce  qu’il  possède  à  l’abandon* ,  est  lom 

•  4 

de  faire  ce  qu’il  aiiroit  dû  faire  ,  et  mérite  , 
par  conséquent  une  punition  ,  bien  plutôt  que 
i’fîutre,  Yoiia  comme  raisonnaient  le?  'Siriens. 
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Vétervllh  à  Valcour, 

perse  j  qni  ne  veut  et  ne‘  ■  peut  s'allier 
<ja’ayec  lid-iïiôîne  ,  qui  nous  donnerait  des 
femmes  si  nous  ne  prenions  celles  de  nos 

P 

iairiilles  i  II  faudrait  <lonc  on  enlever  cela 
nous  arrive  bien  quelque  fois  ,  mais  le  mal 
n’est-il  pas  bien  plus  grand  i 


L’inceste  est  d’institution  Iiumaine  et  di¬ 
vine,  Les  premiers  hommes  , durent  néces¬ 
sairement  s’allier  dans  leurs  familles.  Let 
iüix  et  les  constitutions  de  certains  gou- 
véi-neîîiens  doivent  faire  défendre  riiiceste 

t 

^coinme  d  autres  doivent  le  tolérer.  Par  lui- 
méme  il  est  indilféreuî  ,  il  ne  peut  offenser 
que  les  loix  politiques  j  mais  il  ne  blesse 
en  rien  le  pacte  social ,  U  établit  plu» 
d’union  dans  les  familles  ,  il  en  double  et 
resserre  les  liens ,  peut-être  même  accom¬ 
plit-il  mieux  que  tout ,  les  véritables  lois 
de  la  nature. 

y 

iSl  imaginez  pas  au  reste  que  le  liberti¬ 
nage  entre  jîtjur  rien  ilaiis  les  motifs  qui 
nous  font  tolérer  ces  alliances  illicites 

I 

selon  vous  j  et  pourtant  autorisées  par 
PauclGiine  loi  î  qu’elqu’étendua  que  cett« 
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loi  fut  sur  cet  article  ,  nous  la  restreignons 
parmi  nous.  Nous  permettons  les  alliances 
où  rét^alité  cFàee  semble  être" une  nreuv*® 
de  la.  permission  qu’en  dcune  la  nature... 
Jamais  un  père  n’épouse  sa  fille  ,  jamais 
fils  ne  souille  le  lit  de  sa  mère,  (i) 


(  I  )  Sainr-Thom.as  objecte  seulement  contre 
la  sorte  d'Inccste  dont  il  s’agît  ici,  que  si  les 
frères  s'alliaient  à  leurs  sœurs,  il  en  résulte- 

*■  I 

ïait  un  trop  grand  amour  dang  les  ménages, 
amour  qui  deviendrait  alors  par  sa  trop  grande 
force  ,  contraire  à  la  chasteté  ;  on  a  psu  de 
chose  à  dire. contre  ce  qu'on  a  dessein  de 
réfuier,  quand  on  est  réduit  A  employer  de 
tels  sophismes  ,  c’est  donc  A  dire  ,  diaprés 
Saint-Thomas ,  que  l’inceste  est  vicieux  pafeer 
qu’il  naît  de  lui  ce  qui  fait  la  plus  grande 
perfectiou  des  mariages  ;  avouons -le ,  il  est 
absolument  impossible  de  trouver  un  argument 
légitime  contre  ces  sortes  d‘aîliatices,  mais  il 
est  aisé  de  prouver  en  revanche  quelle  foule 
de  vei'tûs  il  ea  résulterait* 
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Nous  faisons  encore  ,  j’en  conviens 
qneiqu’ autres  mauvaises  aclionsj  nous  em¬ 
ployons  des  simples  dangereux;  maïs  c’est 
ïictre  commerce ,  c’est  notre  façon  d’aî tirer 

hV 

à  nous  des  biens  qu’on  ne  nous  donnerait 
sûrement  pas  sans  cette  ressource  j  et  avec 

des  erres  niécbans  j'IÎ  faut  bien  être  me- 

» 

ciiant  pour  vivre ,  il  y  a  trop  de  risque 
d’etre  seul  bon  dans  un  siècle  absolument 
pervers.  Les  inalèüces  que  nous  nous  per¬ 
mettons  avec  nos  secrets ,  consistent  d’aliord 
dans  quelques  maladies  vétérinaires  ;  lors¬ 
qu’une  compagnie  de  maltotiers  nous  sou¬ 
doie  J  par  exemple  ,  pour  mettre  la  cherté 
sur  un  genre  de  bestiaux  quelconque.  En 

rendant  cette  espèce  rare  5  nous  faisons  la 

■ 

fortune  de  l’accapareur ,  et  nous  vivons  ; 
car  remarquez-le  bien  ,  nous  n’aspirons  qu’à 
vivre  ,  et  c’est  la  première  de  toutes  le^ 
îoix,  —  Kous  ne 'desirons  plus  rien 'au- 

1  * 

delà  des  besoins  de  la  vie  ,  quand  fiions 

avons  assez  ,  nous  nous  reposons.  Nous 

■faisons  la  charité  quand  nous  avons  trop* 

■ 

La  seconde  espèce  de  mal  que  nous  tolé- 
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roiis  parmi  mliis- avec  les  simples  dont  irniis 
avons  la  connaissance,  est  décomposer  un 
puissant  soporatif.  De  la  graine  du  stramo- 
nïum  et  do  celle  du  pavot  ;  nous  obtenons 
line  poudre  dont  Peffct  somniiere-  est  de 
mettre  en  notre  disposition  le  possesseur 
des  e  lier  s  (ine  nous  voulons  voler  ;  mais 

noms  nVmjwisbnnons  jamais  personne,  nous 

ne  procurons  jamais  d’avortemens  ,  nous  ne 
jet  tons  point  de  'sort,  nous  ne  formons  point 
de  conjuraîioîis  ,  iioustLisoiis  la  lionne  aveu- 
îui-e. _ Cet  art  est  sans  inconvénient.  Par¬ 

la  nécromancie ,  nous  évoquons  les  aviies  des 
morts  ,'de  toutes  les  fa  on  s  de  dévoiler 
i’aTeriir  aux  bonnnes*,  celle-là  lut  Ja  plus 
■accréditée.  Xoutes  les  nations  croyaient 
qu’on  pouvait  évoquer 'les  mânes,  c’était 
une  suite  du  svstèîîie  de  l  immortalité  ne 
i’ame.  (  i  )  Le  onzième  livre  d’Homère  est 


(  I  )  Nous  lisons  dans  le  quatrième  livre 
de  l’F.néide  : 

Nccturnos  cju?  ciet  jiicmes  mugive  videbls 


1  O 


7  I 


$ub  pedibaj  crr.t;j2. 
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\  appelle  la  nécromancie  parce  q’Ulisse  des¬ 
cend  aux  en  t  ers  pour  y  consulter  l’a  me  de# 
morts  f  dans  la  'tragédie  des  Perses  du  poëte 
Tischille ,  l’ame  de  Darius  ,  père  de  Xtrcès , 
est  évoqué  et  vient  déclarer  à  la  reiue 

Mossa  tous  les  malheurs  nui  la  menacent,— 

¥  ^ 

Vous  counoissez  les  évocations  de  VÈneide 
/  ét  celle  de  récriture  sainte,  La  géomancie 
nous  donne  l’art  de  deviner  par  les  signe* 
de  la^terre.*,  ce  sccret-ci  nous  vient  de* 
Arabes,  PhidromancU  nous  .apprend  à  de-^ 

r 

•  viner  par  l’eau  j  t acromancie  par  les  signe* 
-  de  l’air  *,  la  plromancie  ,  par  ceux  du  feu  ; 
la  îécanomancie  ,  par  l’usage  d’un  bassin  ;  la 
chiromancie  y  par  l’inspection  des  mains;  la 
niétoposcopie  ,  par  celle  des  signes  du  front  ; 
la  crhtalomande  >  par  le  secours  du  yerre 
ou  du  miroir,  CiriU  de  Jérusalem  au  traité 
de  radoration  ^  dit  que  de -son  teins  on  évo- 
quoit  aussi  les  spectres.  La  cléroinancie  n’a 
recours  qu’au  sort  ;  la  bibîiomancie  estfarî 

dans  Horace  ,  satire  *8  ,  pvre  premier:^ 
Cruorin.fossam  codjiisus  ut  inde 
Mmes  aîicercnt  animas  responsa  daturas* 


i 


* 


r 


1^ 


Vé:ervilL  à  J-^ûlcour. 


fy 


/9 


(le  deviner  par  les  livres  ;  la  céphalomancic  par 

w 

le  moyen  de  la  tête  d’un  une  *,  la  càpnomancie 
])ar  la  iumce  ;  la  bctjnomancie  par  les 
simples ,  la  lictiomancie  par  les  poissons  , 
la  dacùiomancie  jjar  des  a  ira  eaux. 

Qu’il  entre,  ou  non  dans  tout  cela  de  la 
Êupersîition ,  mes  amies  j  toujours  est-il  (]u« 
Kcusrencontroiis  souvent  justOj  nous  vous  eia 
coin  aincrens  ou  par  l’expérience  ou  par  l’é¬ 
tude  deces  arts  quand  vous  le  j  ugerez  àpropos. 

On  nous  accuse  d’enlever  des  enfaiis  qui 
deviennent  ensuite  des  victimes  de  pros- 

'  il 

îjîLîfion.  --Cela  est  vrai  ^  inais^  quels  en- 
fans  dérobons-nous  l  Ou  de  malheureux  cr- 

I  * 

phelias  délaissés  j  ou  des  enfans  de  pauvres 
qui  ne  peuvent  que  gspner  au  change; 
nous  les  gardons  souvent  avec  nous  y  et 
dans  ce  cas  y  leur  sort,  devient  assuréinent 

iueilleiir  qti’il  ne  l’aurait  été  dans  la  mai- 

» 

son  paternelle.  C’est  l’histoire  de  Ÿior^niinay 

elle  fait  ce  qu’elle  veut  avec  nous  ,  elle  est 

la  favorite  de  notre  doyenne,  et  elle’ serait 

«  ' 

peut-être  morte  aujourd’hui  si  elle  fût  res- 
tée  chez  son  père  y  le  ypliis  praivrè  dej 
pîiysans.  de  la  l'ùcajyoy  qui  hora  d’état 


\ 


'  I  .J 


/ 1, 


a'.;  O 


X)é!:C)'t''îllc  ülco  a 


la  nouiTir,  ii’a  pu  qu'erre  courent  de  sa 

I 

perte.  Notre  conscience  est  donc  en  paix 
&iir,  cet  article,  bien  sûrs  qu'un  petit  mal 
est  toujours  permis  lorsqu'il  s'agit  de  pro¬ 
curer  un  grand  bien.  (  i  ); 

Qîioiqidil  en  soit,  notre  merier,  sans 
doute  ,  nous  oblige  à  de  grands  écarts , 
mais  les  'attraits  de  la  Tcrtu  n’ei}  sont  pas 

moins  toujours  respectés  de  nos  cœurs ,  ils 

■ 

nous  enfiamnieuî,et  nous  nous  y  livrons  autant 
qu’il  nous  est  possible,  nous  lavons  sou¬ 
vent  rendu  tî.es  vols  laits  a  de  pauvres 
pens  ;*  nous  avons  racheté  des  prisonniers 

îD  J 

pour  dettes  *,  nous  avons  soulagé  la  veuve  , 

M  1^ 

secouru  Vorplielin  ,  adouci  le  sort  (le  1  ni- 
fortune-j  nous  vous  avons  fait  jurer  de  le  iake, 
et  nous  vous  en  donnerons  souvent  l’exeniple. 


(i)  VoÜji  où  Brigsndis  est  dans  l^errcur. 
U  a  meiUcur'  logicien  Va  dit  dans  ce  même 
ouvrage  J  et  avec- bien  plus  de  raison:  il  n’£St 
jamais  pennis  de  faire  h  mal  pour  arriver  <xu 
biCii-.  -Peut  -  erre  verrons -nous  notre  Bohême 

I  •  .  -  J 

agir  CE  raisof.uer  mieux -par  la  suite.  ,  .  r 

Dès. 


y 


P 


*■  ^  J)ét!^fv  'dh  à  V' alcour. 
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Dès  C2iîe  Briganàos  eut  fini  de  parler.  Cor- 
tdia  Ixû  dit  que  le  souper ’é fait  prêt. 


et 


P’* 


'  ues  le 


aine  s  ù 


lions  îu;mcs  a  , 

I 

lendemain.  ÎSTîTiis  nous  rass 

I 

riieure  du  dîner,  dans  un  assez, gros  bourg 

I  ■ 

où  nos  gens  vendirent  au  peuple  des  cein- 
tures  d'herbes,  composées  £  aconit  t  pcuîrle» 
maux  de- cœur-, Vcrr/u5  ,  pour  remédier  k 
i’impiiissaTice  ;  de  pahna-chrhdy  pour  les 

t  ^ 

maux  de  jointures:  de  dentaire^  pour  le» 
maux  de  bouche  ;  et  de  colutre ,  pout  les 
maux  de  vessie.  -Vona  Cortïlia  dit  la  bonne 

i 

aventure  h  toiLs"  ceux  qui  se  présentèrent  ? 

r 

Clémeîuiîîe  à  qui  l’on  avait  prêté  une  g;uir 
tare,  Ihi  pin( a  agréablenient ,  et  nous  dan¬ 
sions  Casldlina  et  moi ,  en  jouant  du  îain  ^ 
boiir  de  basane  ;  pendant  ce  teins ,  nos 
InîUimcs  s’égaraient  dans  les  granges ,  et 

^  LJ  ^ 

Hopuaient  les'  devants  ;  ils  firent  ce  jour-là 

IJ- 

de  si  bonnes .  captures  ,  que  lorst^u'  îîûiiêî 

.  ^ 

noirs  réunîmes  le  soir  ,  ils  nous  moiitrerenî 

I 

plus  (ie  provisions  qu’îl  n’en  eut  fallu  pour 
quatre  troupes  coniine  la  notre.  T'inreritna 
qui  n’avoit  pas  toujours  dansé ,  rnoTiîrïi 
Tome^  IIX*  Partie  YD  A 


•Y 


â 
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pîeiii  $es  poches  âe  bagues  ,  de  niouchoirs 
et  d’autres  effets  qu’elle  avait  atlroitemeiit 
dérobé ,  et  s’attira  ]>ar  ces^superbes  oeuvrei 
les  louanges  de  la  brillante  assemblée. 

Comme  il  fallait  bieiij  ne  volant  nas 

#  A'  ? 


que  nous  disîribiiassjons  au  moins  quelqaô 

chose  Clémentine  et  moi,  on  la  chargea 
elle  ,  de  la  poudre  de  simpathie  ,  composée 
de  vitriol ,  des  gomii^iès  traga^; antes  et  ara¬ 
biques  ,  mêlées  aux  vulnéraires  et  aux  as- 
tringens  ;  et  moi  ,  des  somnifères^  dont  j® 
vous  ai  parlé  tout-a-l’heure.  .Ce  lendemain 
«ans  une  peu  te  ville  où  nous  arrêtâmes  , 
nous  vendîmes  beaucoup  tie  nos  dr<;;.''iies  ; 

X  Q  r 

les  malades  s’adressaient  à  mon  amie  ,  les 

I  ^ 

amants  venaient  à  moi  ;  je  leur  {lonuaisd^ 
^uoi  fermer  les  yeux  <le  leur  argus,  et 
îious  rejee  rions  uu  argent  iinnioiise.  On  de- 
ïîianda  flompa-Tcsta  qui  se  {Ismenuit  sur 
îa  place ,  s’il  possédait  la  chandelle  de 
Carilam  ,  composée  de  .  chair  liuiuaine  ,  cE 
qui  sert  à  découvrir  des  trésors* —  La  plus 
pure,  dit -il  J  en  en  distribuant  de  coin- 
"Wiunes  qu'îi  venait  de  dérober  en  paii'iant 


i 


ii 
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dans  !a  maison  voisine  ,  allumez  cela  , 
rriaif-il  j  et  suivez  seulement  la  trace  de  la 
lumière  ,  vous  serez  entraîné  comme  mal¬ 
gré  vous  vers  les  trésors  que  vous  ^dérobent 
les  entrailles  du  sol  ;  un  de  nos  gens  qui 
avait  de  la  poudre  de  mandragore  ,  en  vendit 

KJ  ’  ^ 

énormément  ,  et  notre  journée  fut  des 
meilleures.  (  \  ) 


(  I  )  La  mandragore  est  !«  racine  de  briv- 
îia  ,  sa  forme  est  celle  de  rhomme.  On  lui 
sttribue  îa  propriété  d’engourdir  les  sens  ; 
d’autres  disent  que  semblable  au  gînseng  , 
elle  excite  à  l’amour.  Cîrce  l’cn  servit  dans 
ses  enchantemens ,  et  ce  fut  îà  ,  dît'On  ,  le 
secret  de  Jeanne  d’Arc  ;  quelques  personnet 
prétendent  qu’elle  est  produite  ex  semine. 
honiînis  suspensi  vcl  quGvis  aîlo  supplicio 
morte  iJiulctatL  —  Pour  qu’elîe  ait  de  lu 
vertu  ,  il  faut  quelle  soit  cueillie  au  prin- 
temps ,  lorsque  la  Unie  est  en  conjonction  ave 
Jupiter  ou  Venus.  La'  distribution  de  cette 

P 

poudre  par  les  Bohémiens,  paraît  contrarier 
■ 

peu  ce  q\î’:l5  eut  dit  tout-'i-Pheure  en  sî' 

X  a  ^ 
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Nous  étions-  an  dipeme  jour  de  notr 
vovage,  prêts  à  quitter  ics  irontièrea  de 

i 

Portugal  ,  et  nous'  marchionvS  alors  tous 
enaeiïible  sur  la  grande  route  ,  lorsqxLe  nous 
rencontrànios  tlaiis  une  cliarrette  un  homnie 
ët  une  iéininc  ,  liés  dos  à  dos  et  conduits 

if 

'  par  deux  algnoeiis  à  cheval.  Altedà  , 

dî  t  au  cliarreticr  ,  le  chef  de  notre 'trou j)e 

puis  s’atlrcssaîit  aux  gardes  où  menez- 

» 

vous  ce  couple  int’ortuné  ,  camarades,  con¬ 
tinua  Brigaudos  ,  d’une  voix  de  tennère.  — - 

J? 

Où-  tu  seras  l>ieutdt ,  scélérat  ,  .ri^poiuiic 
Valgnasil,  et.  où  je  te  nieuc-vais  toiit-à- 
l’henrc  si  j’avais  du  monde  avec  moi.  — 

I 

Frère  ,  répondit  notre  héros  ,  en  prenant  le 
cavalier  juir  la  jambe  ,  et  le  renversant  a  tiix 
pas  do  sou  cheval  ,  ce  n’est  pas  ainsi  qu» 
Poil  répond  quami.  on  a  un  pcii  de 

<!.ans  1cs- iîianlè.resg  va  't’on  convaincre  dans 


^  '  1  *  .  ^ 
ite 


défendant  de  canner  dés  '  àvorten’ens.  Caron 


enet , 


sau  que  cette  racine  produit  ce  c» 
tt  vraisciTibîabicraent  il  en  distribuait  daqs  pitis 


d'une  intention. 
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le  ruisseaiijCt  souTÎens-toi  de  te  mieux  expri¬ 
mer  à  l’avenir.  Fendant  ce  compliment  Rom- 
pa-Testa  ,  ayant  démonté  l’autre  cavalier  j  ' 
en  lui  assénant  un  nerveux  coup  de  poing 
sur  la  poitrine  ,  aidait  à  ses  camarades  à 
détacher  les  liens  des  deux  prisonniers  et 
à  les  faire  évader  au  plutôt.  L’opération 
faite  ,  nos  gens  s’emparèrent  des  deux  al-‘ 
guasils  à  dejui  fracassés  de  leur  chute,  et 
les  fixèrent  sur  la  charrette  dans  la  niéine 

P 

■  J 

attitude  où  venaient  d’être*  les  deux  tu- 

giîifs  ,  puis  'Rompa-Tcsta  et  Brigandos  s'élen- 

canî  sur  les  chevaux  des  deux  î?;ardes  ; 

, 

marche  i  ’  dit  îïotre  chef  au  charretier ,  des- 
tiné  a  ni  eue  iv  deux  coquins  aujouriL’hui  , 
tu  vois  bien  que  tin  ne  trompes  que  d’ha¬ 
bits.  —  Et  vous  ,  enfants.,  continua- t7il  en  . 
s’adressant  aux  alguasiis  ,  comment  vous, 
trouvez-vous  Ui  l  —  Pas  trop  bien  ,  répon- 
dît  l’un  d’eux.  —  Vous  y  mettiez  pourtant 
votre  prochain  ,  dit  Brigandos  ^  Barba  da 
%füut^  voila  do.nc  quels  sont  tous  ces  scé¬ 
lérats*,  ils  veulent  se  laiêler  de  Irrire  la 

•i 

•  üiiiçe  )  et  ils  eefra j  g’-ient  la  plus  sainte 

'  A  a3  ■ 


f 


I  i 


i  » 


V: 
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f  > 


-  VéiervilL'  «  l'^^nLour, 


des  loix  de- la  naîuto.  Nous  avançâmes: 
nous  eûmes  bientôt  attrapé  les  deux  fuyards, 
Tcne?, ,  leur  dit  notre  cbef  en  leur  faisant 
])reseîît  des  deux  chevaux  ,  voilà  pour  vous 
sauver  plus  vite;  mes  amis  ,  quand  vous, 
raconterez  voire  aventure  vous  direz  que 

■h 

d’iioîinétes  gens  vous  menaieiît  à  la  mort . 

et  '  que  des  coquins  vous  rendent  à  la  vie. 
Adieu. 

I 

>  . 

2îidéî)endaininent  dos  vices  dont  le  chef 

érait  couvenu  vis-à-vis  de  nous  j  il  eu  ro¬ 
gnaient  dans  notre  troupe  quelques-uns.  de 
secrets,  dont  le  peu  d'importance  avait  sans 
doute  empêche  notre  instirureur  de  nous 

V 

parler;  de  ce  nombre  était  la  manie-  siii* 
gnlière  qui  faisant  trouver  à  une 

I 

tant  ,  et  souvent  bien  plus  de  plaisir  dans 
«on  propre  sexe  qu’avec  lOvS  hommes  ,  Fa 

ne  choisir  que  pravni  ses  com- 

H 

pagnes  les  agens'de  son  libertinage  ,  goût 
îriste  et  solitaire  sans  doute,  mais  qui  n’a  nul  - 
espece  d’inconvcUiens  ,  dé7>ravation  légère  , 

'  i  et) 

qui  îi’apporte  aucun  tort  à  la  société  ,  dont 
Tac  le  est  bien  moins  Gu.«fledé- 
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«ordre  quî  naît;  du  mélange  des  sexes  ^  et 

■ 

qui,  s’il' ne  ' donne  rien  à  la  nature,  lui 
raTït  au  moins  bien  peu  dé  chose.  Du 
nombre  de  ces  femmes  était  Vona  Cortilia , 
et  j’étais  devenue  le  malheureux  objet  de 
sa  passion  ,  elle  ne  put  tenir  a  me  l’a  dé¬ 
clarer  ;  elle  était  prête,  disait-elle,  à  m»' 
sscriflcr  Thi'entma  qu’elle  ^iinait  avec  fu¬ 
reur .  Il  n’y  avait  rien  qu’eiie  ne  fit  pour 

moi....  Il .  était  impossible  d’exprimer  jus- 

qu’où,  se  portait  sa  tlélicatesse  ,  jamais  la 
■? 

célèbre  Shpfia n’en  mit  autant  avec  Démophile, 

la  iisur  nue  i  avais  touche  lui  devenait 

chère ^  elle  la  baisait  inille  fois  ,  et, la  lais  > 

sait  mourir  sur  sa  gotge  ,  si  je  lui  per- 
£ 

metlais  de  me  rendro  des  soins  ;  je  lui  pré¬ 
parais  deé  jouissances  ;  ses  pleurs  coulaient 
si  je  lui  ravissais  ces  inuocens  plaisirs.-— 
Je  ne  te  demande  point  de  retour  ,  nic  di¬ 
sait-elle  quelquefois  avec  ccîte  chaleur, 

*  ^  i 

avec  ce  raiinement  de  sensibililé  qui  ca¬ 
ractérise  si  bien  les  femmes  de  ce  goût.-- 

î 


Non*  Léouore  ,  ie  ne  t'en  deman< 

Je’ ne  îe  conjure  que  de  te  laisser  aimer; 


si 


^-1 
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ne  rejeti  è  pas  les  senti  mens  de  mon  cœur, 
et  ne  m’humilie  pas  au  moins  si  îu  ne  veux 
pas  me  réndre  heureuse,-— Ensuite  elle  se 
jettait  k  mes  pieds  ,  elle  lcs“  baisait,  elle 
inondait  de  ses  larmes  la  terre  qu’ils  ve¬ 
naient  de  fouler  ;  si  j’enflammais  d’un  mot 
sa  coupable  espérance,  les  roses  (le  son 
teint  se  ranimaient  ,  le  rire  s’épanouissait 
sur  ses  lèvres.  Si,  plus  livrée  •  au 'dessein 
■formel  oii  j’érais  de  ne  la  point  satisfaire', 
(ju’à  la  politique  qui  so^î-'^'cnt  me  forçait  à 
feindre,  je  la  suppliais  de  ne  plus  me  parier 

É 

de  ces  clioses  ;  le  souffle  bruhmt  du  midi 
qui  dessèche  le  sein  de  l’(p'iiillet  ne  le 
flétrit  pas  plus  sensiblement  que  mes  du¬ 
retés  n’alteraient  son  visage;  elle  se  reti- 
rait  coîiUise.  La  rappellai-je,  elle  retom¬ 
bait  à  mes  pieds  ,  et  jamais  peut-être  où 

* 

la  con  for  mité  fut  entière ,  le  sentiment  ne 
fut  plus  délicat,  (  i  ) 


^rrig» 


(  I  )  On  n’est  point  cneore  !  convenu  d’us 
nom  iionnête  pour  ce trdg.a rement.  Celui  que 
les  iemmes  de  mauvaise  vis  lui  donne  ,  est 
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'Oè'XTvïVu  à  î'^afcour. 
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•■  A 

Ceppndiïnt  mes  résistancca  invir-ciblcs  la 

f.onîraianircntà  se  venc^n  elle  crut,  assurer  sa 

victoire  en  piquant  mon  orgueil  ;  elle  auaqua 

Clémentine  ^  y  trouva  pliisùc  iaciliî.é  ,  et  ne  fi  t 

naître  eu  moi  cV autres  seiuluiens  que  tle  Ta 

« 

pitié  pour  routes  deux.  Mon  ardente  ^orapa- 

erne',  le  sangbnMélong- teins  sous  îa  2:ône  , 
sans  .  principes  comme  sans,  vertus  ,  et.  qui  ne 
devoit  qu’à  mes  conseils  et,  à*  mon  amitié 
d’avoir  été  préservée  de  corruptionqiisqu'a- 
lors  ,  ne  tint  pas  aux  sollicitations  de  la 
bohémienne.  Cette  liaison  qui  prit  d’abord 
avec  la  plus  grande  violence ,  me  donna- 
pourtant  toutes  les  inquiétudes  de  ramitie 
rt  quel  qu'autres  qui  n’ étaient  relatives  'qu’a 

moi  ;  j’étais  fâchée  de  voir  ma'  compagne  en- 

* 

gainée  dans  ce  désordre.  Je  connaissais  assez 

V-i"'  r*-7 

îa  chaleur  de  sa  tète pour  craindre  qu’une 

,  s 

telle  intrigue ,  en  amusant  à  la  fois  son  tem- 


atfrei:x  ,  paiisquedÇ’Lîp/îo  s’iminortalisà  bien  plus 

é  ^ 

par  ce  désordre  que  par  ses  vers;  pourquoi 

» 

r.e  conviendra  if- on  pas  de  nommer  sapliotisms 
:  ee  travers  singulier  du  übcrtuiagc  des  femmes*' 
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pérainent  et  soü  cœur,  ne  !a  fixât  pour 
jamais  avec  ces  bandits.  Si  cela  arrivait, 

f  ^ 

me  tiendrii.iî  elle  les  promesses  qu’elle  m’a- 

b  ■■ 

vait  faites  ....  Qûitterait-eUe  la  troupe  avec 
moi  .quand  nous  serions  à  Madrid,  et  me 
procurerait-elle  dans  cette  ville  les  secours 
qu’elle  m’y  avait  assurés  ? 


Elle  se  douta  dès  le  second  jour  du  clia- 

!• 

gviu  que  tout  cela  me  donnait  ;  elle  me 
pria  d’être  tranquille  ,  et  me  jura  qu’un 
instant  d’oubli  où  la  tâte  seule  avait  part  , 
II’ altérait  jamais  les  sentimens  de  son  cœur. 

I 

Je  me  rassurai  ,  mais  la  société  cù  je  me 
trouvais  ne  m’en  parut  que  plus  affreuse  ; 
je  ne  tenais  pas  a  l’idée  de  m’y  voir  en¬ 
tièrement  isolée,  et  mes  larmes  coulaient 
souvent  en  silence. 


Clémincme  ,  assez  mon  amie  pour  ne  pou¬ 
voir  tenir  au  tourment  qu’elle  me  donnait, 
»e  sépara  insensiblement  de  Cordlia  et  rOf 


Tint  à  moi  plus  tendre  et  plus  fidèle  que 
jamais.  Je  vous  ai  raconté  de  suite  le  com- 


4  «sencemenî  et  la  de  cette  incartade  • 

^  1  ^ 


f  V 
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VctznrdU  ti  Valcüur, 


2  j\ 


“■pi**»  I 


pour  n'avoir  plus  h.  y  revenir.  ilc]>rcîions 
niainteiiant  îe  ni  tle  notre  nntre. 

Nous  venions  tPeutrer  en  lispagne  ,  îors- 
mi'à  quatre  lieues  tl’Alcauràra  j  suivant  un 
senrier  sur  le  bord  tiu  -T’age  ,  qui  devait 
nous  conduire  à  notre  solitude  du  soir; 

î. 

,Castdüna  qui  était  à  notre  tête  j  .entendit 
geiiulre  dans  un  fossé  à  gauche  du  chcniîn, 
elle  y  vole,  et  nous  apjîOÎhint  aussi-tôt; 
nous  voyons  un  nuilheurenx  percé  <le  phi- 
fiieni'S  coups  de  poignards  et  noyé  dans  son. 
V’ang.  Je  dois  cette  justice  à  cette  inaUieii- 
reuse  hile  ,  pile  eut  seule  l’iionneur  <le  la 
belle  action  qnelqiduncs  de  nous  se  dé¬ 
tournèrent  avec  horreur,*,  d’autres  moins 
susceptibles  de  sensibilité  ,  poursuivirent 

indiflércinment  leur  route.  La  seule  Cas^ 

/■ 

L^llhia  soulève  le  blessé  ,  l'asseoit  contre  un 
arbre  ,  coupe  les  linges  de  ses  propres  vê- 
teniens  ,  les  enduit  d’un  bcaume  souverain^ 


bande  les  i)laies ,  raiiiine  les  forces  du 

i 

I 

moribond  ,  lui  fait  reprendre  .connaissance 
et  le  reVid  k  la  vie, 

« 

Kestéÿ-iù  3  mon-sn'ii ,  lui  dit-eUe  dès  qti® 


/ 


t 
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à'  y clc ou r. 
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cela  est  fait  ;  ne  cherchcK  luil  antre  secours , 

•*  *  .  \ 

]e  vais  a  une  tien: ie  lieue  d’ici  trouver  des 

bommes  puis  forts  que  nous  ,  qui  vous  per- 

•  I  J  ^ 

îerent  dans  notre  tiemeure  et  qui  aclieve- 
ront  de  vous  soutas’er.  Elle  dit ,  et  s’élance 

W  f 

J  ï 

pou'r"  *averîir  Txüs  '  coir.  pu  gnons  qui  inar- 
cliaicnt  fort  en  avatît  de.  nous.  \ 

U21  tel  trait  ,  ce  dme  semble  ,  liono/S 
bien  le  cœur  tle  cette  lllie  ^  et  quand  la 
vertu'  .,se  montre*  avec  tanf  de  puissance 
dans  des  aines  aussi  corrompues  ,  on  il  faut 
jibiindre  un  pareil  sort  ^  ou  il  faut,  croire 
nue  cette  corriinîion  qui  s’unit  à  tant  de 

J.  J  1  “  ^ 


qualités,  pourrait  bien  d’être  qu’idéale 


1 


Le  conseil  se  tenait  quand  nous  arrivâmes, 

t.  * 

on  loua  fort  la  üUe  du  cl|ef,  de  racuon 

% 

qu’elle  venait  de  faire  ,  et  on  détaclia  snr- 
ie-ciiam])  tieux  îioir.rnes  ])Otir  aller  cbercliOr 
le  blessé.  Fendant  œ.  tems  le's  feiunies  lui 

É 

préparait  un  lit  dans  , notre  habitatièn  j 
niais  Byiganc/os  ,  quoique  lui-niéine  eut  donné 
Vonlre  de  secourir  cet  infortuné,  témoi¬ 
gnait  pûiirîant  un  peu  d’inqniétude\  J’ccoute 

plus  ma  pitié  que  ma  raison,  nous  dit-il, 

4^ 
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j  -  cet  iioinine  est  la  victisnc  d'im  foriaît  , 
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t 

on  en  recherche  sans  doute  les  auteurs  , 
et  dans  cette  s  apposition  ,  que  ne  risqnous- 
Rous  pas  à  le  voir  peut-être  mourir  dans  ^ 
nos  mains  ^  —  Et  puis  ÿ  je  ne  sais  de  cer¬ 
tain  s  pressentimens  ^qui  ne  m’ont  jamais 
trompé,  me  tliscnt  que  j'ai  tort  d’accorder 
tant  de!faveurs  à  ce  misérablé.  jS'”' importe , 
continua  Brigandos  en  le  voyant  venir  , 
sa  seule  vue  m’intéresse,  bannissons  ce» 
cramies  et  ii’ëcoutons  plus  que  le  sentiment 
délicieux  qui  nous  iaît  trouver  tant  de 
plaisirs  à  souiager  nos  scmblal^les. 

Le  malade  arriva,  il  idy  eut  sorte  dâ 

t 

Soins  que  nous  n’en  prîmes  ,  et  le  lende¬ 
main  ,  quand  nous  le  vîmes  un  pj?u  res¬ 
tauré  ,  nous  l’engageâmes  à  nous  dire  la 
sujet  de  sa  maliieureuse  aventure.  •  ^ 

«  L’état  de  faiblesse  où  je  me  troiire  , 

répondit  cet  homme  ,  ne  me  permet  pas  da 

/ 

vous  tlonncr  de  era-nds  détails ,  sur  l’crijin® 

O  ^ 

dés  malheurs  dont  vous  me  voyez  accablé  ; 

/  * 

je  nvappelte  Vo/n^Fcdre  ,  je  suis  homme  de 

et  chevalier  de  la  é\nfUc~lIcrmi^ntdû.d^ 
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jV-tais  envoyé  par  le  tribünal  de  riiiquisi- 
tion  de  Madrid  ciont  j’ai  î’honnoiir  d’être 
inembrê,  pour  arrêter  sccreîtcm ont  en  Por¬ 
tugal  ,'un  insigne  fripon  ,  accusé  du  cmnc 
capital  de  judSiscr  ([ans  l’intérieur  de  sa 
maison  ,  et  lui  et  touie  sa  idmillc  ;  vong 
cü:icevez  Pinfarnic  d’un  tel- crime  >  et.  qu'au 
honiine  qui  s’avise  de  croire  -  encore  au 


dieu 


ise  ,  ne  peut  etre  digne  que  des 
ilaniines.  Après  ^  des  ruses  incro^ûibles ,  je 
tenais  enbu  îe  circoncis  ;  comptaïutrop  sur 
nia  propre  force  ,  je  Pauimciiais  en  croupe 
au  saint-oiiico.  II  a  eu  PacU’€;sse  de  ioiuUor 

■P 

dans  ma  poclie  ,  de  se  saisir  de  mon  poi¬ 
gnard  et  de  iivcn  Irapper  sans  que  je  pusse 
ir/en  défendre.  Je  suis  tombé  tte  cheval. 


étoardl  du  coup  •  il  a 


r  ^ 


saute  a  terre  ,  m  a 
acnevé  dans  le  ravin  où  vos  ienimes  m’ont 
trouvé  y  et  me  croyant  nTort ,  il  monte  sur 

fa 

éinon  cheval ,  et  s’est  rapicienient  éloigné.  * 
(  i  j  Brave  chevaiier ,  dit  Byi^{zndo$  à  notre 
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faut  pas 


que  îe  iecrcur  s^’étOiinc 
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ganuos  quitter  les  principes  de  sa 
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îiüîe  après  cette  liamitioii  ^  un  pea  pins 
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de  pliilosophie  voufj  eut  évité  ces-maineurs^ 
que  diable  vous  i'aisait  que  cet  iiomme  fut 
juif  ou  turc  y  et  que  ne  ïeUaissieZ'-voiis  eu 
paix  1  —  Ce  aiment  un  drôle  qui  refuse  de 
manger  du  cochon Imbécile  ,  ne  faut- 
il  pas  avoir  peialu  l’esprit  pour  iinaainer 
que  Dieu  pnnisBC  ou  récompense  un  iiomme  - 
en  raison  des  viandes  qu’il  aura  mangées”; 
ce  sont  des  vertus  que  Péter nel  exige  ,  et 
non  de  ridicules  simagrées  qui  font  frémir 

U 

le  bon  sens.  Ami ,  apprend  ’  de  moi  qtie 
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Phomme  .qui  fait  le  bien  est  sûr  tPûtie  •  ‘ 

r 

sauvé  ,  quelque  soit  sa  religion  ^  et  qu’il  se¬ 
rait  iniiniment  moins  dangereux  de  rfad- 
mettre  point  de  clieu,  que  ,d’en  supposer 
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religion  dans  le  morceau  suivant:,  ainsique 
dans  queiqifautres.  Chaque  dois  qu’il  parle  à 
ces  gens  qui  ne  sont  pas  au  fait  dô  ses  prin¬ 
cipes  ,  lî  csr  tout  simple  qu’il  s’accommode  aux 
leurs  ;  nous  le  reverrons  l'cdevenir  manichéen  » 
lorsqu’il  pariera  a  ses  femmes ,  ou  à  ses 
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compagnons. 
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un  qui  damnerïixt  riioinme  pour  avoir  été 
plutôt  cl’ lino  religion  que  d’une  autre,  parce 

k 

qu’cncore  une  fois  ,  toutes  les  religions  sont 

'  __  ^ 
égaies  aiîï  yeux  de  Dieu;  il  n’y  a  (lue  le 

crime  et  la  yertu  qu’il  lui  soit  im])ossibIe 


de  voir  du  rnênie  œil 


—  Mais  enfin  il  faut 
m  faire  son  métier  1  —  Ou  il  faut  tacher 


tle  n’en  prendre  qu’un  honnête  ,  ou  il  faut 
s’attacher  à  rendre  honnête  celui  qui  ne  l’est 


pas.  —  Il  est  désagréable  d’être  chargé 

I 

d’une  besogne  fâcheuse ,  mais  il  faut  s’en 
tirer  quand  on  l’a.  —  Ce  qu’il  faut,  c’est 
être  honnête  ,  te  dis-je  ,  ce  qu’il  faut,  c’est 
de  laisser  vivre  chacun  eu  paix,  et  sur’- 
tout  de  n’arrêter  personne  pour  lui  ravir  ou 
h\  liberté,  ou  la  vie  ,  parce  que  de  tous 
les  métiers  possibles ,  a]>.rès  le  métier  dû 
bourreau  ,  celui-là  est  le  plus  infime  et  le 
plus  digne  de  l’exécration  publique.  Pa¬ 
tron  ,  je  fais  comme  toi  un  vilain  métier , 
mais  si  je  l’exerçais  aussi  malhonnêtement, 

je  t’aurais  enterré  au  lieu  de  te  secourir , 

/  ' 

pui'^qîie  tu  es  par  état  uii  des  plus  grands 
#nnemis  que  nous  ayons.  Si  donc  tu  eusssi 
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8u  allier  un  peu  vevîn  au  vice  de  ta 

*  , 

proiession  ,  tu  aurais  laissé  le  en  par:, 
et  ii'aurais  pas  aujeurd’ii-ui  la  tnort  StU  lcd! 
lèvres.  —  Vous  avez  Ijien  raison  ,  mes  amiSy 
aciiovez  de  me  sonla.^er  ,  je  vous  conjure, 
et  de  ce  rriomeut*ci  ,  je  vous  ■nroieste 
quitter  l’iniame  métier  que  je 
Bnrandos  ému  des  remords  vrais  oh  faio 

de  ce  coquin  ,  et 

ii’éconi  a  jdus  i|n.e  la  nature  5  et  rnalgre 
tous  les  risques  que  tious  courrions  à  de¬ 
meurer  da.ns  ce  lieu  .  et  a  n’y  .rester  que 

(  •  ^ 

pour  une  histoire  qui  par  elle-même  poii- 
Yait  seule  nous  perdre  ^  nous  ii’eii  Lon¬ 
geâmes  pas  de  quatre  jours. — Adieu  ,  frere  , 
dit  Brigandos  à  l’homme  de  justice, au  com¬ 
mencement  du  cinquième  j  ea  prenant  clin- 
cim  notre  i*oute  ,  lui  à  petit  pas  par 
grand  chemin  >  et  nous  par  les  senJ^’crs  dit 
Tage.  Adieu  ,  rappelle-toi  le  service 
nous  t’avons  rendu  ,  et  si  jamais  tu  es  prTi 
les  armes  à  la  nig-iné  contre  noirs  ^  soiiviens- 
.  t<5i  que  tu  es  un  homme  mort.  Dom-Vècrz 
Ê’ikâgna  5  les  larmes  aux  yeux  ,  non®  assn- 
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raufc  ou  qiîUl  quiiferait  le  métier  ,  ou  que 

$’ii  lui’  anivait  de  le  continuer,  nous  ne 

troinerions  jamais  dans  lui  qiduri  protec- 
'teiir  et  qu’un  arni. 

'  JS  ous  nous  séparâmes ,  et  étant  entré  le  soir 
de  ce  jour-îà  dans  une  vaste  grotte  ,  nous 
nous  y  établîmes  a  tlessein  d’y  passer  la 
nuit*  Ce  f  ut  la  ou  notre  cliei  ayant  encore 
quelques  levons  à  nous  donner  sur  Part  de 
la  dcviîiation  ,  nous  tint  à  Clémentine  et  à 
moi  à  peu  près  le  discours  que  je  vais  es¬ 
sayer  de  vous  rendre. 

»  Ce  n’est  pas  d’aujourd’lmi  ,  nous  dit-il, 
que  la  cretiulité  de  l’homme  lui  lait  desirer 
de  connaître  son  desDn  dans  l’avenir,  ou 
de  ileviner  les  choses  cachées.  Josué  jetîa 
le  sort  pour  connaître  le  prévaricateur  de 

"  î  ï  *  T  '  * 

1  oi’Ure  de  IJien.  Cette  science  découvrit 
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qui  avait  volé  un  manteau ,  une  rè<>]e  <i’or 
et  deux  cents  sicies.  SûuÎ  consulta  l’oinhre 
de  Samùèl ,  par  le  moyen  dé  la  pitkorâss 
les  Jiistoires  saintes  et  profanes  sont  reui- 
plies  de  çes  traits  ;  les  les  5, 

Its  prophètes  f  tout  cela  n’étail  que  des 
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hokémixiis  coiiiuit*  :ioilb  ,  ot  ieia’  seule  étiuitô 

I 

consistaii:  ccuane  la  rtôrre  à  jjicïidre  tiir  pré- 
sent  et  du  passé  les  luciueurs  notions, 

f  f 

afin  d’en  tirer  des  cünsétjuences  pour  l'ave¬ 
nir.  Voila  quelle  est  la  base  de  notre  art. 
Quand  un  iicinuie  veut  savoir  sa  destinée^ 

mettez  tout  jen  usage  ])our  décoim’ir  ses 

1 

goûts  ,  ses  habitudes  ,  son  caractère  ,  ses 

m 

préjugés,  ce  dont  il  s'occupe  pour  le  mo¬ 
ment  ,  et  ce  qu’il  a  fait  autrefois.  Les  plus 
sûres  inductions  se  tirent  de  ces  connais¬ 
sances  ,  ce  qu’un  homme  fait  et  a  fait...  Il 
le  faira ,  riioinmc  est  une  espèce  de  ma- 
chine  presque  tou] ours  déterminé  par  l’ha- 
1)1  tilde.  Attachez  -  vous  principalement  à 
multiplier  vos  prophéties  ,  et  ne  les  pré- 
seiitoz  jamais  qu’à  double  sens  ;  de  cette' 
manière  ,  du  de  toutes  ,  une  réussira  ,  ou 
il  vous  sera  facile  d’appliquer  à,  un  des 
sens  ,  ce  qui  aura  réussi  sous  l’autre  ;  c  a 
voilà  assez  pour  vous  donner  de  la  répu¬ 
tation.  Je  ne  dis  pas  que  les  sciences  dont 
je  vous  ai  parlé  l’autre  jour,  soient  en- 
ficremeîit  Cüjm étiques ,  mais  ne  pouvaiit 
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voiis^en  insfnin’e  à  iCTid  clans  ce  moine  ut- 
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cî,  je  vous  mers  succincf.emeut  au  fait  de 
îa  pratique  superncielle  ;  ia  seule  chose 
qui  thuis  le  fond  vous  soit  reeilement  utile  ÿ 
lorsque  vous  instruisez  quelqu’un  de  son 
fiort  ,  songez  surtout  à  éviter  tous  ce  qui 
est  fâcheux,  par-là,  vous  charmerez  au 
moins  si  vous  ne  réusissez  pas.  Il  n’y  a 
pas  dliomnie  ,  dût-il  mourir  demain  ,  .qui' 

K 

ne  soit  flatté  de  vous  voir  lui  donner  vintrt 

O 

ans  de  vie  ;  il  u'y  pab  de  cocus  qui  ne  soit 

enchanté  de  vons  entendre  louer  la  vertu  de 

■ 

sa  femme  ;  point  d’avare  qui  n’ait  l’oreille 
cliaîouiUée  de  vous  voir  vanter  sa  hienfai*» 
sauce  ;  si^  vous  joignez  à  cela  l’annonce 
d’un  trésoiq,  vous  allez  le  porter  aux  nues. 
Il  y  a  une  sorte  d’art  à  mentir  aux  hommes, 
et  c'est  cela  qu’il  faut  saisir,  que  votre 

h 

imposture  les  flatte,  iis  ne  vous  la  repro¬ 
cheront  jamais. 

I 

'  Je  ne  vous  dirai  qu’un  mot  des  talisfitans^ 
vous  savez  que  ce  sont  des  figures  dê  l'in- 
ventioii  des  philosophes  arabes  ,  laites  sur 
dc-s  pierres  ou  des  mé-taus  de  simpatîîie? 
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^ïil  ropoiule-nt  à  âe  certaines  ‘  co'ivsrella- 
tions  ;  (  1  )  pallaJinra  ile-s  Grecs,  la  statue 
de  M^fnnon  ,  celle  tle  hifiyrtune  deSéjan^  les  ci- 
rüCT^f's  d'JvvoUonltiS ,  les  mouches  d\jirMn  ^ 
les  sangsues  d'or  de  Virgile,  la  verge  d 
Moïse;  lesdiiTérentes  figitres  de  serpens  coa- 
sacrées  dans  certaines  ailles  tout  .cela  n'é¬ 
tait  que  des  talismans  ;  nous  devons  savoir 
ce  que  c’est ,  en  raisonner  ,  en  vendre  ,  et 
idy  pas  croire  ,  parce  qu’il  n’y  a  rien  de 


t 

(  i  )  C’est,  dit  l’auteur  des  talismans  justifiés, 
le  sceau,  la  figure,  le  caractère  ou  l’image 
d’une  figure  céleste,  d’ime  planète  ou  d’une 
çonstellalion  gravée  sur  une  pierre  simpatique, 
ou  sur  un  métal  correspondant"  à  î'as/re  ,  par 
un  ouvrier  qui  ait  l’e^piit  attaché  à  l’ouvrage 
êt  à  la  fin  de  son  ouvrage,  sans  être  distrait 
p?a'  quoi  que  ce  puisse  être  ,  au  jour  ,  à  l'heure 
de  la  planète  ,  en  un  lieu  fortuné  ,  par  un 
tenis  serein  et  beau  ,  afin  d’attirer  plus  for¬ 
tement  les  influences  du  ciel ,  par  un  effet 
dépendant  du  même  pouvoir  et  de  la  vertu  de 
jçs  influences. 


V 


'I 


\ 


V- 


^  î 

ri 

■t 

vr 


1 


Ho2 


Détcrvdie  à  Valcour. 


surnaturel  clans  le  inonde  ,  aiicuii  eiïet  mii 
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Il  ait  sa  Ctiïise  ^  les  contradictions  c|iii  nous 
cm  ]j  a  ra  s  se  n  î  jç  ne  sont  que  les  c  a  oilces  à  q  ' 

1  JE 

1  être  meciiant  qui  ne  sait  jUiiiais  qu'invenifer 
îio U r  tounnentcr  îes  hommes',  pour  abuser 
de  leur  crédulité,  eî  les  conduire  ainsi  im 
ensiblement  à  leur  perte  ,  raisons  qui  doi¬ 
vent  nous  faire  craindre  cet  être,  fiirqdorer, 
l’attendrir  ,  si  nous  pouvons  ,  mais  le  dé- 
tcsîer  souverainement  au  fond  de  nos 
coeurs 

Ce  discours  fait ,  nous  soupames  et  par-» 

tmies  suivant,  l’usage  ,  de  très-bonne  heure 
le  îeudem ain. 

Il  y  avait  environ  deux  heui’es  que  nous 
inarciiions  ’  le  soleil  cor/iinen^'ait  à  luire  , 
et  nous  le  voyons  avec  plaisir  dorer  de  ses 
premiers  ^  rayons  les  épis  ondoyans  d’ulic 
înagniiicjTic  pièce  de  bled,  dont  nous  suivions  . 
les  bords  ,  quand,  nous  apperp'imes  tout-a* 
coup  au  coin  de  ce  champ  ,  deux  femmes 
en  pleurs,  élevant  leurs  bras  vers  le  ciel  ; 
’O  !  mes  amis  ,  voîoiivS  ,  dit  Brigandos  ,  peut- 

ftrft  YOili-t-il  une  occazLüii  de  faité  îe  tienf 
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nous  nous  livrons  si  souyent  à  ceîles  <ie 
'faire  le  mal 'y  il  dit:  et  dans  rinstant  nous 
courrons  k  ces  feirnnes  j  en  leur  criant  de 
n’avoir  pas  peur  et  de  nous  apprendre  le 
sujet  de  leui;  chagrin  ;  trop  agitées  pour 
répondre,  elles  nous  montrent  du  doigt  ^ 
en  continuant  de  pleurer  ,  trois  hommes  k 
cheval ,  galoppant  abri  de  abbat  tue  ,  au  tra-’ 
vers  de  ,cetre  riche  moisson  ,  brisant  les 
tigés  ,  faisant  Yoler  les  épies  ,  et  détruisaiit 
dans  une  mlniUe  une  partie  de  i’esnoir  et 

>•  4- 

(1 U  trava  i  1  d’ une  f a  ml  ]  i  e  e  n  îi  è  re , . .  8eî  c  u  - 
Cciviilicr  y  (lit  Gîiiiîi  mic  tic  ces  icrnnics  à 
notre  chef,  en  entremêlant  ses  paroles  de 
sanglots  ;  ce  champ  est  k  mon  père  ,  nous 
v^O]ninc>j  (juinze  ^  vivre  son  proiiiiit  peu- 
dant  toute  raniiée...  Cette  saison-ci  le  ciel 
,.nmis  ayant  favorisé,  ce  bon  vieillard  vou- 

kit  mettre  une  légère  somme  de  coté  ^pour 

marier  ma  petite  sceiir  que  voilà,  mais  le 

f  ^ 

pauvre  cher  père  n’aura  pas  cette  sarisfac- 

P 

tioihft*.  Ces  liODiiiics  cjiie  vous  voyez 

lo]>per  aillai  dans  notre  bien,  .voilà  trci» 
jo{ii-ü  qu'ils  foiit;  la  même  chose.  C’est  ie 
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curé  de  la  paroisse  j-  si.':iîyueiir  cavalier  ,  avec 

I  ' 

son  vicaire  et  son  sacdsrain  j  ils  ncus  o?jt 
fait  plus  de  tort  que  quatre  orages  ifeu 
eussent  produit  pendant  in;  été.  Mais  quoi 
motif  ,  dit  Bri^randos  1  Un  de  ses  tiarois- 
siens ,/  repiit  là  femme  ,  dont  vous  voyez 
la  maisoîi  là-bas  ,  est  très-mal  depuis  quel¬ 
ques  jours  j  il  fl  envoyé  chercaer  le  pas- 
leur,  lequel  pour  accourir  plutôt  au  se- 
oouvs  du  nioriBond ,  dont  il  aîtend  un 


legs  considérable*,  traverse  ,^coninie  vous 
voyez  ,  notre  cliani]),  au  lieu  de  vb7îir  par 
la  grande  route.  Il  ne.  veut  pas  •  (pie  sen 


(  pénitent  meurt  sans  ses  services ,  et 
irtîii  à  vol  d’oiseau  lui  fait,  prélend-ilj 


’  ant-iiier ,  il 


ngner  trois  quarts  (L  iieurç. 
y  allait  pour  rcxllorîer  ,  hier  pour 
saliites-liuilles  ,  auioiircrhui  j’ignore  pour¬ 
quoi  ,  mais  il  nous  niine  ,  seigneur,  il  nous 

«■  m 

l’iiiiie  j  et  les  deux  mallieuveuses  se  rfijiiirent 
à. verser  dciS  lanries.  l'cunlant  ce  tems, 
curé  "fendait  Pair  ,  et  comme  il  ayainaîtf  i 
notre  coté ,  il  ne  se  trouvait  giières  plus 
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qa’à  trente  pas  ,  lorsque  L’ri^.m(XOS  îurieuAï 
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lai  cria  d’une  voix  de  tonnère  d’arrêter  sur-> 
le-cliainp  ,  ou  qu’il  étaitunort  ;  juais  le  saint 
homme  galoppant  toujours^  exhibe  ]:)^’onipte- 
ment,  du  gousset  Ue  sa  culotte  ,  une  petite 
boëte  de  ler-blanCj  le  vicaire  découvre  son 
thel',  récite  quelques  paienôtres  ;  le  sacris-* 
tain  lait  retentir  l’air  du  bruit  d’une  clo- 
elietîe ,  et  tous  les  trois,  sans  s’arrêter  j 
ednîiîuîe'nt  de  moissonner  le  clianipi  (  i  ) 
Parla  barbe  de  lucilér,  s’écrie  Brimndos  ^ 

O  '  7 

à  qui  la  colère  comuience  tl’échaulïér  le 


aques ,  arrêtes,  ou  je^ 


crâne  arrêtez 
TOUS-  enterre  à  l’instant  tous  les  trois  sona 
les  épies  que  vous  brisez. — Impie,  lui  crie 
le  curé,  ne  vois-tu  pas  bien  que  je  porte 
Dieu  ï  Portas-tq  le  àiabtc  ,  remit  notre 

'J. 

chel ,  tu  li’iras  pas  plus  loin  ,  ou  je  rVcit/- 
ventrc  ,  et  tous  nos  «ens  s’avaiu  ant  a  la  fois 
vers  ces  trois  cavaliers  ,  il  fallait  bien  qu’ils 


{  I  )  C’est  de  cette  indécente  rnarJèie  que 
tcaucûup  de  citrcs  en  Espagne  et  même  dans 
plusieurs  provinces  de  France  ,  ports  le  viatiquê 
les  camp?ipne'î. 
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s'arrêtassent,  Lepeiulant  les  deux  ïen'i 
éLaient.  toujours  là  ignorï^nt  ce  quV.ilau 
faire  Brif^indos  ,  patron  ,  <!'r.  le  bolicinien  m  , 
tl  émo  n  tan  t  l  e  s  t  e  in  e  n  t  le  en  re  ,  o  ù  as- 1  if  p  ri  s 
(jiie  pour  porter  Dieu  k  un  malade  ,  ilinilut 
détruire  l’héritage  <i’un  lioiimie  en  sansv, 
3i’y  a-t-il  pas  <ie  chemins  «lans  le  canton  1 
Que  ne  t’en  sers-tu  'i  —  Laissorai-je  aller  un 
hoinine  en  eiiier  parconsitlcrarion  poiii-rp,e!- 
qiies  grains  lie  bled —  Appreni’s  ^  snioidc 
coquin  ,  s’écrie  Bri^andos  j  on  serrant  vive¬ 
ment  le  col  du  paSteiiTj  que  le  plusciielif 

■f 

des  épies  do  bled  qu’ap corde  la  nature  au 
soutien  de  ces  iiialheureux  ,  à  cent  ibis  plus 

^  A 

de  mérite  et  de  valeur  que  tou  les  h  s  Idoles  ' 
de  fdt^s  que  contient  ta  dépoutanie  culof  fe;  ^ 
s'onge  d'ailleurs  que  c’est  avec  ce  bled  que 

i 

sont  laits  les  dieux  que  tu  prises  ,  et  qae 
si  tu'  eu  détruis  la  matière  ,  léur  espèce 


aîviiie  ne  pourra  puis  se  repr 
Indigne  blasjiliéii’Uteur  !  —  Pidut  de  coin- 

J 

pliment ,  ce  n’est  pas  pour  m’entendre  louer 

par  toi  y  que  j’arréîe  ici , tes.  i onctions c’est 
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que  tu  à  l’instant  le  tort  que 
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tu  fais  depuis  trois  jours  ù  ces  bovucs  gens  , 

h 

iTcrardc-îcs  pleurer  dé  tes  cri  nies  ,  et  oses 

dire  «ue  tu  sers  Dieu  après  ecb^' —  One  je 

^  * 

y  moi  î  ’^Oui  5  de  par  tous  îes  diables 


■^irpy 


il  faut  que  tu  répares,  —  Et  comment  — 
Eu  esrornptanf  ici  ,  à  Vous  trois  ,  la  somme 


tie  cent  piastres  ou  ]  évalué  a-peu-pres  lO 
d  0  m  ï.u  a  ge  que  vo  us  a  v  e  z  fait  à  ces  ]  j  a  y  s  a  n  s . 
—  Cen  t  P  i  a  s  fcr  c  5  !  clics  ne  s  e  t  r  o  u  v  e  r  a  i  en  t 
pas  dans  toute  la  i^aroisse.  - — 


dit  notre  capitaine,  en 


sanî  signe  a  ses 


gens  de  rimiter  :  en  conséquence  ,  il  saute 
sur  les  culottes  ])oiitiiicales  ,  trouve  trabord 
la  saintc-boéte  oh!  pour  ce  bijoux ,  dit- 
il  ,  en  le  faisant  sauter  à  quarante  pied® 
au-dessus  de  sa  tête,  je  n’en  donnerais  pas 
un  7naravrdîs ...  Et  déculottant  îout-à-fait  le 

V ,  -  ^  ^ 

pasteur ,  il  découvre  a  îa  /in  uTie  vieille 
bourse  de  cuir.  Se  tournant  alors-  vers  scs 

I* 

camarades,  pctidant  'que  le  cni’é  remet  à 


ronibre  les  parties  dévoilées  de  sa  ]. 
eniaiis  ,  dit-il  ,  voyons  si  votre  cha^e 
aussi  bonne  que  la  mienne ...  Additionnoii 
les  trois  bourses  se  vuident,  se  mêlent 
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çlonnent  \ïn  total  de  dix  piastres  de  plus 
qiioréyahiafion  de  notre  chef. — Approchez, 
braros  icir.mes  ,  poursuis  notre  capitaine  en 
appel larJ  les  deux  corn plniguantes.,. Tenez , 
Tcilà  ce  fjiie  le  tribunal  buliémieii  vous  ad¬ 


j I 


juge  en  aeiiOinîiiagoment  cie  ce  qm  vous 

—  O  monsieur  î  monsieur  !  s¥- 


été  fait, 


crièrent  ces  bonnes  filles  en  arrosant  de 

larmes  les  mains  de  leur  5’.î/"îme/?...  Hélas  ! 

« 

tious  sommes  trop  contentes  ,  mais  il  est 
bien  mécliant  cet  homme  de  Dieu  que  vous 
venez  île  conaaniher  ainsi  ;  vous  ne  seres 
pas  j)lutut  loin  ,  qu’il  viendra  nous  repreiiflre 
ce  que  vous  nous  faites  donner  avec  tant 
de  justice.  Le  reprendre!  ...  de  quinz 
jours  ma  troupe  ns  quitte  les  environs  de 
cette  ferme  J  dit  au  curé,  et  si  tu 

t’avisais  d’une  pareille  infamie ,  scélérat , 

je  te  ferais  inavrger  tes  c . en  brochette... 

Tiens ,  reprends  le  reste  de  ta  somme ,  je 
p’agis  pas  compte  les  officiers  de; justice. 
Moi ,  mon  ami ,  je  ne  me  paye  pas  }'>ai; 
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les  mains  ,  reprends  ton  surplus , 
c^s-je..,,  KaïnaSùe  ton  pieu ....  n'ontç  SUŸ 
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ta  bote  y  cosse  de  croire  que  ce  que  tu 
faisais  fui;  un  bien  qui  pouvait  s’acheter 
âu  prix  du  mal  que  ta  bêtise  osait  se  port» 
mettre  ;  le  bien  n’étair  qu’imaginaire  ,  le 

f 

désordre  est  iueontesrablc.  Souviens  -  toi  ^ 
mon  ami  ,  que  ce  qu’on  appelle  le  bien  y 
n’est  que  rutile  ,  et  que  jamais  l’iitile  n’est 
rempli  ,  tant  qu’il  en  coûte  une  larme  à 
riiidigence. 

Le  curé  tout  confus  y  et  qtil  n’avait  peut- 
être  de  sa  T  le  rien  dit  de  plus  philoso-^  ’ 
pliique  en  cliairo  y  coiirinit  aus'^i-îot  rcciicr- 

Æ 

elicr  sa  bo  jte  ;  mais  il  était  arrivé  pendant 
le  jugement  tlu  procès  J  Tine  aventure  assez 
pariiculière  ;  une  do  nos  femmes  pressée  par 
tfîi  besoin  de  conséquence  ,  s’étdit  cachée  dans 

•i 

je  bled  à  dessein  d’y  procéder  av<'c  autant 
de  satisfaction  que  de  pudeur  j  soit  hasard ^ 
soit  taquinerie,  la  malheureuse  boëte  q’ûj 
se  trouvait  là  et  qui  s’était  ouverte  en  tom¬ 
bant,  avait  reçu  dans  ses  entrailles  îe  su- 

de  notre  compagne,  et'c’é-* 
tait  en  ce  piteux  état  d’augmentation  quô 
le  reliquaire  s’oifrait  au  pasteur» 
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battu  ]î0ur  oser  se  pîaintire  j  il  se  contente 
(le  se  si lier  trois  t’ois  ^  inet  en  poclie  ses 
dieux  et  ce  (jni  les  assaisonne  ,  puis  rem- 
t’cii reliant  sa  jument  poiiünière  ,  il  prend 
con^é  de  notre  cliei',  qui  lui  jure  nue  s'il 
r>e  conduit  bicir  j  il  n’eu  sera  pas  monis 
son  ami. 

p> 

Ou  se  sépara  de  part  et  d’autre.  Les 
î  eu  nés  navsannes  étaient  si  enchantées  de 

}  i  é  ' 

leur  juge  ,  qu’elles  le  conjurèrent  de  ycnir 

« 

dans  leur  maison  passer  [au  moins  deux 
joïu's  avec  sa^  bande.  iN^on  vraiment,  ré¬ 
pondit  Brigandos  je  ne  vous  perdrai  pa? 
de  vue ,  je  suis  k  tous  si  ce  bélitre  vous 
cliercbe  encore  chicane  ,  mais  si  j’accejîtai 
votre  offre  abligeante  ,  que  serait  alors  l’ac¬ 
tion  que  je  viens  de  biire  ?  Ce  idest  jainais 
que  dans*  son  cœur  que  l’jionnète  Iiommc 
doit  trouver  la  récoinpbbse  de  la  vertu  ;  en 

eu.... 


r 

j  O  U  i  t-  il  si  on  1  a  1  a  i  p  ay  e  ^ 
nous  parthnes. 
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ne  nous  avisantes  non  ru 


pas 

resîer  aux  environs  de  cctîc  ntais<‘n ,  tr 


de 


de  ^ens  n’ar* raient  pas  vu  du  même  o&il 
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que  nous,  îa  louable  action  de  notre  ciiei* , 
il  y  a  des  es])rii;s  si  mal  laits'  ,daiis  le 
monde....  Nous  nous  éloi binâmes  donc  avec 

O 

rapidité,  et  fûmea  passer  la  nuit  à  sept 
Houes  de -là,  daiia  une  rc  frai  te  impéné¬ 
trable  ,  dV,ù  nous  décainpanies  sans  acci¬ 
dent  le  lendemain  an  point  du  iour. 

iNons  aidons  un  grand  bois  à  trapersor 
avant  cdarriver  à  Coria  oii  notre  'chef  vou- 
îidt  passer  deux  joars  ,  iorsipïrenviroù  vei’s 
les  liMit  heures  du  maîîn  ,  marchant  tous 
ensemble,  nous  rencontnhnes  dans  le.  nui  lieu 

'  t 

de  ce  bois  un  chevalier  de  l’ordre  d’Akan- 

1 

tara,  suivi  d’uu.  domestique  pour  le  moins 

t  i.  J. 

aussi  bien  monté  que  fion  maître.  Comnian- 
deur  ,  dit  Brlgaudas  ,  dès  qu’il  l’a])perçut  ; 
TOtre  excellence  vient  sans  doute  de  loin 
aujourd’hui  1  —  De  fort  loin  ,  ré])ond  le 
c  il  e  va  lier  ,  ém  u  tl  e  I  a  r e  n  c  o  n  tre .  —  Co  ivic' v 
de  ,  ''S’écria  notre  clicf ,  c’es 

marcher  .sans  iioire  un  cour»’,  faites-nous 

'  JL  f 

l’honneur  d’étre  tics  nôtres  ,  cominaadeur, 

■ 

vous  boirez  de  bon  vin,  servi  par  de  jolies 
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Vétuydie  à  Vclcoun 


va  Lier  J  je  vous  prie  cio.  me  laisser  Unir  ma 
rouie.  -^Fuie  des  d'HixBspaj^nesy  dît  Brigan- 
flos  en  frao-vant  le  sourcil ,  ignercï  -  vous 

<îue  les  prières  de  gens  comme  nous  j  res- 

) 

semblent  beaucoup  à  des  ordres  ?  ...Aye-z 
la  bonté  de  descendre  ,  et  ne  nous  contrais 
gnez  pas  à  vous  manquer  dVgards.  ’ — En 
vérité  ce  procédé  ...  —  est  plus  honnête  que 
vous  ne  pensez  \  chevalier  vous  ne  Verrez 
jamais  que  délicatesse  et  qu'iionnôteté  parmi 
nous. 

f 

Ici  le  chevalier  voyant  que  la  résistance 
était  peu  de  saison  j  qu’on  avait  déjà  ar¬ 
reté  son  valet  et  qu’on  le  désarmait  luit 
niénie ,  mit  pied  terre  et‘  demanda  ce 

Z' 

qu’on  voiiiait.  — ^  Je  vous  l’ai  dit,  chevalier, 

P  -J  f 

reprit,  notre  chet',  déjeûner  avec  vous,  jouir 
Txn  instant  de  l’iionneur  de  votre  conversa  ^ 
tien,  et  nous  qui  rte  r  le  mieux  qu’il' sera 
possible  y  après  quelques  cérémonieLS  préa¬ 
lables  -ou  nous  mettrons  tant  de  poîîtrsses 
que  nous  espérons  qu’elles  ne  vous  tléplai- 
ïonî  pas*,  et  pendant  ce  -teins,  par  orérft 
Àii  çiiej:’  J  nous  étc^idions  une  nappP  suy 
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gazon  ,  et.  noiis  cervions  le  dejeCLner,  Ls- 
elievalier  voyant  alors  qne  le  plus  court  est 

de'  faire  coiitre  fortune  bon  cœur  j  s’asseoit^ 

■ 

coupe  une  traiiche  de  jambon  et  se  met  l\ 
ïîîangGi*  ej:  à  boire  comme  s’il  se  fut  troiiTé 
clîcz  lui.  —  Que  dit- on  de  nouveau j  cbnl- 

I 

mandçur ,  demanda  Brigantios  ,  enchanté  de 
la  boiî'iîo  contenance  de  son  hôte  ,  passaiît 
notre  vie  dans  les  bois  çoninie  les  ours 
nous  sommes  trop  heureux  quand  avec  d’aiV 
mables  voyageurs  comme  vous  ,  nous  poii* 
vous  nous  remettre  au  courant,  — 
yenons  de  prenîli*e  Malion  j  répoïuiit  le  ciia- 
yaliei'j  (  i  )  les  anglais  sont  jieiuius  j  abaur 
donnés  de  leurs  Colonies  j  bientôt  peut* 
être  de  PJrlande  et  de  l’Ecosse  j  ruinés 
par  la  dette  natîoTiàîc  <  écrasés  par  leurs 

'  J 

çlissenfions  intestines  j  je  vois  ce  royaume 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  —  Doucement ^ 
doucement,  seigneur  chevaUéj*,  àitBîigmdos 
çji  avalant  deux  verres  de  vin  ,un  de  chaque 


(  I  )  Ces  évepemens  cuîent  pour  lors  ceu^ 
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Vcttv, ville  cl  T'ouïe 


I  ml  > 


imihi  ,  suivant  son.  usane-v,  ttoucentenî  ^  ji 


I  »■ 

lie  vois  pas  toiîT-à-f’ait  comme  vous  d[VM 
cetfe  alTaire  là.  Les  anglais  ont  pins  de 
ressources  que  vous  ne  pensez  ,  et  la  dilTé' 
rcnce  qidil  jC  a-  u’eiix  à  vous,  c’est  nue 
Jniai  blesse  de  votre  cons  fit  ni  ipn  vous  aurait 


t  fois  si  Vous  eussiez  . 


déjà  cuiDiiLC  vun 

éprouvé  la  moi  lié  de  leurs  revers ,  au  lieu 

*  > 

que  la  force 'de  la  leur  les  soutiendra  san» 
ébranlement.  —  Mais  leurs  Colonies  4  — Les 
anglais  peuvent  se  passer  de  leurs  Colonies  ^ 
et  vous  ne  vivriez  pas  sans  les  vôtres  ,  vous 
qui  fournissiez  autrefois  de  l’or  à  tout* 
la  te*  ’re,  (  I  )  I.es  colons  anglais  .ne  sont 
que  les  enfans  de  leur  métropole  ,  et  les 


(  I  ;  L’or  et  i’argetîE  étaîetit  en  Espagne 
Cil.  si  grande  abondance  ,  die  Scrabon  ,  tju'on 
rencontrait  quelquefois  des  masses  de  çes  mé¬ 
taux  en  labourant  ;  les  rivières  en  dm  riaient 

■'  O  •  ^  1 

et  ion  creusait  rarement  la  terre  sans  trouver 
îe^;  rameaux  d’une  mine,  Strab,  îib.  3. 

Les  Siriens  et  les  Fhénicieas  n'y  formèrent 
de  si  riches  établis semehs  qu’à  cause  de  ceia. 
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Tülres  sont  iio's  peres  ;  cc  n'est  pris  a  Ma- 
diid  41^’^st  la  capitale  de  TEspagne  ,  c’est 
à  Lima  ,  c’est  à  Me^cique; ,  an  lien  que  Londres 
sera  toujours  la‘  capitale  de  I -vr 3  y 
eu  t’ ti  1 1  re  U  te  Su  i  r  a  /Z  e  t  a  11  [.  a  21  î  de  P  /u’ lade  l d  h  k  * 


ï  ne  ïi 


■vous  ,  peuple  iriisérableiu eut  allai  1)11  , 
rpie  deviendriez  •vous  si  vos  colons  vousaban- 
^lollnaient'^  Accoutumés  à  ne  vivre  que  d’or, 
7i’en  recueil! au t  plus  dans  votre  sein‘,  où 
eu  seriez 'VOUS  sans  l’Amérique  i  Je  ne  suis 
si  vous  avez  bien  fait  de  vous  en  tenir  au 

c  J  tlans  cette  occasion  j>eut- 
■être  eùt-iC  été  plus  sage  à  vous  de  rnéna- 

A- 

ger  les  augîaisq  Ciievcilierj  je  S'ois  proplièie 

tel  que  vous  me  voyez  ,  voulez -.yoiis  que 

je  vous  dise  ce  oui  va  arrivqr  ;  la  Francs 

•cproiLvera  une  réroluîion  terrible  -  e]le  f?.- 
/  '' 

courra  le  joug  tlu  despolisHie  *,  les  anglais 
feront  J  et  toutes  cle'ux  u’accoin'l,  uni- 


.  ront  ])ar  tomber  sur  vous  ^  ii  faut  juger 
les  hommes  par  knir  génie  ^  c’est  la  ïncil- 
iéure  règle  pour  les  deviner-,  observez  l'ha- 
bir.ant.  tle  Londres  et  celui  de  Paris  y 
leiuvyex’x-ez  la  même  iierl'c*  ,  je 


tous 


i  Uiéu'.es  g-oùit 


i 

pour  ia  liberté  J  les  arts  et  les  sciences  ,  1 
même  ton  de  pbilosophie  ,  tout  ce  qu’il  iaut 
eeuhi  pour  se  battre  un  moment  et  deyeiîlr. 
lions  amis  après*  .Or  ,  si  cette  liaison  arrive , 
soyez  bien  sur  qu’cite  se  tournera  contre; 
vous  5  et  vous  n’étes  pas  en  état  de  la  sou¬ 
tenir-  ils  ne  saut  plus  ces  te  ms  .ç^loriess 

X  O 

où  le  plan  de  la  monarchie  universelle  se 
dressait  tians  le  cabinet  de  i'VluhViii j  et  rien 
ne  vous  lés  ram  en  or  à.  Plus  avilis  ,  plu» 
écrasés  que  jainais  par  votre  inquisition  et 
vos  prêtres  J  on  ne  trouve  en  Espagne  qua 
des  rdguasils  5  des  chevaliers  de  là 
e£  de  la  .fubzrc-HciVrzdUîdjd;  mais  cjne 
ni^étouiTe  si  on  y  rencontre  un  soldat  j  eu- 
core  moins  un.  r-énérab  — Que  dites^voiiSj 


âiui  ï  est  -  ce  l  iiîsîant  de  nous  clépri 


ï 


coïnmc  vous  le  i’aiîas  L’es pa nue  ren 

'  1  O 


ait 


fï-ujourfunui ,  juinass  sescam 

plus  riches  J  jamais  ses  atteliers  mieux 

îOLirniy.  Voyez  le  commerce  tle  la  Cctalogne^ 

b  immensité  des  choses  qui  s’y  fabriquenî 
*  ■  1 

h  présent  ;  jetiez  les  yeux  sur  nos  graudefl 

Toutes^  ayant  un  demi  sièeleé elles  serôn? 


$ 


ci.  y  eue  ‘üA 


*  T 

■■>?7 


O  O 
O  il  L^ 


aussi  belles  i|ue  celles  de  France-,  des  aca- 
àéimes  sVlèvenr,  de  grands  iiommes.sorrent 
de  leur  sein  -,  les  arts  lleurissent,  les  sciences 
se  cuUiveiil;  ,  tous  les  ressorts  de  Tadminis- 
traiion  prennent  de  la  Tigneur  et  de  Vclas- 
îicité...  Fiilnoîi^  non,  la  l’éYolution  one 
TOUS  craignez  ne  s^O])èrera  pas ,  y  pen 
t’On  même /toute  TEuropé  s'y  opposerait. 
—  L’Earone  T  elle  serait  ravie  de  vous  voir 

*  i  f  I. 

écrasée  ;  t  Ue  ne  ineltraii;  pas  plus  d’obsraclîi 

\ 

a  votre  invasion  qu’elle  ii’en  a  cils  au  par¬ 
ta  de  la  Püicgne ,  cî  maigre  le  faiblft' 
crêpuECuIe  que  vous  croyez  entrevoir,  vous 
êtes  et  serez  encore  long-tenis  la  fable  d« 
toutes  les  nations  du  continent  *;  vos  pro¬ 
cessions  ,  votre  fourberie ,  votre  molcssa 
TOUS  en  feront  toujours  détester,  Il  iry  a 
pas  une  de  ces  nations  qui  ne  prêtât  les 
mains i  votre  démembrement....  ?dais  par-' 
bleu,  coiranandeur ,  puisque  nous  voila  ea. 

k 

îruili  de  .politiqucr  ,  je  veux  vous  faire  part 
,  d’un  projet  ;  faites  -  moi  la  grâce  de  l'en¬ 
tendre....  Je  veux  refondre  l’Europe,  je  veuit 
la  réduire  ù  quatre  seuîe.s  républiques  désir 
Tome  m.  Partie  YL  -  D  d 
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e 


•giK'es  sous  ies  noms  tVOccident  ^  dul^onl 

*  ? 

d’Oricnt  ci  .  du  Midi.  —  Pourquoi  ce  cSioîî 
de  gcuvenieiricnt,  il  est  Tic^eux.  —  i 

vernement  répiddicaiii  est  ie  n:eilieur  cU 
tous.  - 

n^y  leroz  jamais  passer  des  peuples  assou¬ 
pis  depuis  tant  de  siècles  sous  le  joutr  luo- 
narcilique,  Il  est  possible  de  passer  du  bien 
au  nialj  c’est  la  marche  d- une  nature  qui  tCTid 


Voilà  précisément  pourquoi  vous 


sans  cesse  à  la  dégradai 


est 


avoir 


c 


'  * 


ion;  mais  le  coîUriùrt 


coninipura  qjar 


:;s  rais  ,■  elle  ne  se  ibni-a  e 


U  repu- 


qu  apres  avoir  sonii  tous  les  liau^^crs 

O 

de  ce  régime.  — -  Oui  j  mais  iX<j:?ie  répuhliqus 
ne  tarda  pas  a  être  3u!î]i!g:me  ,  et  les  chaînes 
imposées  par  les  Césars  y  l’arenî  plus  lourdes 
que  celles  des  Tarqubis  \  je  vous  le  dis,* 
eapitainc  ,  vous  ne  veiTez  pas  dans  Fliis-» 
îoire  des  ]}eiiples  du  luoiule  une  seule  ré-» 
pnhlique  se  soutenir  sans  que  Paristocratiô 
ne  la  gangrène.  Ôr  ,  si  le  gouyornenieîit 
aristoci-atique  est  le  pis  de  tous,  ne  clesirez' 
donc  pas  à  FEurope  une  telle  niahière  cFètre 


l'égie.  Capitaine  ,  je  vous  le  répète  ,  le  de? 
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•W 

potlsme  sera  ron jours  plus  près  Ju  gouver- 
Rcment  républicain  qu’il  ne  .le  sera  du  mo¬ 
narchique.  —  Oui ,  lorsque  ce  seront  les 
nobles  rjui  ,  comme  à  Venise  ^  seront  à  îa 
tête  du  gouvernement  -,  il  est  Irien  certain 
qn' alors  l’oppression  totale  du  j>enple  de¬ 
viendrait  la  suiîe  nécessaire  t'e  te  maiLvais 
tnlre  de  chose  ,  mais  un  gbiivernement  qui 
romprait  scs  fers,  qui  ,  cnlburant  la  mo- 

\  t 

* 

narcîiie  y  n’établiei'ait  so^s  bases  que  sur  les 
droits  et  sur  les  devoirs  imprescriptibles 

de  l’homme  ,  nn  tel  ^[^ouvenîemejit  serait  le 

' 

morîèle  de  tous  j  et  voiitVcclui  que  je  veux  ; 
ne  dérangez  donc  point  mes  projets.  Gom- 
inaiideurj  le  gouvernement  rt'publicain  que 
je  vous  înice  ici  j  est  celui  que  je  veux 
fionner  à  l’Europe  j  laissez  -  moi ,  d’apres 
cela ,  poursuivre  mes  divisions  j  car  cette 
r.mltitiicie  do  ])eth;5  états  me  désespèrent^,  j 
je  divise  donc"  notre  continent  en  quatre 
républiques ,  et  sous  la  dénomination  que 
^e  Viens  d’indiquer  }.  voici  rétendué  que 
je  leur  doime.  Pour  former  la  république 
«dOccIilent  y  je  joins  aux  états  de  la  France 

Dé  a 


/ 
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î’Espagr.e , .  îe  ■  Portugal  ,  Maïorqae  ,  Mi. 
norqiiCj  Giloralîar,  la  Corse  et  la  Sardaigne  ; 
sous  les  concii lions  qu'elle  se  débarrassera 
de  vos  îuoines  ,  de  vos  ■  inquisiteurs ,  de 
yos  aldüés  ,  et  qu’élle  enverra  tous  ces  go- 
aicrs  de  pains  bénits  chanter  la  messe  au 
fond  de  l’Affrique.  —  La  république  du 
I\oiul  sera  composée  de  la  Suède  *,  je  lui 
donne  indépendamineiif  de  ses  états,  l’Aa- 
gleterre  et  ses  attenances  ,  les  Pays-Bas , 
les  .Provinces-Unies  ,  la'  Wesgdialie  ,  la 
Poméranie,  le  Daruiemark  ,  l’Irlande  et  la 

•  ’  V,  1 

Laponie.  —  La  R.a  s  sic  formera  la  république, 

jL  -■ 

d’Orient  ]C  veux  qu’elle  code  aux  tm'cs 
que  je  x*envoic  d’Europe  ,  toutes  les  pos- ‘‘ 
aessions  que  Pétersbourg  a  dans  l’Asie,  • 
qui  ne  pouvaient  lui  être  bonnes  que  dans', 
la  vue  d’nh  cûuimerce  par  terre  avec  la 
Chine  ,  qu’elle  ne  fait  point  et  qu’elle  né 

1  A  É  *  - 

fera  jamais  ;  en  récompense  ,  je  lui  joins 
la  Pologne  ,  la  Tartarie  et  tout  ce 

k 

le  turc  laisse  en  Europe.  — ►  La 'république 
du  Midi  sera  composée  de  l’Allemagne  en¬ 
tière  ^  d«  la  Hongrie  ,  de  l’Italie 
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j’exile  le  pape  ,  n’y  ayant  rien  de  plus 
inutile  dans  le  plan  que  je  trace  ,  qu’un 
abbé  sodGîîiitë  j  à  douze  millions  de  revenus, 

qui  n’a  d’antre  emploi  que  de  distribuer 

* 

des  indulgences  dont  oïî  ida  que  faire ,  ou 
(les  agniis  qu’on  fbuîe  aux  pieds.  La 

aura  la  Sicile  et  toutea 


même  rénub 


les  isles  qui  se  trouvent  entr’ellc  et  la 


cote 


T  *  1  ^ 

'  >1^: 


1  ■  » 


îi'ujuc.  v'Oi'ia  ma  covision  ,  cîie- 
valicr,  niais  je  veux  une  paix  éternelle 
entre  ces  quatre  gouvornemeRS  ;  ^  je  veux, 
qu’ils  aliaiidonnent  entièrement  l’A^mérique 
qui  1Î8  sert  qu’à  les  ruiner  ,  qu’ils  bornent 
■  leur  commerce  cntr’eux  ,  et  sur-tout  qu’ils 
n’aient  qu’une  religion ,  un  culle  pur , 
simple  ,  dégagé  d’idolâtrie  et  cle  dogmes 

h 

monstrueux,...  Une  religion  enfin,  oue  le 
peuple  puisse  suivre  sans  avoir  besoin  de 
cette  vermine  insolente  qu’il  érige  en  mé¬ 
diateur  entre  le  ciel  et  sa  faiblesse ,  et 
qid  ne  sert  qu’à  }e  tromper  sans  le  rendre 
meilleur.  Dantzik  sera  ,  <i’après  mou  plan , 
fa  ^ille  libre  ou  chaque  république  aura 

D  d  3 


^  5 


Jy  t  â,  /  ti  t  i,.i^Curi 


T  J*  '-• 


iHi  çénat.  Lh  5  to^TKvs  .les  discussions  se 
îeniïiîieront  à  rtîudalîie  ,  les  j  ug^mcns  des 

I 

arbitres  deTiendmnt  les  loix  des  étars,  et 
sîî  les  temporisa tion^s  proposées  ne  lom* 
plaisent  pas  ,  'dix  députés  par  'répiildique 
viendiont  sc  battre  eu^  j-jersoiine  ,  sans  ex^ 

m 

poser  <les  niillicna  d’iionimes  a  sa^^oroei* 

■ 

]jo  U  r  d  es  i  nt< uv  t  s  q  lî  i  stï  •;  t  ra  reiiî  en  t  les  leiirs. 
—  Ce.  projet  lut  rèv'é  jadis  par  un  certain 
abbé  de  Saint-Pic’rre  i  voi  fra-i<ais,  qui  i’é- 

^  i  ^  J 

CL’ivir  ati  commenceinent  do  ce  siccic,  point  ’ 

r  M  m 


du  font .  chevaUer 


‘f 

*  } 


U 


Connais  le  livre 


^  ■» 

tlonl:  vous  parlez.  Cci  abbé  ne  pnrtaprait 

-ï  {  I  D 

pas  ainsi  bjinropc  j  il  y  laissait  tous  les 
petits  souverains  qui  Vagitent  en  la  di- 
visant  J  il  ne  réuirissait  pas  connue  inoi^ 
tontes  les  puissaîiccs  ^  c?i  at raquant  ce  qui 
r/aiat;  babbé  de  Saint-Pierre,  en  un 
iiiot  ^renonçait  aux  systômevs  de  l’équilibre, 
pour  établir  celui  de  l’iMiion  :  nioi  je  uVt 


nge  celui  tle  l  u luon  ,  qu  en 


de  l’équilibre  ,  et  mon  projet  vaut 
beaiicouT)  ïiiieux,  —  îl  léass  sire  rai  t  pas  la 
paix  perpétue  lie,  —  Toutes  les  fois  qubi 


t 


f^aHso  il-  tiiminnc  les  raisons  rie  guerre. 

^  '  1 

L’ainbirlon  sera  toujours  la  ineuiCj  c’esS 

•h 

le  venin  du  cœur  tie  rtiomnie ,  il  ne  s’a- 

■k  L 

iiéiiiitir  qu’avec  lui.  —  CeUe  passion  n’a 
plus  de  motif.  Ce  qui  détermÎTic  'une  na¬ 
tion  a  déelaror  la  gueri’e  à  une  aiiire  y 


c’est  parce  cjircile  Yciit  recouvrei  ou  en- 
Tslui-j  et  dans  tous  les  cas  ,  parce  qu’elle 
veut  avoir  auiant  cm  plus  que  celle  qii’.tHe 
ftttmpie  ]  infüs  si  elle  est  aussi  forte  ,  ses 
nioiits  deviennent  injustes^j  et  clès-îors  en 

I  t 

admettant  mou  système  ,  voila  trois  états 
contre  uvj  l’agevessenr-qui  le  />àit  se  tient  en 
piûx.  il  est  trcs-tiîldcile  d’établir  l’cupulibre 
dans  une  iniiltirude  de  poids  inégans  , 
rien  de  plus  sintple  que  l’opération  quand 
il  ne  s’a, 0^1 1  plus  que  de  qualre  poi-Us  de 

Tnème  înesure. — Mais  il  faudrait  un  pa- 

■*  ^  “ 

vti’iarcbe  au  moins  ,  si  vous  chassez  le  pape; 
‘il  i'aut  bien  que  la  religion  ait  nu  chef. — 
Chevalier,  la  bonne  religion  n’a  besoin  que 


d’an  ndeu  ;  comincnccz  par  vous  accorder 


iiiKUUinemeiU,  sur  l’essence  ,  sur  les  f 
buts  de  cèiui  que  vous  adraetiez  ,  par  con-» 


•  / 


â  y^cJconr^' 


Tenir -fiii’il.  n’a  hesoin  que  de  nos  cœr.rs , 
que  ' tout  io  reste  est  aussi  dangereux  que 
'«iiperllu.  KV-tant  plus  nécessaire  alors  de 
TOUS  égorger  pOTir  la  inaint^re  de  servir 


ce 


un 


vous 


■  ^ 


riüi- 


temont  inutile  ;  c’est  presque  toujours  on 

I  " 

raison  de  ce  clicf  qiîo  tous  vous  ôtes  battns 
pour  vos  dieux  ;  sans  les  désordres  et  les 
débauches  de  co  chel'  j  jamais  Luther  ne  se 
lut  séparé  ;  or  ,  voyez  cpic  t'e  flots  de  sang 
A  i'ilit  verser  cette  dosunioii,  Non  j  mou- 
eieur  ,  point  de  pape  ,  u.n-  Dieu  ,  c’est  en¬ 
core  beaucoup  ;  il  faut, que  je  vous  suppose 
très-sages  pour  vouloir  ])ien  vous  eu  per¬ 
mettre  ira  ,  chevalier:  le  sysiême  do  cette 
^existence  est  le  plus  dangereux  préscutr 
qu’on  puisse  faire  à  des  foiîs.  —  Ami,  je 
vous  crois  atliéc- — Vous  ne  buvez  nas, 
commandeur  ,  cst-cc  que  vous  ne  trouvez 
pas  le  vin  bon'?  —  Excellent seigneur 
bachelier, — Tu  dieu,  brave  homme,  me  don- 
liez-vous  ce  titre  en  badinant?  — 
ma  croix.,— Sachez  donc,  cemmandeur , 
j’ai  pris  mes  llcencGs  pour  ï’étre  ;  î-cl 


/ 

Il  sur 
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<2iie  ypiis  Toycs  ,  j’ai  étudié  cinq  ans  à 
Saldmanque  ,  et  sans  quelques  petites  fre- 
draines  de  jeunesse  qui  me  brouillèrent  avec 
ia  justice ,  dit  Brigandos  ,  en  relevaiu  ses 
îfnoustaches  ,  je  serais  peut-être  Aujourd’hui 
tectcur  en  Tuniversité  de  Compostd,  —  Vous 
êtes  donc  de  la  Galice  1  —  En  rérité  ,  coin- 
jnandeur  y  je  serais  bien  en  peine  de  vous 
.  dire  de  quel  pays  je  suis  ,  tout  ce  que  je 
€ais  y  /C’est  que  ma  mère  est  arrière-pcti te¬ 
ille  du  batard  de  la  maîtresse  d’un  enfant 

P 

trouvé  de  Barcelone ,  d’où  vous  voyes  qu» 
l’ai  quelques  ti'aits  à  me  qualifier  de  Cs- 
'  '  tdan.  Si  jamais  je  finis  mal  ma  carrière  ^ 
«U  moins  aurais-je  la  satisfaction  d’être 
%raité  par  îo  bourreau  comme  un  grand 
de  la  première  classe  ,  et  cela  'ne  laisse 
as  que  d’être  consolant.  (  i  )  —  Mais  enfis 
oüs  êtes  né  quelque  part  ?  ™  Sur  le  haut 
diin  mât  de  perroquet  j  commandeur,  oà. 

k 


ij.  ■■ 


(i)  C'est  la  prétention  et  le  (jroit  des  Ca-^ 
talans  cemme  noble  ,  titre  qu'ils  sc  donncKt 

tous. 
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ma  mère  ,  qui  revej^aît  tîe  Lima,  s’était 
réfif^iée  pour  doiracr  un  pou  moins  de  seau* 
Jale  ,  eu  mettant  au  monde  un  fruit  si 
«ûr  de  son  incontinence  j  avec  un  matelot 
de  l’équipage.  T-s  Importe  ,  mon  père  m’a** 
Tou'a,  il  épousa  ma  mère  ;  on  nis  flr.  étutlicrj 

t  ^ 

et  je  vous  dis  que  je  serais  aujourd’hui  ch  a- 


•  il 


nome  au  moins  ,  si  ]e  n’avais  pas' eu  dVxc* 

crdbîes  inclinations,  —  Ah  ,  scélérat  !'  dit  lô  ' 

« 

chevalier  en  se  levant  y  me  voilà  obligé  ' 
fl’ aller  il  confesse  poitr  avoir  bu  avec  un 
homme  tel  que  toi.  Al  te  -  là  >  coinmancieur, 


tît  .notre  capitaine  en  se  ieVant  aussi ,  )« 

**  ri 

VOUS  ait  dit  que  le  dernier  mourent  serait 
le  plus  dur  ,  c’est  le  quart  d* heure  de 
Gu  al  lez- vous  y  excellence  y  sans  trop  de  en¬ 
vi  osi  te  ;  - —  'A  Lisbonne.  — Je  connais  ce 
pays~là  ,  et  di  Les -moi  ,  votre  grandeur  trou- 

vcra-t'cllo  îles  connaissances  dans  cette 

1 

mérroiîole  du  Portiiual.  — o’y  suis  au 

lie  ma  fa  mi  lie, —  Ab,  ali!  ch 

/  ■■ 

mandour^  ving-cinq  cruzades  (  i  )  vous  suf- 


coiU' 


I  JIIPCWM 


(î  )  Envi  ion  2j.écus. 
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\ 


/■- 


Vct.'rv/llc  â 
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mitvùMA 


fisent  ]>oîu-  vous,  y  rendre  gaiLiarUenicnt 
TOUS  ,  votre  valet  et- vos  deux  chevaux  , 

4 

les  voilà  dans  cetre  bourse  ,  permettez  que 
3)0115  changions  s’il  vous  plait.  —  Et  tle 
quel  droit  ^  ....  —  I)o  celui  de  la  nature  , 
commandeur ,  dent  la  loi  ‘proscrit  l’inéga- 
iité  des  ricîiesscs  ,  il  îdest  pas  juste  que 
î’uu  ait  tout  J  pendatit  que  ihiuîre  ii’a  riond 


veoicz  de  voir  que  je  suis  partiscia 


rliT  oiTC!  t 'Jii- /:i  /)jfs  I  ^"1  M  7T1 1  Tl *11*0  éî  tlî} 


rs-ie  ^ 


au  s  VS  te  me  cîe 

>> 

je  vous  prie  j  il  3ic  tiendra  qu’à  vous  d’y 

joindre  celui  de  l’unîoiij  car,  en  vérité  ,  ce 

« 

troc  fait,  vous  n’aurez  pas  dans  les  deux 
Espagiies  un  serviteur  plus  lidéle  que 

moi.  '  \ 

\ 

Le  cheralier  ^qui  se  voyait  entouré  ,  ‘jii* 
^ea  sainement  que  la  résistance  était  vaine  , 
t!  donna  sa  ]3oiîrse  à  Brigjndos  ,  prit  cellô 
de  nôtre  c4ef  à  la  place  ,  et  se  disposa 
à  remonter  sur  son  cheval.  Un  moment, 

t 

commandeur  5  dit  le  hohémisn  ,  ce  que  vous 
d^nnezdà  n’est  que  le  dâ  •,  nous  attendona 

,1  i  f 

maintenant  la  graùficaHdn^  Vous  avez  tout 
en  lionueur. — Et  cette  croix  de  superbea 


I  ■:r|v 


*♦ 


î*  V  .  ■ 
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I 


^  n 


Lt  y  4,; 


Mh  J 


Iji'ilians,,.,  est- ce  sur  une  de  cette 


espècft 


que  Fiîate  a  mis  votre  Dieu  ?  Vous  vovea 

¥ 

bien  qu’ii  y  a  du  hlxe^Là,  or,  le  luxe 
est  un  tort  réel  ndans  une  religion  «ui 
f>it  vœu  de  pauvreté;  donnez  cela  ,  brave 
serviteur  de  Chyut ,  et  nos  femmes  en  s'eu 

V 

paraïit  ,  vont  vous  régaler  d’une  sürâbMdâ 
GU  d’un  fan^aâos,  —  Puisse  -  tu  aller  au 
diable  et' tei  et  tes  p....  ,  dit  le  clievali 
«n  jetîant  sa  croix  et  remontant  à  clievs} , 
ainsi  que  son  valet..,.  Fuyons  ,  FuyorxS , 
Gahnel ,  et  inaudîssons  Tinstant  qui  nous 
fit  tomljer  en  de  si  mauvaises  mains.  — 
Jour  de  dieu  ,  s’écria  Idn^andos  ,  voiu  es 
.qu’on  appelle  un  lionune  de  maLiviiise  hu¬ 
meur  ,  qu’il  Trouve  tles  ^rens  (uù  le  volent 
aussi  poliment  que  nous  ,  et  je  perds  trois 
fois  mon  profit.  Marchons  ,  enfans  ,  le  soleil 
avance ,  et  nous  avons  de  la  beso5:ne  à 

^  KJ 

faire* 

il  ne  nous  arriva  plus  rien  de  noureai 

y  ^ 

de  tout  le.  jour;  nous  le  passâmes  pres; 
qu’entier  dans  Coria  ,  à  îli'>ttibuer  de» 

J 

pkilrrofi  J  dô»  heaumes  ,  dçs  taUsmans ,  à 

danser 


f 
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VcicrvlU-C  à-Vüicour. 
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danser ,  à  voltiger  ■  et  à  propliétiser  bien  ^ 

on  mal*  ■ 

^  Kotis  traversâmes  les  jonrs  d’après  PÏÏs- 

traznauoxirc  ,  toujours  côtoyant  le  ilcuve  ,  * 
dont  nous  nous  étions  rapproché  après  avpir 
(jaitîé  Goria  ,  et  sans  qu’aucun  événement  . 
de  conséquence  vint  nous  distraire  ou  noxi» 
arrêter.  Nous  diriHeant  sur  Tolède  j  noii$ 
étions  prêts  enfin  à  entrer  dans  la  Cas¬ 
tille  iiéfive  plonsoue  coupant  le  milieu  d’iin^ 

/  i  1  - 

forêt  qui  se  trouve  sur  lu  frontière  de- 
I  iiStmiiiadoure  et  de  la  Castille  ,  nous  en- 

^  f 

tendîmes  appcllex'  au  secours  tlans  le  taiUi* 
de  la  lisière  du  bois  ,  nous  y  volons  ;  just» 
ciel  !  une  malheureuse  fille  do  i?i  'k  .14  eu?* 

4  H* 

coucliéo  U  terre  j  déjà  nue  j  les  bras  liés  à 

A 

(leux  ari>re3  ,  allait  devenir  lu  proie  d’un 
grand  jeune  homme  fort  et  vigoureus  , 

dont  la  liiü’te  était  attachée  près  iie-lj. 

✓ 

Qii’cst-ce  ceci  j  fi'è.re  /  s’écria  Brigaudos  , 
et  que  i’a  lait^  cetie  înali-enreuse  pour  la 
traiter  aussi  mal  \  ....  Ah;  seigneur  ,  dit 
la  jeune  fille  en  sanglotant  ;  je  ne  lui  ai 
jamais  rien  fait  ;  je  vous  ie  jure;  il  ni'& 
Tomt  m.  Pari  le  VA  "" 
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J/tiiv  ’ri  le  J  V.dzcur. 


nH|P> 


rencoîifré  à  trois  îîcues  tL’ici ,  gardaiït  ini 

# 

fieu  <ie  liétail  k  mon  pt're  ,  il  m’a  (lemandé 
îé  cbemih  cio  Tülitîe  :  je  lui  ai  montré 

k 

iiî’a  (lit  qn’tl  crainurut  de  s’égarer  .  oti’il 

1  cJ  ,  i 


T  » 


À 


me  cleiTianuait  en  grâce  ae  niarcaer  oevain 
lui  poiu'  ie  guider  *  je  lui  l’ait  par  bfyiîé 
crame,  voulant  néanmoins  le  qiiitter  à 
diaque  liciic  ,■  et  lui  ,  me  promettan!:  îou- 
jôiirs  (le  l’argent  si  je  vculnis  l’e  corrirîo- 
îaleiïient  de  ia  forêt ,  quand  nous  arons 
été  ici  et  qu'il  a  cru  que  personne  ns 
poinuiit  Penrondre  ,  il  est  cîescetutu  clc  sa 
niiiie ,  puis  sautant 'Sur  moi  le  pîsîoîeî  k 
îà  main  ,  il  m’a  menacé  de  me  brûler  la 
cervelle  si  je  lui  <ippo.sais  la  moi  mire  ré¬ 
sistance  ,  et  comme  je  voulais  in’ccbapper 
malgré  ccla  ,  il  irda  jet  té  p^r  terre  d’un 
coup  de  pied  clans  les  rej^s  ,  dont  je  suis 

toute  îueurtrio  -,  là  ,  me  voyant  sans  force, 

*  ^  * 

il'  nda  îrainéc  auprès  du  ])Ots  et  m  a  mit 

« 

dans  l’état  où  vous  me  voyez,  il  se  prépa¬ 
rait  sans  doute  à  faire'^pis  ,  lorsque  le  ciel 
et  ma  sainte  patrone  vous  ont  envoyé  pou? 
mo  secourir.  —  Baron  ,  dit  notre  chei 


\ 


\ 


f 


/ 


Vétcr  ilte  à  V  cîcour. 


:ik 


fixant  ce  scélcrat ,  <] n’as* ru  ,\  re])oiitlre  1% 
cetfe  .a ('diction  ê  —  iUcn  ;  c-t  qiravez*voij3 

■k 

voiiP*ni(^iiïes  à  me  clcîna’ji.er  ^  les  chemins 

/ 

rte  sont- il  s  pas  libres  i  Par  Ix  veau  dP  ^  a  taroth^ 
i)^ando$  j  je  vois  (pie  fti  ,n’espas  plus 


ait 


iiin 


civil  que  tu  u’es  galant 

K 

îi’as-tu  pas  altaque 'qîîelqnej'i  is  le  taureau 

ï'C ,  r é T M nu; i t  le  vo va ^ e m r 

''b  w  ^  k 


à  Tolède.  —  Sir'  c-: 


■eu  vcnlant  rcinont^'v  siiv  sa  nm]e  ,  je  vovi3 
prie  'de  nie  laisser  partir  et  tle  me  dispenser 

d’avoir  rien  à  (iémêîer  avf'c  vous.  —  Gii  î 

/ 

doiicemenî ,  dit  ,  les  Choses  ne 

peuvent  pas  se  ainsi  ,  il  faut  que 

l’aiïaire  sci  t  ]  u  gv*e .  i  j  a  ns  î  o  n  te  s  1  es  régi  ea . 
Qii’cn  détache  cette  fille  ,  oi'dcvnuaîTl  aux 
fcmtiies  ,  et  garuez-la  parmi,  vous  ,'^je  vou» 

charge  de  me  répondre  (î’eîle  ...  Vous  ,  eu- 

+ 

fans  ,  tilr-il  aux  lioin;nc-3  ,  ayez  soin  de  cct  • 

T 

cWiiiard.  ^  et.  serroz-le  de  urès  ,  ie  noulaia 

kuj  ^  J  ^  J  / 

est  vicieux  ,  il  a  besoin  dT^ire  dompté  ;  et 

w 

notre  oîiei  par  ces  tlisposi tiens  se  trouvant 
ttn  milieu  des  deux  troupes  séparées  ,  la 
première  <les  fennnes  gardant  la  -bergère  ; 
la  SüVonde  d’iiüjonieô  caotivant  le  cviuùnelj 


i 


I  iwpiiaii  ii.i 


pW 
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2  >  2 
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Ij'éis^'ville  â  p^clcour. 


■«WMltfti 


releva  son  haut  <îe  chausses  ,  et  dit  j  iuceoîis 

\  T 


ïiiaiiitensîit 


il  s’apprcclic  d’'î\borcl  de  ia 
petite  fiiîc  ;  fuctlh  j  lui  dit- il ,  si  dhojnîr.î 
qui  t^a  litaltraîlée  t’eùt  parlé  dVuicui’ ^  et 
qu’au  lieu  de  s’y  preiidre  comme  il  l’a 
J  ii  t’eû-t  proposé  de  lui  vendre  tes 


S 

i  > 


premices  au  moyen  u  une  somme qaeiconque, 
à  quel  taux  les  aiirois-tii  mis?  lié  tas  ! 
axionsieur  ^  dit  la  jeune  eniant ,  je  sais  biea 
qu’il  y  a  un  âge  où  il  faut  qu’une  dllé, 
.  perde  cô  qu^elle  a  de  plus  cher ,  ces  clioses- 
,là  ne  peuvent  pas  toujours  se  garder  ;  s’il 
m’avait  parlé  poliment  y  qu’il  m’eùt  seu¬ 
lement  offert  un  doublon  ;  (  i  )  n’eut-ct 
été  que  pour  le  plaisir  d’en  voir  un  ,  il 
aurait  fait  de  .moi  tout  ce  qu’il  aurait 
voxiîii.  —  Bon  3  nous  dit  Erioandos  j  ^oilà 
la  p....  toute  trouvée  3  il  ne  s’agit  plus 
que  de,  la  somme*,  alors  il  s’approche^  chi 
garçon  :  gibier  d:s  fourches  de  Tolède  y  Uiitüî- 
il  ,  tu  vois,  que  tu  as  commis  xnie  action 

j 

inïUme  y  si  c’était  corrc^idoïc  qui  dut  Iti 


ipi 


I 

(  I  )  Environ  42  Jiy,  • 


î 


» 

>■ 
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Và<-'>yiUs  iï  Valtonw 


fj  ^ 


■iiB<<  t*Éy^T  -I  ■*iti*n-rrr^ 


jn^er,  il  îe  ferait  accrocher  aussi  facile- 
Rient  qu  il  saspeiKirait  h  sojti  gartle-manger 
k  poularde  qu’il  aiirnît  re^'u  du  plaideur  ; 


r* 


dis-moi  ,  quel  motii  'rengageait  a  agir 
comme  tu  l’as  fait  avec  cette  malheureuse 
£Uc  ?  Fla?nbcûu  des  deux  Çctstlllers  j  répondit 
le  prisonnier  do'nt  le  ton  était  abaissé  de¬ 
puis  qu'il  se  voyait  pris  *,  je  suis  un  jeune 
étudiant  éii  droit  j  dont  le  dessein  est  de 

jans  la  robe  :  ma  familTe 


est  à  ‘la  veille  ale 


4 

■i  ^ 


f 


se  pousser  oaus 
qui  y  a  toujours  été  y 
m’a  cil  e  î.c  r  un  e  d  es  p  re  m  15  r  c  s  places  de  ni  a 
gisf, rature  à  Séville.  Je  reviens  de  Sala 
manque  où  j'étudie  tlepius  six  ans  y  et  ] 
ïrden  retourne  dans  ma  patrie  ;  je  suis  na- 
turcdlemcîit  enclin  à  î.'anivour  des  femmes..- 

I  ' 

Ou  est:  là....  'Sur  un  mulet  y  le  crâne  brùré 
pendant  sept  heures  des  ardens  ra'j^ons  dit 
lell ,  la  nature  parle  et  elle  .parlait  im¬ 
périeusement  quand  j’ai  rencontré  cette 


1  î 


Z'  T  ^  *  I 


Je  n’ai  plus  ^  enteinhi  que  mes 

\  ^  J 

Soit,  mais  la  inaîiraïtei  .  .... . — 


Seic'neur  chevalier  .  la  Tiariire  en  couitotix 

O  ' 

a’^est  pas  touicuis  îrcé- délicate  y  plus  elle- 
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Lee  ur. 


nous  parle  avec  \  iulenco  plus  elle  ciïaee 
en  nous  lu  loi  des  considérations.  Avez  vous 


quelfjueiOiS  vu 


r 


rder  le 


a' c  i  lies 

O  i 


pecîaiî“il  en  s'éciiappant  ces  superbes  plans 
td’olivicrs  dont  A  apriculîeur  économe  oin- 

I 

braaeait  à  plaisir  ses  rives  ï  üpposait-on 


S 


’l  fllŸ 


nn  frein  au  fleuve  4  cclui-ci 
ébeore  ^  ne  les  fraucü  jssaiî  'il  jîas  avec  pi  ils 
d’impétuosité  4  Etoile  de  I  Bsî  'amadoure ^  cette 
allégorie  renfennô  mon  histoire  ,  la  jeune 
fille  rcsisîuitv...  elle  m'irritait  davantage; 
il  y  a  des  instanG  où  cotte  vois  ue  ia 
nature,  à  laquelle  on  dit  quMl  faut  se 

t 

Tendre,  est  pourtant  bien  inconséquente; 

% 

suiva-nt  ies  lois  ,  î’allais  conimetire  nu 


crime ,  et  je  vous  proteste  pourtant,  que 
ne  suivais  que  la  nature.  Si  cet  enfant 
dit'  ilüublé  ses  résistances  ,  peuî-être  Vau- 

k 

rais- je  tléchirée ,  tout  en  nVeoutant  que 
la  nature.  —  Ami  ,  personne  ne  connais 
mieux  que  moi  tons  les  désordres  de  cetîc 


rr.araîre  ;  mars  comme  il  s'a  ait  un 

4  J 

plutôt  d'arranger  que  de  philosopher  ,  dij^- 


O 


5  quauiaas-tu  tait  pour  cette 


11 


à  y 2lcour 

.  *  r 

•-  ;>0 

cco'vdé  de 

bonne  i,n'ace , 

O  ^ 

lui  îTivir 

1 

lie  force  '?  — 

:  CS  qu'elle 

aurait  voulu. 

Cûiiîblen  eiic-;)re  ? 


oiiv  ma  cpn^^cieiicej 

T  î  -,  t 


un  morceau  comme  cctui  î.i  vaut  uix  piristi’es 
pour  un  voYn»Tcur  échaufu*  ,  je  ne  Paiiraig 
pas  cil  pour  quinze  à  M2drid>  —  Camarace^ 
tu  te  coinlau.nes  toi-ii:èu.e  ,  cî  je  te  jugerai 
par  tes  paruîes  j  eUx  pour'  les  pré- 

iiiices  tie  ceîte  eiyaut  ,  cinq  !)üur  l’avoir 
KiaUraîrv'e  ,  voit  les  quinze  que  tu  Paurais 
payée  à  Tviacirid  ,  (  i  )  est  ce  trop ,  brave 
homme  1  —  Non  ,  en  vérité.  —  Donne-îes 


îC  ,  et  l'cTilant  est  à  toi.  —  l,c  voya^-cur 
escompte  ;  Brlp^ndos  appelle  ja  jeune  nlle  : 
Ch'étkniie  ^  lui  tâl-il  ,  tu  es  cou  venu  avec 
moi  que  si  cet  homme  s  y  était  ])ris  cemme 
ii  laîlair  J  tu  te  serais  rendue  pour  deux 
pis  toi:  s  J  voila  le  double  de  ce  que  îu  de* 
mandes  ,  nioiiîa-t-il  en  lui  rezuettant  les 
quinze  piastres  %  devient  ïa  i’eiuïne  de  cet 
izomme-là  ^  et  ne  lui  refuse  aucune  de  tes 


(0  X^es  quinze  piastres  font  à*p£u-près  8^  îf 


« 


^ 


à  Valcour. 


laveurs,.,  puis  à  sa  troupe...  éloignons-nous, 
enians  ,  s?..ns  ■poiirta4.nî  les  perdre  de  t.uc  , 
jusqu'à  la  consoinniaticn  de  l’affaire  ,  oui 
leur  devons  protection  à  tous  deux,  proCfiiU/ie 
lumière  de  iévillcy  poursuivit-il  en  s’adressant 
au  jeune  homme  ,  et  ta  donzeîle  et  tel 
Adendrez  boire  un  coup  avec  nous  quand 
VGS  opérations  seront  achevées.  Le  fou¬ 
gueux  étalon  cb Andalousie  est  moins  leste 
à  sauter  sur  la  brune  cavalle  des  vallons  ' 

é 

de  Cordeue  ,  que  IVcclîer  de  Salamanque 
îîÊ  l’est  à  s’assurer  de  sa  conquête.,..  Tous 

4 

deux  c'éloitment  :  nous  en  faisons  autant 
Cil  cardant  le  mulet  pour  ûîape...'  Au  bout 

L_J  ^  1 

d’une  heure  ils  nous  rejoignent.  Nous  ve¬ 
nons  votis  remercier ,  monseigneur  ,  dit  le 
jeune  homme  à  Brigandos  ,  jamais  procès  ■ 
ne  fut  mieux  décidé  ,  puisque  mou  atlver- 

k  ' 

I 

saire  et  moi  nous  avons  tous  deux  caeiié 

L-'  O 

noire  cause. 


Coulrère ,  lui  dit  notre  chef ,  nui&qiie 

-,  ^  /  .  ,  7 

îe  Ciel  te  destine  un  jour  à  les  un- 

mains  ,  que  la  leçou'  que  tu -  viens  de 
«çveir  te  serve  au  moins  a  quoi  eue  chose  j 

4k  ^ 
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~  ri  l  'TM  ^  r  J  • 


y  que  cliaci-jn  cede  un  neu  rte 


le  fkivoiî*  d’un  ]u^e  n’est  pas  <lc  punit*  ^ 
il  CST.  rte  rendre  les  dcas  parties  contentas 
autant  qn’il  est  possible  ;  ro])ératiou  n’eat 

pas  cli  " 

son  côté  J  tout  s’accordera  proiuptenient^î 
il  ne  s’agit  que  de  ça  voir  si  la  chose  est 
bien  ou  mal  '  en  eHe-méme  ,  elle  ne  peut 

i 

é  tre  1  ’  un  oui’  a  u  t  re  q  u’  e  11  r  a  i  so  n  d  e  sob 
eiïôt  sur  le?  parties  ,  si  elle'  n'en  opère 
qu’un  bon  sur  Tune  et  'sur  l'autre, elle  ne  peut 
plus  être  un. mal  que  dans  l’opinion  ;  con¬ 
sidération  vaine  que  doit  toujours  mépriser 
nn  juge  *,  ce  'qui  fait  qTie  presque  tous  se 
trompent  ,  c’est  que  cette  considération 
cliiniéi'ique  les  arrête  ,  c’est  qu’ils  accordent 
tout  à  Va  loi,  et.  jamais  rien  à  l’humanité  ;  un 
peu  plus  d’esprit ,  un  peu  plu^^  do  tolérance, 
et  tout  s’arran 2;erait- à  l’a?i^iable;  mais  il  iau- 

*r3 

draif.ues  soins,  il  faudrait  étudier  1  homme  et 
la  nature  ,  et  tout  cela  est  trop  pour  (îo  tel* 
genspayant  dessein  de  faire  m.ieu:i  qu’eui  dans 
ccue  alTaire-ci ,  je  n’ai  imaginé  qu’une  chose, 
c’était  de' ns  les  imiter  en  rien,  il  en  n 

P 

i  qus  TOUS  voilà  taBS  d«üX  «onttas  , 


iij.  )U.c  une  ii-C‘iiUiurc  ue 

^iiger  les  iionuües  j'  et  je  m'en  sers  à  la 

îïîinurei. 

Gli  I  nionsiciu’,  s’eci’ie  la  pefiîeiillc,  il 

« 

est  si  vrai  que  vous  m’avez  reudue  con- 
tente  ,  et  je  le  suis  telleineut  ne  ce  jeune 
homme  ,  que  s’il  veut  ,  je  _1 'accompagne 
à  Séville.  —  Quel  est  ton  père,  lui  tliî 

I 

notre  chef  v  —  Laboureur  ,  pauvre^  et  in¬ 
firme.  —  A-t“il  d'autres  eiilaus  près  de  luil 
Oui  dà  ,  monsieur,  i’ai  uxa  grande 'sœur 
qui  ne  le  tpiitîe  pas» — N’imporîe  jtului 
«s  utile,  tu  travailles  pendant  que  ta  sœur  le 

tu  lui  maiin lierais  dans  sa  vî 


soigne,  TU  lui  manquerais  aanî 
Betourue  k  ta  li.aisoa  ,  cnclie  ce  que  tu  as 
fait  ,  non  que  ce  soit  un  mai  dans  le  fond, 
mais  c’est  que-  les  sots  le  voyent  comme 
tel  ;  donne  a  tou  p're  la.' moitié  de  l'argent 
que  tu  as  ?  fct  uis-lui  que  c’est 


une 


aumône  que  Tun  t’a  fait,  ji'l’approuvcz'vous, 
}iach.lUr^  ai't  alors  notre  clitf  au  sévïlhnu 
— “  De  toute  mon  a  me  , 

répondit  celnï-ci  ,  je  ne  voudrais  pas  taire 


setp^.izy  ccviolicT  ? 


îrort  à  un  n 


ureux,  c 


r  ' 
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î  Q  ^  T  ^ 


iem* 


'  ê 

f, 


ctervilh  â  V^clcour, 


de  ceîte  enfant  dans  ma  f  ami  Lie  'i  —  Qu  elle 
parte  donc  ,  dit  Erigandos  ,  et  -comme  il 
n’est  pas  nécessaire  que  vous  vous  retrou¬ 
viez  j  îiaguo  par  l.i  ^  camai.'at.to  j  voîi.r  le* 
ciiemiu  de  Séville  ;  et  toi  ,  mon  enfant  ^ 
ajouta-t-il  à.  la  petite  fille,  prends  de  ce 
côté ,  ce  doit  être  celui  <ie  la  maison  de 
ton  père.  Tous  deux  s’embrassent,  tous  deux 
te  séparent  ,  et  nous  ne  quittons  le  local 
que  quand  nous  les  jugeons  run  et  l’autre 
trop  éloignés  pour  se  rejoindre. 

Homme  équirable  ,  dis  je  h  notre  chef’ en 
nous  remettant  en  marché ,  permet tez-moi 
de  vous  faire  une  question.  Si  cette  ieiine 
fille  eut  été  plus  aîfacliée  à  sou  honneur* 
qu’à  rargont  que  vous  lui  avez  fait  donner  , 
conunent  dîssiez-vous  déchlé  le  procès  ? 

Un  de  ces  besuius  iinpérîeux  oui  ne  cou- 

»  *■ 

naissent  aucun  frein  ,  enîrainait  cet  iioiume 

J 

au  crime  inalpré  lui ,  me  répôiuiit  notre 
capitaine  ,  ce  besoin  trop  violent  ]>üur  être 
délicat  n’éxigrait  que  d’être  satisiait,  et 
ÿ  réussir  ,  tout  objet  devenait  indif- 

i’érÊuî  ;  je  Ini  aurais  cédé  pendant  deux 
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r»  e 
^  ? 


heures  une  leninie  tic  ma  trempe  ;  dans  une 
ville  où  ^ici  J  le  moyeu  de  couîcuter  ceî 
homme  de  venait  facile.  Ccinme  vous  totoz, 

J  7 

il  ne  i’aiit  ni  rouer  ni  penove  celui  qui  a 
,  il  ne  faut  que  ini  donner  à  niaiH'tr, 
En  quel  eridroit  qtdeiiî  dté  porté  la  caïus  , 
voila  donc  toujours  une  ties  cledx  parties 
contciitej  et  la  jeune  (îlle  'tcuiaut  à  sou 
honneur  J  protégée  j  dégagée  de  scs  lien 
renvoyée  sous  bonne  garde  a  la  inaison  tic 
son  '|>ère  ,  te  devenait  également  ;  écartez- 
veus  tie  la  régie  ,  moques: -tou s  de  la  Ici , 
ne  respectez  que  l’homme  et  la  nature 
voua  accomoderes  toujours  les  plus  épe 
nenses  aflaires  ;  mais  si  vous  riporisez ,  si 
TOUS  citez  'Cujas  et  tratcïc  ,  si  vous  écoutez 
Je  préjugé  y  votre  vergeaïite  ou  vos  inîcrétr, 
61  vous  répondez  conune  les  sots  :  ce  M'tit 

i 

2K(S  nzei  cul  cest  la  loi  ;  alors  vous  nié- 

I 

conîcrneiez  î ou?  le  inonde ,  alors  vous  re 

J  '  ^  ^ 

■ferez  que  des  platitruf  s  ,  et  vous  vous- 

reudicz  incf  luiblenicnt  vous  et  vos  loix  en 

1 

iiorreur  à  tout  ce  qui  respire.  Ayant  ou' 

tendu  parler  à  Saiîiville  d’une  midîitnéû 
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d’aiures  désordres  moraux  à  peu-prés  sem¬ 
blables  a  celui-ci,  dans  lesquels  le  H: 

bertîîi,  aveuglé  par  sa  passion,  cherche 

/ 

plutôt  une  victime  dans  l’objet  qui  lui  sert, 

4 

qu’une  coiïipaguê  à  sa  volupté-,  et  sachant 
que'' ce  genre  de  vice  occupait  avec  autant 
d’imbécillité  que  d’indécence  la  tête  des  ma- 

t 

cisti'ats  français  ;  je  demandais  à  notre  Li- 
curme  ce  quhl  pensait  de  leur  extrême  sé- 

i> 

vérité  sur  cela  :  —  Je  la  blâme  fortement, 

■  ¥ 

nie  répondit-il  aussitôt ,  il  n’est  besoin  ni 
de  loix  ni  de  punitions  pour  anéantir  ces 
créés  ;  les  dégoûts  qu’ils  inspirent  aux  uns, 
les  regrets  dont  ils  déchirent  les  autres  , 
suffisent  à  les  anéantir  chez  un  peuple  ; 
laissez  ceux  qui  agissent  et  ceux  qui  cèdent, 
se  punir  mutiieliement  l’un  par  l’autre  ,  et 
gardez-vous  '  de  '  faire  de  ces  turpitudes 
de  scandaleux  éclats  dont  la  connaissancG 

f 

m 

déshonore  le  magistrat,  instruit  l’inno¬ 
cence  ,  et  fait  rire  le  vice  ;  n’assurez  pas 
Sur-tout  une  protection  dangereuse  à  ces 
objets  de  l'intempéreiace  publique  ,  cette 
protection  que.  vos  magistrats  n’accordenî 
Xoms  ÏIL  Partie  VI*  F  £ 
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«lie  pour  acheter  à  ce  prix  les  faveurs  em¬ 
pestées  lie  ces  malheureuses  ,  rend  k  ce» 
créatures  j  par  une  impardonnable  hicon- 
séqiience  ,  les  droits  que  leur  avilis 
Jeur  enlève-  C’est  replacer  dans  la  sociéîé 
une  venniiie  dont  elle  ne  travaille  qti’à 
se  délivrer  y  c'est  ouvrir  la  porte  k  tous 
les  vices  ,  c’est  encourager  la  corrupiioii 
<les  mœurs ,  c’est  séduire  une  iuhiüté  tle 
jeunes  filles  retenues  y  sano  cettç  protcdticii 
dangereuse  par  le  mépris  et  par  la  honte  ; 
et  ])o,iirqiioi  y  en  l’accordant  cette  iataÎQ 

e  du  bourgeois  ou  de 


protection  y  la 

■ 

l’artisan  ne  volerait-elle  pas  a  un  gejirç 
de  vie  qui  ,  avec  beaucoup  d’agrémens  dkni 
coté  y  leur  assure  encore  de  l’autre  le  droit 
d’étre  soutenues  par  les  loix  qu’elles  ou¬ 
tragent  comme  le  serait  la  citoyenne  hon¬ 
nête  qui  les  craint  et  qui  les  respecte  1 
Que  ces  juges  prévaricateurs  se  convainquent 
donc  une  bonne  fois.  (  Si  les  attraits  lardé» 
tle  ces  sirènes  peuvent  laisser  pénétrer 

T'  *  * 

dans  leur  ame  lé  flambeau  de  1  équité  | 

k 

^uô  l  intempéraaes  absorba  ) ,  qu’ils  se  cou* 
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TaiiV]iît*nt ,  üis-je  ,  qu’il  Vest  rien  de  plus 
dangereux  qu’une  protecrion  de  eeîîe  es¬ 
pèce  ;  (  1  )  que  le  véritable  es])rit  des 
mœurs  exige  que  pour  punir  les  filles  du 
consentement  q'i’elles  accordent  aux  ücen* 
tieux  désirs  <in  libertin  >  elles  trouvent  dans 
racquiescenient  de  ces  mêmes  désirs ,  la 


(  I  )  II  n’y  a  qu’à  Paris’  et  à  Londres  ou 

\ 

ces  méprisables  créature's .soient  ainsi  soutenues. 
A  Rome,  k  Venise  .  a  Naples  »  à  Varsovie  , 
à  Pétersbourg  on  leur  demande  lorsqu  elles 
comparaissent  aux  tribunaux  dont  elles  -'dé¬ 
pendent  ,  si  elles  ont  été  payées  ou  non^,  si 
elles  ne  Pont  pas  été  ,  on  exige  qu  ebes  le 
soient  »  cela  est  juste;  si  elles  l'ont  été  ,  et 
qu’elles  n^ayent  a  se  plaindre  que  de  trai- 
temens  ,  on  les  menace  de  les  faire  énfei'mer 
si  elles  étourdissent  encore  les  juges  de  sa¬ 
letés  pareilles  ;  changez  de  métier  ,  leur'  dit- 
on  ,  QU  si  celui~îa  vous  plaie ,  souffrez-lc  avec 
ses  épines.  Aussi  dans  toutes  les  villes  »  y  a- 

t-il  un  tiers  de  ces  filles  de  moins  qu’à  Paris 
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M  k  Londre! ,  proportion  gardée- 
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jtisîc  et  véritable  punition  de  leur  mépri¬ 
sable  complaisance  ;  qû’clles  liiles  ambras- 

i« 

seront  rêtat  h  ce  pris  1  et  de  ce  momeiii 

F 

sans  que  des  magistrats  jettent  les  yeux 
sur  des  vilaiaies  qui  les  déshonorent  , 
ne  voila-t-il  pas  tout  puni  de  soi-niémej 

r 

la  coiirtisaniie  porte  sur  son  corps  meiirrri 

I 

la  peine  de  sa  sorditie  prostitution,  et  le 
libertin  quin*cn  trouve  plus  ,  ou  s’en  prive, 
ou  devient  tempérant  j  mais  persuadez  à 
vos  prestolcts  de  Tliéinis  de  renoncer  par 
sagesse  à  une  l)ranche  épouvaiitabîe  d’or¬ 
dures  qui  doit  leur  valoir  les  épices  ou.ls 
monseigneur  y  c’est  prêcher  régime  à  un 
gourmand  ,  c’est  louer  le  luxe  devant  un 

avare':  (  i  )  Et  tout  en  raisonnant  ainsi  , 

\ 

nous  approchions  de  Tolède, 


(  I  ')  Il  CSC  très-excraordir.aire  qu’un  miigîs- 
tvat  ait  mis  dans  sa  cervelle  qu’il'  pouVoiE 
résulter  quclqu^;  bien  d’éc'airer  et  de  publîtir 
les  secrètes  horreurs  que  le  libciuncge  enlantf* 
Commeut-ce  magistrat  tel  qu’il  soit  ou  tel 
qu  il  ait  pu  être.,  s^t-il  arrangé  ce  sysïèiiiç 


r 


■li  am  11 


JJ  etc  i'viîl<^  (lie  O  UC 
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Nous-  appercevions  déjà  les  montagnes 
f*ntre  lesquelles  ceîîe  beile  ville  est  située  ^ 
déjà  nous  distinguions  les  restes  de  rAque- 
duc  des  maures  et  la  tour  du  château  oïl 


f  '  • 

avec  la  religion  ou'  la  decence  dont  leslcix 
s’opposent  si  formellement  à  cette  publicité  ? 

Ï1  faudrait  au  contraire  punir  sévè, renient  la 
malheureuse  prostituée  assez  bêàe  pour  re¬ 
vêler  ces  écarts  ,  et  qui  en  les  dcvoiiant  non  . 

■ 

seulement  se  fajt  tort  a  elle-iucme  »  mais  coi- 
rompt  et  le  juge  qui  sc  delecbc  a  ces  indignes 
confidences  ,  et  tous  ceux  qui  vont  U'S  ap¬ 
prendre  par  l'éclat  du  juge.  Que  1  on  dalgrie 
un  instant  comparer  le  danger  qui  peut  nain-e 
de  fermer  les  yeux  sur  ces  vilainics ,  à  celui 
qui  résulte  de  leur  scandaleux  éclat  ;  ■  vaut- 
ii  pas  mieux  qu’il  ÿ  ait  dans  une.  yi‘  e  cent 
libertins  cacliés  que  d’en  faire  eclore  aus^sitdt 
dix  mille  ,  en  divulguant  ks  tr.'Vers  de  ces 
cent  ?  Avant  le  règne  de  Louis  quinze  »  on 
ignorait  eet  art  infâme  de  pervertir  ainsi 
la  jeunesse  5  et  de  produire  un  trcs-peiit 
lien  ,  en  opérant  d’aussi  grands  maux  r  il  n  y 
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Pklllipe  quatn  tint  si  long-teins  le  duc  de 

/ 

Lorraine  prisonnier  'j  quand  Brigandos  fai- 

«ant  faire  halte  ,  nous  dit  qu’il  ne  roulait 
pas  coucher  fce  jour-lù  dans  la  ville  ,  ayant 


avait  point  d'espions  tentateurs ,  point  de  jour¬ 
naux  chez  les  courtisanes  ,  et  tout  allait  aussi 
bien  qu'aujourd'hui  ;  c"est  à  Sartîae  que  furent 
dues  ces  absurdités  inquisitoires  ,  et  c’est  de- 
puis  ce  grand  magistrat  qu’un  homme  sait 
aujourd’hui  ^quinze  ans  ,  ce  qu’il  ignorait  en- 

P 

'cote  a  quarante  autrefois*  On  ordannalt  à  cc, 
méprisable  espagnol  de  faire  des  listes  de  toutes 

I 

ces  turpitudes  ,  pour  en  revelller  l’engourdis¬ 
sement  du  souverain.  Cet  imbécile  imagina  qu’il 

w 

fallait  colorer  d’tin  vernis  d'équité  la  déshono¬ 
rante  fonction  dont  on  le  chargeait ,  et  prendre 
l’amour  des  mœurs  et  de.  la  décence  pour 
excuse  de  ces  vexations.  Malheureux  Français , 
voila  comme  on  vous  trompait ,  comme  on  sc 
moquait  de  vous....  Voilà  comment,  pendant 
que  vous  '  cliantiez  et  couriez  vos  catins  ,  on 

I  ■  » 

■ 

enchaînait  votre  liberté ,  comme  on  grevait 

* 

vos  gout5  et  vos  i  fantaisies  ks  plus,  simples* 


Dczen'ilh  à  Valcour*^  ^ 


ies  cnires  essentiels  k  nous  donner  avant. 


Nous  voici'  près  des  ruines  de  la  tour  eu- 
«liantée  ,  poursuivit-il  en  nous  les  faisanî: 
voir  entre  deux  roches  escarpées  ,  à  unft 

*■  -i 

itenü  lieue  au. levant  de  Tolède....  A  qnel- 
(jucs  serpents  près  ,  nous  serons  bien 
là  pour  tenir  conseil  y  nous  avons  dans  la. 
tïUe  qui’  s’olià*e  k  nos  yeux  y  k  coté 
de  beaucoup  d’argent  k  faire  j  un  grand 

I  .  . 
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Comme  on  mettait  des  entraves  sur  vos  besoins 

I  ^ 

^es  plus  naturels,  et  comme  on  gangrenait  vos 
enfans  et  tout  esla  sous  le  spécieux,  prétexta 
d'une  excellente  police.  Les, romains  conqué¬ 
raient  Tunivers  et  ti^avaienf  point  d’espions 
chez  leurs  courtisanes,  0.n  assure  qu’il  fut 
présenté  à  riUustre  ijiagistrat  dont  il  s’agit 
ici  J  un  ingénieux  projet  de  vexation  sur  le- 


toyen  4  en  raison  de  la*- manière  dont  H  pei'- 
rait  son  urine.  Le  piCmler  plan  ayant  passé, 
dül-ei  pouvait  bien  avoir  lieu  malhciiTCusemenc, 
y  avait  peu  de  profit  ,  aucun  dérail  obscene  , 
oint  de  liste  qui  put  amuser  les  petits 


P«rs  du 


roîjet  Savîino  refasie 
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Tîoinbre  creniieniis  à  craindre,  il  faut  tacber, 
si  cela  se  peut ,  que  îa  brebis  paisse  sans 
que  le  loup  •  vienne  la  mander  ,  il  y  a  là 
dedans  des  adorateurs  de  dieu  plus  daneereui 

I 

que  des  damons  pour  des  gens  comme  nous , 

A  ,  * 

entrons  ,  amis  ,  nous  coucherons  fort  bien 
là  ,  et  pendant  qu’on  fera  notre  souper  • 
je  vous  raconterai  Ihiistoire  de  cette  tour, 
H/’anecclote  qui  la  concerne  est  vraiment 

1  '  1  T  A  ^ 

digne  d’être  recueillie.-  Nous  entourâmes 

J 

notre  chef  comme  nous  avions  coutume  de 
faire  quand  il  avait  à  pérorer  ,  et  il  nous 
parla  dans  les  termes  suivans. 

Ce  que  j’ai  ià  vous  dire  sur  ce  monument, 
mes  Cvmis  ,  est  d’autant  plus  curieu:^  que 
c’est  à  ce  trait  dMiis  foire  que  remonte  l  in- 
vasion  des  maures  en  Espagne  ,  ce  fut  cette 
tour  que  vint  fouiller  le  roi  llodrigae , 
imaginant  y  trouver  des 'trésors  ,  et  qui 
disparut  dans  les  ,airs^  après  la  recherche 
qu'il  osa  entreprendre  *,  mais  ceci  deinand* 
des  détails,  écoutez-moidonc  avec  attention. 

*■  I 

.  <e  Dom  Rodrigue,  le  plus  savant  de  tous  _ 

îes  princes  dans  i’artde-Tarier  sesdébauche^ 
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le  moins  scrupuleux  Jaus  les  moyens  tle 
s’en  assurer  les  victimes  Oli  1  moa 

ami,  s’écria  Doua  Castillia  en  accourant 
avec  effroi ,  sauvons-nous  ,  sauvons-nous 

I  I 

rVici,  nous  n'y  sommes  pas  en  sûreté,... 
Eh  !  qui  y  a-t-il  ,  mignone  ,  répontiit  not 
chef  en  se  levant  —  Un  cadavre  de  femme*, 
là,  regardes  là  où  j’allais  alîinner  du  teu 
pour  faire  cuire  notre  souper.  —  Un  ca¬ 
davre ‘î  —  Oui ,  en  vérité.  Kous  nous  levons, 
BOUS  allons  reconnaître  ,  et  nous  nous  con¬ 
vainquons  •  bientôt  tous  que  notre  doyenna 
n'a  que  trop  bien  vu  *,  c'était  une  filla 
de  vingt  à  vingt- deux  ans  ,  percée  de  deux 
coups  de  dague  dans^  la  poitrine  ,  mais 
elle  était  si  parfaitement  belle  ,  il  y  avait 
si  peu  (le  tems  qu'*el]e  était  morte  ,  qu  au¬ 
cun  de.  ses  traits  n'étaient  encore  altérés, 
—  Il  faudrait  décamper  j  si  nous  iaisions 
bien  ,  uit  Iq  clief ,  mais  de  par  tous  les 

?  r 

diables  ,  quand  la  justice  entière  lie  Tolèdü 
devrait  venir  ce  soir-ci  ,  jo  n’irai  pas  plus 
loin  ;  qu'ôîi  fasse  un  trou  ,  qu’on  metta 
dedans  cette  infortunée  ;  qu^on  fasse  des 
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roîuies  et  ties  patrouilles  ,  et  tenons-nous 
'  /  ' 
tranquilles  ;  celui  qui  a  tué  cette  iemme 

n'ira  pas  elire  qu'il  l’a  mis  là  -,  il  faudrait 

I 

être  bien^  jnal heureux'  pour  qu’on  vint  nous 

■ 

stt?fcuser  (le  ce  crime.  D^ai Heurs  la  voilà^  en 
terre....  On  ne  la  voit  plus....  Ce  que  tem 
cache  est  bien  caché**,»  Courage  ,  amis  j  ne 
10 us  dérangeons  pas.,..  Il  faut  convenir  qu’il 
y  a  pourtant  des  gens  plus  méchans  que  nous 
dans  le  monde  :  eh  bien ,  ce  ne  sont  pas  le* 
plutôt  pris....  La  providence  est  si  juste 
que  le  malheureux  qui  succombe  n’est 
jamais  que  celui  qui  pour  se  livrer  à  quel¬ 
ques  vertus  n’a  pas  toujours  suivi  la  route 
du  crime,  sa  bonté  le  perd  ,  au  lieu  que 
celui  qui  n’a  point  cessé  d’étre  méchant, 
accoutumé  à  prendre  plus  de  précautions , 
n’écîioiie  .jamais  dans  les  périlleux  sentiers 
de  la  vertu  ;  cette  réflexion  est  cruelle  j 
mes  amis  ,  mais  les  circonstances  la  font 
naître  ,  et  je  ne  puis  la  taire.  Quoiqu’il  ' 
en  soit  ,  couchons-nous  ,  je  ne  suis  plus  en 

r 

iiuineiir  discourante..,.  Il  nous  faut -partir 

K 

eurs  demain  avant  l’aube  du  jour.  ■ 
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Il  •  ■ 


BOUS  endorinimes,  et  ia  nuit  se  passa' tran- 
rjuillemcnt. 

Amis  ,  dit  notre  chef  le  lendemain  arant 

de  nous  mettre  en  marche  *,  sans  dhmpor- 

■ 

tantes  affaires  ,  je  ne  séjournerais  point 
dans  '  la  ville  dangereuse  oii  nous  allons  ar¬ 
river, mais  on  m’y  appelle  depuis  long-tcmrjil 
m’est  impossible  de  différer.  JJn  vieux  cha¬ 
noine  mozarabe  (  i  )  m’attend  pour  ranimer 
sa  vigueur  par  des  potions  cordiales  dont 
je  possède  seul  le  secret  ;  une  de  ses  niccea 
arrive  k\  dessein  de  six  mois  ave» 

lui,  il  veut  ,  malgré  ses  soixante  ans  ,  la 
recevoir  connue  s’il  îi’en.  avait  que  vingt. 
Le  dut  de  Medoc  m’écrit  lettre  sur  lettre 
pour  aller  lui  protéger  un  euléyement,... 
Le  grand  vicaire  de  l’archevêque  a  ru  le 
malheur  de  faire  uii  enlant  à  la  nièce  de 

i 

ion  patron  ,  il  veut  que  j’aille  détruire  so». 


(  I  Chapelle  fondée  sous  ce  nom  pour  is 

chanoines  ,  dans  la  cathédrale  ,,  par  le  cardinal 

\  ■  ' 

Kiaièaès.  Oii  appelle  ainsi  les  noid'caux  clu'iï“ 
hsoï ,  c'esc-à-dire  kg  couve ru.ï* 
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ouvrage...  Je  u’cii  ferai  pour  Tant  rien  ,  ^ 


le.  savez  J  ]e  ne  ine^  meic  pas  ue  ces  in¬ 
famies....  D’ailleurs  c’est  le  teins  de  la  foire, 
les  grandes  operations  où  je  vais  me  livrer 
vous  protégeront ,  et  à  Pombre  de  mon 

crédit  ÿ  vous  pourrez  uiaiioo livrer  en  sùrefc. 

0 

Kompa-^^sta  )  ajouia-t-il  en  s’adressant  à 
son  dis  ,  et  toi  ,  Briscddclcs  ,  écoutez  bien 

i 

ce  que  je  vais  vous  tîire, 

,  ce  11  y  a  dans  la  cathédrale  un  excellenî 

r 

'  coup  à  faire  i  ou  y  voit  dans  la  cbaoeila 
Notre-Dame  une  statue  de  là  vieree  ccii- 
verte  d’une  robe  de  scyc ,  brodée  en  dia- 
maus  ,  en  rubis  et  en  émeratulcs.  Jamaiî 

r 

la.  mère  de  Jésus,,  qui  é'aii.  la  maîtress® 
d’un  pauvre  charpentier  ,  ne  fut  vêtue  si 
ijmgnifiquement  ;  ne  tolérons  point  le  dé^ 
faut  de  costume  ;  oppoGons-noiis  à  ce  luxe 

'  J.  l 

indécent.  Il  ne  faut  ]ioint  tromper  les  arts; 
•  vous  entrerez  furtivement  dans  cette 


•H 

*e,  vous  dqi)ouillérez  La  paîrone ,  dont  I® 

corps  nud-  est  assez  Le  air,  sans  doute , 

*  ■ 

puisqu’il  est  d’argent  massif....  De  par  tous 

« 

îôs  diables^  je  yoîidi'ais  bien  la  tenir, 
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iï  V^alcour, 


nuis  ne  pouvaiit  avoir  la  LeCe ,  vous  vous 

coîitenteres  tlu  licol  *,  vous  me  rapporterez 

■ 

ce  haillon  précieux  :  si  le  coup  réussii:.,  j@ 
vous  fais  tous  deux  nies  lieiiîeuaus  :  vous 
"antres  ceiiîinua-t-il  j  en  s’adressaur  aa 

^  r* 

reste  des  honimes  *,  vous  voyagevez  dans 
les  mes  ;  vous  vous  glisserez  dans  les  fou¬ 
les  ;  et  quand  vous  aurez  fouillé  dans  une. 
de.s  poches  du  piste-au-corps  f^n.  houime, 
vous  mettrez  subitement  la  main  dau*; 
l’autre  pocliCj  de  peur  que  la  ütfférence 
des  poids  ne  le  fasse  douter  de  quelque 

tliose» —  Pour  vous  ,  mesdenio^sellcs ^  voiû 

■* 

vous  volis  séparerez  deux  [par  Jeux  ^  et 
vous  irez  vous  loger  près  de  la  Vega-iU 
rio  (t),  quartier  qui  nous  est  spécialement 
cl estiii é .  —  y û us ,  Clé m en ti n e  ,  et  v o u $ 
Léoaore  ,  voilà  une  adresse  particulière', 

A 

près  des  Cordeliers  j...  vous  y  serez  pnrfai- 
teir.eiu  bien  je  vous  ferai  j  ainsi  qu’aux 
autres  femmes  de  ma  trou])e  ,  tenir  mes 
ordres  régulièrement  tous  les  jours  ;  et 


(i)  PrOîuenads  Tolède. 
Xomt  ÎIL  Partie  Y* 
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^‘vous  vous  transporterez  ,  ahisî  qu’elles, 
chez. les  ciiiiérentes  pei'sonnes  que  je  vous, 
indiquerai  ,  pour  y  dire  la  bonne  aven¬ 
ture  et  pour  en  trouver ,  si  bon  vous 
semble.  Je  ue  gdne  iii  ne  contraint  per¬ 
sonne.  Que  chaGiine  de  vous  ait  sur  cils 
.pour  le  besoin  ,  le  somnifère  ^  dont  l'effet 
est  sur  J  et  qu’elle  en  use  suivant  les  cas. 
Vous  tloaa  Cortiliia ,  voilà  de  Pbippoma- 
'  (»),  ménagez-le  j  et  vendez-le  bien  ;  car 

il  devient  furieusement  rare.  Les  orLlres 
donnés,  nous  nous  mimes  en  marche,  et 
nous  entrâmes  par  peloton  dans  'la  ville. 

EnHn  ,  séparées  de  la  troupe  ,  et  mar- 


r  H' 


(i)  L’iiippomanc  est  regardé ,  par  les  geint 
cré.dules  ,  comme  le  plus  sûr  de  tous  les 

Sx._ 

tadismans  *  c^est  une  excroissance  de  chair  qui 
se  trouve  au  front  des  poulains  naissans;  il 
est  rare ,  parce  que  la  mère  l'arrache  à  belles* 
dents  du  front  du  poulain  ,  dès  qu’elle  Ta  rais 
bas  ;  son  effet  est  de  se  faire,  aimer  de  1»  ■ 
femme ,  k  qui  l’on  eh  fait  avaler. 
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chaut  seules  ,  Clémeniine  et  moi  ,  pour 
nous  rendre  au  logement  qui  nous  était  in¬ 
diqué  ,  i’entretins  a  l’aise ,  mon  amie ,  du 
désir  que  j’avais  de  quitter,  dès  l’ins¬ 
tant,  la  mauvaise  compagnie  avec  laquelle 
nous  avions  le  malheur  d’étre  associées. 

f 

Ce'  chef  est  un  brave  homme  ,  dîs-je  à 
ma  compagne,  ses  principes  sont  siirs  ,  et 
j’aime  sa  philosophie  ;  il  serait  fait  pour 
eonimancler  par-tout ,  et  il  n’est  aucune 
«ocïûré  qui  ne  se  loua  de  son  administra¬ 
tion  ;  mais  il  ne  se  trouve  ici  qu’à  la  tète 

d’une  bande  de  coquins  ;  et- malheureuse- 

ment  nons*  en  faisons  partie.'  O  !.  Clëmen-' 
tiiie ,  il  faudrait  quitter  ces  gens-lù.  Môn 
fimie  m’objecta  le  délaut  de  fonds}  Brî- 
gandos  qui  nous  avait  indiqué  un  'logis 

y  T  ^ 

Ou  nous  devions  être  reçues  ,  rien  qu’en  le 
nommant,  ne  nous  avait  pas  laissé  d’ar¬ 
gent;  il  était  même  expressément  cou- 
■venu  avec  nous,  tle  remettre  chaque  jour 
a  celui/  de  ses  gens  ,  par  lequel  il  riou.» 
Enverrait  ses  ordres  ,  tout  ce  que  non* 
pouvions  gagner.  D’ailleurs  ,  objectait  CU- 

G  g  a 
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îuentins  ,  ces  bonnes  gens  nous  ont  bien 
réélis,  quand  nous  ne  savions  oiidonnerdeU 
tête.  Il  vlJ  auratt-il  pas  de  l’ingratitude 
à  les  quitter,  quand  nous  pouvons  leur 
être  utile  I  Ce  penchant  subit  k  la  recon¬ 
naissance,  m’étouiia  dans  cette  chère  filie, 
que  guidait  rarement  la  vertu  ;  fen  induisis 
qu’elle  nVtaît  nullement  fâchée  de  là  via 
qu’elle  menait,  et  qu’il  devieiuîrait  fort 
difiieile  de  la  lui  faire  quitter.  — •  Une 
troisième  raison  ,  ajoutait  Clëraenûne  j  sa 
fonde  sur  les  dangers  inévitables  pour  nous, 
si  nous  voulions  échapper  a  ces  bohémiens, 
ils  nous  ressaisiraient  assurément  par-tout, 
et  malgré  l’honnêteté  qu’ils  font  paraître 
tant,  que  nous  nous  conduisons  bien ,  ils 
nous  traiteraient  assurément  très-mal ,  si 

nous  yenionfe  à  changer  de  procédés. 

^  ^  /  ' 

?*Iais  line  yjartie  de  ces  mêmes  raisons  n’e- 
xistera-t-ellc  pas  de  même  à  Madrid  1  — 
JSlon ,  dès  en  arrivant  je  te  mène  cîif'S 
mes  amis,  et  leur  protection  nous  serf! 
conire  les  entreprises  de  ces  mauvais  su¬ 
jets.  N«  tav^nt-ils  pas  bien  d’ailleurs  qu® 
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lîoiis  lie  sorrimes  avec  eux  xjiie  jusques- 

t _ Allons  donc,  suivons  notre  cTesli- 

née  ,  puisqu’elle  nous  entraîne  encore  à 

courir  l’aventure. 

Clémentine  me  fixant  alors  avec  cette 
sorte  u’embairas  inévitable  au  vice  ,  quand 
il  sait  bien  qu’il  va  être  combattu,  ni© 
ileinanda  quels  étaient  mes  projets  dans 
ïolede  '?  —  De  m’y  conserver  aussi  pure 
que  je  Vai  toujours  été  depuis  que  j  ai 
quitté  mon  époux....  La  mort  môme  n« 
inê  lerait  pas  changer  de  fies  sein.  —  J* 


k,T 


1  ,  ,  , 
is  bien  loin  d’en  promettre  autant  \  ia 

‘  coiïimeîice  à  m’ennuyer  -,  je  suis 


libre,  je  n’ai  de  htiénlé  à  ganlcr  à  per¬ 
sonne;  le  genre  de  vie  que/^je  mène  échauff© 
mon  physique  ;  les  exemples  que  je  reçois  , 
les  ciioses  que  j’ai  faites  ,  en  fl  amine  ma 
tète....  Que  me  revient-il  de  tant  de  pu¬ 
deur  j  je  n’cii  fais  pas  moins  le  métier 
d’une  fille  perd  ne?,,..  On  serait  bien 

dupe  tle  s’attac  jier  encore  à  la  répu !at ion  , 

« 

quand  les  circ(mstanccs  nous  iîenlèvent  , 
€<?  qui  m’a  toujours  consolé  d’un  premier 

O  iï  3 
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à  ï^'^alcour* 
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fan  s:  pas  ,  c’est  qirii  contraint  an  second  ^et 

qu’il  en  assure  la  tranqtiiîlité  ;  la  plus 

grande  de  toutes  les  [toiles  est  celle  qui, 

déjà  déshonorée  par  mi  travers ,  a  la 

■ 

btftise  de  s’en  refuser  an  autre.».*  Tous 

I 

les  frais  ne  sont-ils  pas  faits  ^  Il  y  avait 
à  la  première  cliûte  un  peu  de  peine  et 

>■  ^  I 

beancoiip  de  plaisirs,  il  n’yia  plus  que 
clos  roses  a  Ui  seconde.  Toutes  les  épines  • 
ont  disparues,  —  Eli  quoi  !  lorsqu’il  s’a- 
iss  ait  de  notre  bonheur  lorsque  nos 

L  ^ 

effets  présentés  devant  nous  deviennent 

\ 

la  récompense  de  notre  fai!)lesse  ,  la  vertu 
le  soutient ,  tu  résistes  ;  et  quand  il  n’est 
question  ou  que  d’mi  léger  profit  ou  que 
d’un  fol  espoir  de  volupté  ,  te  voilà  prête 
à  te  rendre?  — ■ 


—  OuG  tu  connais  mal  le 
cœur  des  femmes,  si  tu  n’admets  pas  cette 
inconséquence  I  C’est  i’instaiit  qui  nous 
détermine  ,  c’est  le  caprice  ,  c’est  le  tem- 
péramment....  Ou  est  sage  par  une  fortune, 
on  devient  câlin  pour  un. joli  homme,  ^ 
Oli  ciel!  te  voilà  séduite  encore  une  lois.— 
Se  ne  te  cache  pas  qu’une  de  nos  compa^ 


1  T 
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snes  m’a  indiquée  l’adresse  d’un  gentil- 
honiiue  de  cette  ville ,  passionné  pour  le* 
fenunes  de  notre  état  ,  et  qui  in-dépen- 
daniment  des  plaisirs  que  je  dois  attendre 
de  son  âge  et  de  sa  figuré  ,  me  comblera 
si  je  veux  de  présents.  —  Et  si  notre 
chef  t’oldice  h  lui  tout  donner"?  —  Je  le 

t- 1  j  ' 


ferai ,  et  il  me  le  rendra  à  Madrid  ;  ce 

I 

sont  nos  conventions.  Qui  peut  compter  sur 
les  secours  que  nous  espérons  dans  cette 
capitale  ?  La  mort  ne  peut-elle  pas  nous 

rip  ■U  ^ 

avoir  enlève  ceux  de  qui  nous  les  atten¬ 
dons  ?  Ce  que  je  gagne  ici  nous  reste  alors  , 

nous  nous  en  aidons  toutes  deux:  —  ainsi 

*  +  ^ 

que  les  secours  que  tu  attends  à  Madrid 


s’y  trouve  ou  non  ,  de  tonte  manière  nous 


quitterons  cette  compagnie  "?  —  Mais  Clé- 
nieiuine,  qui  ,  comme  vous  voyez.,  se  cou¬ 
pait  dans  deux  ou  trois  endroits  de  ses  ré- 
ponses ,  m’en  lit  encore  une  ici  tellement  rem¬ 


plie  d’incertitnde,  que  je  vis  bien  qu’il  fallait 
peu  compter  sur  elle,...  et  quece  qu’il  me  res¬ 
tau  de  mieux  â  faire  de  mon  côté  était  dê 


|Ü0 
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me  résoiulre  h  suivre  aussi  ces  maliieureuses 
gens  jusqu’à  Pampelime  ,  où  ils  comptciient 
aUcr  ^  et  là  de  mV^cIiappcr  dans  la  première  ■ 
ville  <le  France  y  où  la  justice  j  entre  les 
mai  us  de  laquelle  je  comptais  me  jerter, 
me  donnerait  et  les  secours  et  les  protec¬ 
tions  nécessaires  ]30Lir  regagner  ma  pro¬ 
vince  !  mais  le  ciel ,  comme  vous  le  venea 
biciitoî ,  rompit  tous  ces  beaux  projets, 
et  vint  arrêter  aies  désordres  ,  sans  quft 
j’eusse  besoin  de  m’en  mêler. 

J’essayai  tout  encore  avant  que  d’arriver 
à  Tolède,  pour  détourner  ma  com])agne  de 
ses  funestes  projets  \  mais  quand  une  fem¬ 
me  court  à  sa  perte  ,  plus  l’on  emploie  tiè 

« 

nioycas  pour  i’en  empêcher ,  mieux  on  la 
plonge  (iaiis  le  précipice  y  ses  désirs  crois¬ 
sent  en  raison  des '<i an gers  qu'on  lui  fait 
craindre  ,  et  l’enfer  fût-il  à  ses  pietis  ,  elle 
ne  $’y  jetterait  qu’un  peu  plus  vite.  Il  n’y 
eut  rien  que  je  nhuiiployai  pour  retenir  ma 
compagne  ;  rien  qu’ebe  ne  m’opposa 
pour  légitimer  sa  faute;  joiiiais  éioqueRO* 
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ne  fut  plus  rapide.  C’était  celle  d’une  niau- 
tflise  tête  et  d’un  excellent  physique  j  rare- 

I 

jnent  celle-là  manque. d’énergie. 

Quand  Clémentine  vit  que  je  renonçais 
À  la  persuader ,  elle  voulut  m’haranguer 
à  son  tour  ;  elle  employa  pour  me  séduire 
une  partie  des  mêmes  argumens  dont  elle  . 
venait  de  faire  usa  ge,  pour  prouver  quVlîe 
ftvaît  raison  de  faiblir  ;•  elle  crut  qu’ella 
serait  aussi  habile  à  me  corrompre  ,  que 

9 

je  1’  avais  été  peu  à  la  convertir  ]  elle  avait, 
disait-elle,  une  autre  adresse  pour  moi'; 
j’aurais  pour  le  moins  autant  de  plaisir , 
et  peut-être  encore  plus  de  profit  qu’à  ceil« 

qn’elte  sc  réservait .  Quel  gré  me  saii- 

rait-on  de  'ma  retenue  ,  et  comment  y  fe¬ 
rais-je  croire  après  la  liberté  dont  j’avais 
JOUI  après  la  vie  que  j’avais  menée - 
pourrais-je  me  flatter  d’en  imposer  à, qui 
que  ce  put-ètre  1  J’aurais  donc,  avec  1®  ' 
re^fst  de  n’avoir  point  connu  le  bonheur, 
le  chagrin  de  ne  pouvoir  pas  même  con-» 
vamcre  de  ma  vertu....  Va,  ma  chère  amie  , 

^  m  ' 

c^ntiAuajt  cett6  syréne ,  c’est  à  notr#  ptiu 
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Dite  nulle  à  V^alcout\ 


que 


sonné  J  bleu  plus  qu’à  notre  sagesse, 
les  homînes  attachent  du  mérite  *,  leur  cœur 

^  ^  f  ^ 

est  tenement^  ocprave,  que  cette  piiclcui’ 


/  ■ 


I 


îueme  que  tu  crois  si  precieuse ,  cesse  de 
Pètre  à  leurs  regards  aujouri-Pliui.  Tls  s’ima¬ 
ginent  que  nous  valons  moins  dès  qnè 

nous  avons  encore  ce  que  l’on  ne  conserve 

.1  1 

jamais  quand  ou  veut  quelque  chose ,  ils 

croyent  que  si  nous  n’avons  pas  succombées, 

c’est  bien  plutôt  par' la  l’aildesse  de  l’a* 

^îaque  J  que  par  la  force  de  la  défense  p... 

mais  à  supposer  que  le  mari  pour  qui  fu 

te  conserves ,  ne  sente  pas  le  prix  de  cet 

effort-...  Seule  à  jouir  dans  ce  cas-là, 

«nras-tu  connu  de  grands  plaisirs?  T’ima- 

gines-tu  que  cette  sorte  de  vanité  en  fassd 

» 

.goûter  de  bien  réels  1  Et  pour  les  faibles 
cUatonïileniens  de  l’orgueil  ,  qui  ne  sont 

jt  * 

que  des  jouissances  illusoires  ,  tu  te  seras 
donc  privée  de  celles  des  sens  dont  les 
délices  sont. .inexprimables  ?....  Mais  allons 
plus  loin  ,  si  personne  ne  divulgue  cett« 
faute  à  l’épqnx  que  tu  respectes  ,  s’il  est 
«Ærtain  qu’il  peut  l’ignorer  toujours,  te 


V  ^ 
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Tûilà  donc  Uléma  eu  la  comniertaiii ,  uiea 

lement  aussi  jnife  à  ses  yeax  ,  que, -si  tu 
ne  l’avais  pas  commise*,  ce  n’esî  pas  la 
faute  en  elle-même  qui  peut  t'alïlit-er  , 
puisqu’il  îi’en  reste  aucune  trace  *,  sa  uoii- 
îeiir  ne  viendra  que  de  la  savoir  s’il  na 
]a  sait  jamais 5  plus  de  doiileur..»*  y  a. 
mieux  J  c’est  qu’il  serait  iniîiîiirient  p-us 
malheureux  ?  la  cfoyant  ,  qiioiqu  elle  II 
fût  pas  ,  qu’il  ne  peut  i’etre  ,  Pignoiant 
<pioi(iu’elîe  soit  ;  ce,  idest  donc  pas  toi  qui 
tient  son  bonheur' en’  tes  mains.  Ce  bon¬ 
heur  sera  ou  ne  sera  point  eu  raison  c:e 
Püpiîiion  qu’il  aura  reçue  ;  travaille  a 
que  cette  opinion  soit  1 3  O  ît  ,i  U  ^  q 
ta  conduiîe  soit  mauvaise  ;  enveloppes-îoi 
des  voiles  du  mystère  ,  et  deviens  ,  si  tu 

M* 

yeux  J  sous  leur  ombre  ,  inlile  fois  pi»  que 
Messaliue  ou  Théodora  ;  tu  l’aiiras  rendu 
heureux  que  si  ta  coîiduiîe  eiait 
>üiine  ,  et  que  l’opinion  lut  contre  îol  (î)  ^ 


(  I  )  Théodora  était  femme  de  dusnmen; 


voyez  ses  désordres  dans  Frocopc  5  une  parue 
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Jjùeiyille  à  Viilcour 


^  M 


qucHe  tbüfc 'tle  se  g^jaer  dans  ce  cas!  c’est 

SC  rcîidrc  esclave  poar  le  plaisir  de  porter 
des  €  liai  lies;  c’est  retbser  de  3*y  soustraire,- 

■  •  ^  f  ^  ^ 

quand  la  l’alson  meme'  nous  en  décare. 


Ces  considérations  réfléchies,  si  tu  les 
porte  encore  ,  ces  maLiienreuses  chaînes 


tu  pfdis  alors  que  pour  ta  satisfac- 

tion  personnelle  et  cette  jouissance  inté¬ 
rieure  est-elle  autre  chose  que  de  la  dé¬ 
raison  et  de  - l’ente  temeut'^  En  dois-t'u  va- 

/ 

loir  moins  à  tes  propres  yeux  ,  pour  avoir 
valu  dayanta^^c  à  ceux  des  autres  ?  Te  dé 


priseras-tu  donc  eu  proportion  de  ce  qu’on - 
t’aura  estimée  ^  Seras-tu  yile  à  tes  regards, 
pour  avoir  un  instant  cédé  aux  p!us  doux 

y 

penchaus  tle  la  naîuro  %  Crois-tu  que  ces 
penchans  (p.i’eUe  nous  inspire,  soient moini 
doux  que  la  trisie  satisfaction  au  pied  de 


des  lüix  que  nous  suivons  encore  est  Touvrage 
de  ses  amans  ,  en  amusant  son  mari  de  ces 
codes  atroces  ,  elle  lui  voilait  sa  conduite  J 
rimb  âC  île  Justinien  ■  compilai:  et  sa  femme 


laquelle 
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JjéïavilU  à  Vaîccu:% 


, 


'ifiriuelie  tu  les  immole  {  mass  raisouiions.,.. 
Ton  (^poiis  l’aime  ou  il  ne  t’a  une  pas 
s’il  t'aiine ,  n’ai  s  ])as  peur  (j^u’une  chose 
qu’il  ignorera  toujours  ,  puisse  le  refvoulir 
ft  ton  é'^aril  *,  et  ne  crains  pas  qu’une  chose 
qui  ne  blesse  qu’un  préingé  d’opiiiion , 
puisse  te  rendre  un  instant  moins  vertueuse, 
S’il  t’aime  ,  dftt-îl  même  la  savoir  cetî© 
chose..,.  Que.  de  motifs  pour  l’excuser 
ton  àgc  ,...  l’abandon  dans'  lequel  les  cir¬ 
constances  le  forcent  à  te  laisser  ,  toutes  les 
causes  inéslstihles  du  physique  ,  et  s’il  « 
Tame  sensible,  le  plaisir  même  que' cett« 

k 

faute  t’aura  procurée.  Un  époux  vraiment 
aimable- et  juste,  jouit  bien  plus  des  vo¬ 
luptés  que  sa  femme  goûte  ,  que  des  sa¬ 
crifices  qu’elle  lui  fait  ,  })*esî-il  pas  biem 
plus  dohx  de  permettre  des  joulssaxice»  , 
que  d’imposer  des  férs  ?  Quel -,  est  donc 

l’être  barbare  qui  se  délecte  à  des  priva- 

/  * 

tions'î  Lui  en  doit-on  dès  qu’ib  en  exige  è 
Ah  l  n’est-il  pas  plus  délicat  d’imaginer 
cpi’on  rend  ce  qu’on  aime  heureux  ,  par  la 
liberté  qu’on  lui  laisse  ,  qu’il  ne  peut 
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Létzn'illQ  à  V'alcom 


iiarîOLir  tPaciieter  le  trioïnphe  de  raniour 
jiropre  j  au  prix  des  sensaiioiis  de  ce  maU 
lieiireus  ôtre  immolé  à  norre  vaine  gloire! 
Donc  aucun  obstacle  à  te  livrer  aucun 
inconvénient  a  ce  cjue  ton  époux  le  sacIiA 
même  si  réellement  il  t’adore  avec  déU 


ret 


tes  se  ,  et  s’il  ne  t’aime  plus  ,  qifel  regr 
îdauras-tu  pas--.d’avoir  été  la  dupe  d’un 
sentiment  éteint!  Quand  tu  lui  l’aisais  les 
plus  grands  sacrifices....  Ainsi  /  qu’il  dnimft 
ou  qu’il  ne  t’aime  pas  ,  tu  auras  îoujoers. 
eu  tort  de  ne  pas  céder,  et  tu  auras  toujours 
à  te  repentir  de  ne  l’avoir  pas  fair,  pouvant 
le  Taire  intpunément.  Je  ne  l’oppose  pas  la 
religion  je  sais  trop  combien  la  jiisiesse 
et  la  bonté  de  ton  esprit  te  rendent,  su¬ 
périeure  à  ces  freins  ridicules.  Je  ne  coin- 


m 

bats  que  ton  orgueil  et  ta  folie  ,  que  ton 
euréîement  et  que  tes  préjugés  *,  je  ne 
Ciierche  a  détruire  qu’eux  ,  trop  siire  que 
o’est  a  eux  seuls  à  qui  tu  sacriiies  les  pliiî 
doux  plaisirs  de  la  terre,...  Ali  !  joiiis' 
jouis-en  .Léonore  ;  l’àge  où  nous  sonune* 
♦icés  poiir  eux  y  passe  comme  la  fraîclieur 
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des  roses;  et  quand  nous  sommes  eftciiil- 
îées  comme  elles,  les  iroiJes^ jonissances 
de  la  vanité  nous  clédoinmagcnt-elles  de 
tcat  ce  que  nous  avons  fait  e:i  leur  faveur  ? 

Pour  quant  k  moi  poursuivit  Clémentine, 
je  ne  te  le  cache  pas,,  mon  parti  est  pris  , 
j’aimerais  miens  mourir  que  de  ne  pas  me 
donner  non-seulement  à  celui  qidon  m’in* 
clique  ,  mais  à  tous  ceux  qnî  voudront  de 

■f 

moi,,  à  tous  ceux  que  mes  cliafmes  pour-, 

^  ^  ^  i 

ront  séduire...  Et  pourquoi  donc  seraient- 
ils  faits  ces  charmes  ^  si  ce  n’étoienî:  pas 
pour  les  livrer  ;  idest-ce  pas  pour  plaire 
que  la  nature  nous  a  faites  jolies?  Si 
t’était  un  crime  que  de  lui  cc^der  ,  nous 

J 

aurait-elle  donné  les  appas  cjui  nécessitent 
hi  chute?  Ah  c’est  qu’e^îe  veut  qu’on  la 
dés  qu’elle  nous  prodigue  tout  ca 
qifil  faut  pour  y  être  entraînées  ;  et  celle 
qui  lui  résiste  en  rendant  les  frais  inutiles  , 
loiiense  bien  plus  grièvement  ,  que  celle 
qai,  connaissant  le  prix  des  dons  ,  ne  pense 
qu’a  en  multiplier  P  usage...  Vis  et  meurs 
liiiîs  plaisir  prés  de  ton  pliant ôme  de  vertu.* 
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3(58  ■  Vétcrx'ilU  à  Kalcour, 

f  I 

j  mimi  il . .  ■  '  -  ~  ~  ^  ] 

Moi,  je  n’eïisîe  plus  que  pour  l’immoler 
au  'plus  lé^er  tle  nies  caprices. 

f  4  ^ -J 

O  Clémentirxe  ,  m’écriai-je  ,  je  le  vois  ; 
bien  je  vais  te  perdre  , -entraînée  par  un®  ' 

.  '  '  foule  tle  nouveaux  plaisirs,  tu  ne  sentirai 

plus  çeaix  de  l’ainitîé  ,  je  ne  t’aurai  aima 
que  pour  îc  plaindre,  je  ne  t’aurai  connue 
que  pour  te  pleurer,  — ]Ne  m’attendris  pai 
dit  Ciémcntine.....  K  on  sois  sûre  que  j» 
t’aimerai  toujours-,  mais  ne  cherche  pas  à 
ouvrir  mon  cme  dans  l’espoir  de  la  faire 
■  changer  ,  je  l’endurcirais  plutôt  que  de 

te  laisser  vaincre  ;  n’employe  nulles  ruses 

’  avec  mon  cœur,  elles  échoueraient  foutes 

I  i 

f  aui  résolutions  de  mon  esprit.  Ne  crains 

•'  « 

point  qu’une  affaire  d’amour  aille  t’enlever 

■  _ 

'  ton  amie  1  II  ne  s’agit  pas  de  délicatesse 

I 

,  '  dans  les  travers  que  je  méilite  ,  il.  n’est 

question  que  de  besoins  ,  je  ne  veux  pas 

,  '  connaître  l’amour  ,  je  ne  veux  que  me  r’ac- 

,  comtrioder  avec  ses  plaisirs.  —  St  que  sont- 

ils  sans  le  cœur?  — Tout,  on  ne  les  goûte 
bien  que  quand  on.  n’aime  pas,  c  est  pour 

P  J 

autres  qu’on  jowit  dès  qu’on  aune  j  ' 
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n'e^  que  soi  dès  .  que  le  sentiment 

"o  r 


Il  J!" 


n’est  pour  rien  ,  ]e  ne  veux 
ce  cœur  ,  je  ne  veux  qu'amuser  les  sens  ; 
et  le  calme  de  i’indlî:ïérGuce  ,  est  délicieux 
pour  analyser  des  sensaîions  ;  uniquement 
occupée  de  soi ,  méprisant  souveraine îneiit 
qui  ne  pense  qu^i  nous  ,  peu  curieuss 
de  ce  qu’il  éprouve,..  SacriSant  tout  à  soi- 
aiéme  ,  ou  jouit  si  philosoplûqaement,..,. 
Ah!  Léoiîore  ,  Léonorci  ,  si  lu  savais 


combien  il  est ^  doux  dfe  ne  pas  aimer  et 
(]q  se  seiuir  persimtlée  que  Poix  Pest  *,  ii 
y  a  à.ceîii  une  sorte  de  iVîponnerie  qui 
met  un  vsel  bien  piquant  au  moral  d’une 
jouissance. 

Ces  discours  que  je  réfulaîs  ,eii  vain  ^ 
parce  que  .  nxalheureLisement  le  cœur 
presque  toujours  tort  avec  Pesprit  ;  touj» 
CCS  argiuïiens  d’une  mauvaise  tète  j 

sans  me  persuader  ^  nous  condul- 
siiTiit  cîiiin  aux  portes  de  Tolède  ;  nous 
avions  presque  toute  ia  ville  à  îraverser 
pour  arriver  dans  le  quartier  nui 
atait  indiqué  j  à  peine  iVariCS-uous  dans  lü 
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VéLcrville  Vûlcou7\ 


place  des  Carmes  ^  <5ue  nos  pHysioncmies 
nos  tailles  J  nos  singulières  panires ,  at¬ 
tiraient  sur  nous  les  regards  de  tout  le 
inonde  ,  et  Clémentine  sa  guitarre  en 
écharpe  ,  soutenait  cette  insultante  cu¬ 
riosité  J  avec"  une  effronterie  qui  dévoilait 
ses  mœurs  *,  un  des  effets  de  la  corruption  , 


est  de  détruire  en  nous 


sentiment  pé 


îillde  cie  la  honte  ,  on  ne  rougit  plus  dès 
qidon  est  décidé  à  se  tout  permettre  ,  et 
cette  modestie  qui  nous  retenait  souvent 
encore  ,  s'anéantit  sous  les  attraits  sé- 
cuisans  du  vice.  Voilà  pourquoi  le  pre¬ 
mier  ouvrage  cie  la  séduction  j  est  d’ab- 

■ 

sOrher  la  pudeur  dans  Pâme  de  celle  qu’on 
îrayaiiie  à  corromore  :  on  fait  bientôt  tout 

î-  ^ 

ce  .qu*on  veut  cPiiaC  jeune  fille  ,  quand 
on  l'a^  convaincue  de  la  bisavrerie ,  de 
s’a  II  armer  des  mouvemens  de  la  nature  j 


^  et  les  ireins  que  Pou  ridiculise  f  sont  bien 
plutôt  brisés  que  ceux  que  Tou  combat  [i]* 


(i)  La  raison  de  cela  est  simple  ;  c'est  avec 
de  i’esprir  qiPon  résiste  aux  argunieas  que  If 
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Dctsrviïle  à  Valcour, 


.  oji 


7 


Pour  moi  ,  je  baiSvSais  les  yeux  ,  je  ne 
sais  ce  que  j’aurais  donné  pour  être  ù  cent 
lieues  delà. 

Nous  arrivâmes  enfin  cliez  une  femme 
d’environ  cinquante-cinq  ans  ,  lo«;ée  dans 
une  petite  rue  derrière  les  Cordeliers  ^ 
et  dont  la  maison  me  parut  fort  suspecte  ^ 
mais  il  n’y  avait  pas  à  reculer  ,  nous 

4 

eussions  cliffîcilement  été  reçues  ailleurs  , 
nos  parures  nous  ayant  fait  reconnaiîre; 
la  patrone  qui  s’appelait  dona  Zaurenda'^ , 


% 

vice  emploie  pour  triomplier.  Tout  ce  qu’on 

t 

objecte  fiaîte  donc ,  parce  qu’ôa  n’y  parvient 
qü’en  développant  -  une  qualité  quî  nous  ho- 
Kore;  mais  s'il  est  démontré  que  la  conduite 

f  w  * 

quon  a  J  que  les  opinions  qu  on  adopte  soieni 
réellement  des  ridicules  ,  voilà  l’orgueil  com¬ 
promis,  et  dès  ce  moment  on  change  de 
plan  ;  le  ridicule  blesse  tellement  notre 
vanicé,qne  s'il  '  était  possible  de  persuader 
à  i  être  le  plus  sage ,  que  la  vertu  est  un 
ïidîciiie  ;  U  l’abjure  fait  à  VinscRnr*  ^  , 


jjétendlîe  J 


ïîous  adînit  sans  difficulté.  Après  s’ètre 
informé  de  son  ami  Brigandos  ,  elle  nousv 
Uiontra  une.  chambre  à  deux  lits  ,  dont 
tUe  dit  que  nous  pouvions  disposer.  Et 
sans  aucune  autre  cérémonie  préalable 
«lie  nous  demanda  si  nous'  roulions  re- 

t 

«evoir  des  hommes  y  Clém(£ntine  avait  bien 
#avie  de  répondre  qidoiii  ,  mais  à  l’eni- 
pre.sseraent  qtdelle  me  vit  à  demander 
instamment  de  n’êtrc  point  soumises  à 
cette  règle  y  elle  crut  devoir  prendre  le 
parti  du  silence* 

.  A  votre  aise  dit  Laurcnda  ,  ma  maison 

est  aussi  sm'e  que  l’iiotel  du  Con'é^idof  t 

il  n’y  vient  jamais  que  d’honuètes  gens, 

.pour  éviter  le  train  j  je  ne  reçois  jainuis 

que  de  vieux  prêtres  ,  il  n’y  a  pas  de 

danger  avec  '  ceux-Ui...  Tenez  écoutez,... 

entendez-vous  d’autre  bruit  que  celui  qiio 

que  les  opérations  légitiment  ;  eh  bien  ! 

*  1  •  • 

3  en  ai  pourtant  six  dans  mes  chambres 
avec  un  pareil  nombre  dé  pensionnaire.. 
Ils  redescendront  dès  qu’ils  auront 
il  en  reyieiiura  •  d’autres  y  et  vous. 


DéurvVM  à  Valcom\ 


3-’- 
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I 

teniirez  jamais  plus  de  train  ;  oh  g7"and' 
^ieu  dis-je  à  Clémentine  ,  où  semmes-nous 
donc  ^  Ne  î*en  inquiète  point  me  dit  cette 

^  J 

folle  en  éclatant  de  rive  ,  n’eiitends-tii  pas 

I 

niie  madame  te  dit  que  nous  serons  ici 

comme  nous  voudrons.  —  4ssurément  reprit 

la  duègne  ,  on  ne  contraint  personne  chez 

■ 

moi...  Liberté  entière,  si  les ,  demoiselle»' 


dont  je  vous  parle  reçoivent  du  monde  , 
t’est  qu’elles  le  veulent  bien-,  soyez  très- 

I 

sûres  que  l’on  n^entrera  point  cliez  vous 
par  force.,.  Mais  je  vous  conseille  de  vous 
réjouir...  Nous  voilà  dans  le  temps  de  ïa 


foire..  Vous  ères  jolies.,  vous  ne  manquerez 

i 

pas.  (le  pratiques  ,  je  vous  le  répété  ,  ma 
maison  est  sure  -  savez-vous  qu’il  y  vient 
des  Hhes  des  plus  gros  bourgeois  de  la 
Tille.,,  De  pelites  poulet  les  en  mantilles 
noires,  qui  disent  à  leurs  parens  qu’elles- 


ïüiU- 


€011 


fesse 


i  t  «  # 


Et  comme  les  égiises 


sont  humides  ,  je  les  reçois  ici  ,  le  direc¬ 
teur  s’y  trouve,  et  la  cérémonie  se  \  passe 
sans  scandale...  La  péniîeiice  est  queîqu« 
iüU  an  UËU  rada ,  maie  aa  xnoîas  sont-ella^ 
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Vétervzlle  à  Vclcour. 


toujours  sûres  de  Pabsolation.  —  Madame 
dis-je  à  notre  hôtesse  ,  nous  scmines 
encore  novice  dans  le  métier  ,  nous  nous 
contenterons  d’exécuter  îcs  ordres  de 
Brxgandos  ,  nous  irons  par-îont  on  il  nous 


enverra ,  mais  nous  ne  recevrons  assuré 


ment  personne  ;  ensuite  nous  traitâmes 

" 

de  notre  nourriture  ,  Laurentia  nous  dit 
qu’ordinairement  avec  les  femmes  <]iie  lui 
envoyait  notre  chef  ,  elle  se  chargeait 
de  toutes  ces  choses  ,  et  qu’elle  ne  hous 
laisserait  manquer  de  rien,  elle  Sortit; 


'nous  envoya  tout'ce  quittait  nécessaire, 

/ 

et  nous  ne  songeâmes  ce  premier  jour/ 
qu’à  nous^  reposer. 

Ije  lendemain  comme  nous  ouvrions  nos 
fenêtres  ,  le  premier  spectacle  qui  nous 
frappa  J  iiit  l*.q)pareil .  lugubre  d’an  mal-'  ■ 
'  heureux  que  l'on  conduisait  au  siiT>])]icc  , 

,  ^  I  L 

il  était  suivi  d’une  foule  inomb râble.-. 

tous  les  pays  du  monde  et  peiit-éÈi’C 
plus  en  l^^spagiie  ,  qu’ailleiirs  ,  cette  fatale 
curiosité  est  toujours  celle  ciii  peuple 
'  Quel  est  le  crime  de  cet  homme  ds- 
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“  I  ^ 

manda  Clémentine  ù  Laurmtia  r*  —  Un  évé- 
neine il t  affreux  arrivé  avant-hier  ,  le  cou¬ 
pable  n'ayaut  pu  soutenir  lliorreur  de  son 
^  crime ,  est  ven;i  TaTOiier  îui-méine.  C’est 
im  t,les  premiers  seigneurs  de  la  ville  ,  je 

SUIS  sUipiisG  (juG  VOUS  H  £ivGz  î5âs  Giiïcncîn 

pailei  lie  cela  j  tout  passé  à  un® 

Élemie  lieue  düci  ,  précisément  du  coté 

h 

d’où  vous^ venez.  —  oh  ciel  dis-je  ,  je  parie 
que  nous  avons  vu  la  victime.,.  Et  que  cetle 
iiii'oi  luîiee  jeune  fille.  Une  fille  assassinée  . 

7 


Oui. 


C’est  cela 


vous  l^avez  vue  ? 
c  est  cela».  On  l  histoire  vous  fera  frémir*, 
Mais  que  vois-je  ?  Cachez^vous  niignonesj 
voilà  deux  cordcliers  qui  me  font  signe  , 
BOUS  les. gênons,  i!s  veulent  s’introduire 
secrctemeiit  chez  moi.,  Uînez  en  paix  . 
j’irai  vous  tenir  coiipagnie  au  désert  ,  ei 
vous  faire  part  de  cette  sanglante  avaiitui^ï. 
Le  duegaii  sortit...  lés  coi’deliers  enirérent. 
^ous  dînâmes  J  et  à  peine  eûmes  nous  fini 
que  Laurent! a  reparut  ;  écoutez-moi  nous 
/dit-elle  ,  je  vais  vous  raconter  la  cause  d« 
la  fin  tragique  de  es  gentilhomme  que 


I 

i 


*  V 


î 


«■mé 


jjéte.rvitu  Valcour- 


s^>'/o 

y 

TOUS  venez  de  voir  passer  ,  et,  qui  vient 
de  mourir  comme  \iiii  saint.  ' 

Ici  Léonore  ayant  deinamié  à  îa  com¬ 
pagnie  si  l’on,  désirait  qu’elle  rendit  ceUe 

histoire  ,  et  tout  le  monde  l’y  ayant  invitée 

-■ 

elle  le  fit  de  la  manière  suivante... 


TC-l 


E  C  R  î  M 


DU  SENTIMENT/,- 

O  V 


•V 


LES  DELIRES  DELAMOUR 


H  O  U  V  E  I.  L  s  E  S  P  A  G  N  O  L  E  (l) 


L  n’y  avait  point  a  Tolède  de  niaisou 
plus  ricke  que  celle  du  comte  <ie 


(i)  Cecîe  nouvelle,  pureiiieiiî:  d^inveinion, 

f 

n’cst  ni  traduire  ,  ni  empruntée  de'nùllc  part; 

H 

on  est  fvresqu’objîgé  d’avenir  de  ces  choses 

A 

dans  uii  siècle  de  .pilhive  Haéraîre  ,  tel 

*  ^  N 


Cl 


ilîcïtï 


r 


■ 


.  ^  DcUi'vHîe  à  Va! CO  tir,  ,  3^^ 

_  _  .  .  fm 

M^Ua ,  point  de  seigneur  ciatis  les  deux 

•% 

Espagries  ,  qui  joignit  à  cet  avantage  ,  un«^ 

O  ’ 

naissance  plus  illustre  ,  et  de  plus  flat¬ 
teuses  prérogatives  ;  rnais  la  l’ortune  ne  se 
soutient  pas  toujours  égaleineuc  cîiez,  ceux 
qu’elle  favorise  ainsi  ,  et  sa  main  incons  * 

ê 

tante  ne  les  élève  souvent  au  faite  des 

grandeurs  que  pour  les  en  précipiter  avec 
plus  d’éclat* 

Le  comte  marié  fort  jeune  avait  perdu. 

sa  première  femme  au  bout  de  trois  ans 

»  * 

etji’en  ayant  eu  qu’uue  fille  ,  il  était  résolu, 
de  se  lier  encore  sous  les  lolx  de  Piiymen* 
Ces  seconds  i  nœuds  réussisent  rare  ment  ^ 
I  le  comte  en  devînt  la  iuneste  preuve  ;  une 
demoiselle  de  la  mais-oii  de  Brajados  ^  bellô 
et.riclie  sans  doute,  fut  Pobjet  qui  le 
<^apriva  ,  mais  il  s»eii  fallait  bien  que  les 
vertus  de  cette  jeune  personne  ,  répon¬ 
dissent  auü^ dons  précieux  qu’elle  appoi’tait, 
d  ailleurs  rien  de  plus  scantlaleux  que  sa 
conduite ,  rien  de  perverti  comme  se» 

îïiceurs. 

Le  duc  de  Medina-Sidonia  ^  était  alors 
To^/ïc  2//,  Part*  yi,  li 


I 


■•s  Mi. 


f 
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Iê  jeune  ’  liorniiie  Ji  îâ.  niocle  y  ti  'Xolcde  j. 
quoique  marié  lui-ménie  ,  il  n’eu  était  pas 
moins  reffroi  iie  toiis  les  époux  et  l’idole 
de  toutes  les  temmes.  Là  comtesse  de 
Tlora-Melia  avait  trop  de  vanité  ,  elle  avait 
îé  coup-d’oeil  U’ox^  sài*  ,  pour  ne  pas  dé¬ 
sirer  à  Son  char  j  ce  célèbre  amant  de 

toutes  les  jolies  femmes  ;  le  voir  et  Te  a- 

■/  ^ 

chaîner  J  furent  pour  elle  FalXaire  d'an 
jour,  et  cette  intrigue  devint  bientôt  si 
publiqite  j  que  le  comte  de  Fîora-Mella , 
ne  pouvait  presque  plus  en  sûiUenir.k 

honte»  f~ 

Quelques  fussent  ,  ses  tribularioiiv^.  I0. 

désir  qu’il  ^vait  de  se  voir  un  liéritierj 

l’engagea  néanmoins  à  feindre  ;  il  rlevcia 

ses  chagrins  ;'il  essaya  d’iinpos^ei*  silènes 

au  public  y  et  confituia  de  vivre  avec  p 

femme  dans  Pintimîlé  des  époux.  Scs 

■ 

vœux  s’accomplirent  enhn  y  la  comtesse 

fils  /■ 

nommé  Dom  Juan  ,  malheureux  héros  de 
cette  sanalante  histoire.  -  Dti  ce  moiuGUt 

O 

le  «omt»  leya  U.  masque',  il  or’ ut  ne  de¥û.k 


devint  ir rosse  .  et  mit  au .  monde  uu 


- 
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plus  snspenare  sa  ^iVgcauce  ,  ei:  la  jeun® 
comtesse  rcleguéè  par  lui  j  dans  des  terres 
à  eUe  y  au  fond  de  P  Andalousie  ,  quitta 
pour  jamais  Tolède  et  son  époux. 

Cependant  les  fruits  des  deux  différées 

hymens  du  comte  de  Tlora- Mtlla  y  s*éle- 

* 

vaieiU  ense-mldc,  dans  son  palais,  et  ce 
père  iîiioriuné  senihiait  recueillir  au  moins 
dans  les  qualités  de  ces  deux  beaux  eu- 
fans ,  le  dédommagement  des  chagrins 
occasionnés  par  la  mort  de  la  mère  de  la 
jeune  fille,  et  par  l’affreuse  conduite  decellô 
du  jeune  homme.  Rieu  n’avait  été  négligé 
pour  Pédiication  de  ces  élèves  chéris  j  on 
n’épargnait  aucun  des  soins  qui  devaient 
réunir  à  tous  les  dons  qu’ils  avaient  l’un 
et  l’autre  re^u  de  la  nature  ,  ceux  des 
falsns  les  plus  agréables.  , 

Dom  Juan  venait  d’atteindre  sa  vingtième 
année  quand  Xjéontiiie  sa  sœur,  en  prenait 
vingt-deux  ;  et  si  da  fierté  ,  la  noblesse  et 
les  agrémens  d’un  sexe  se  montraient  à 
prolusiou  dans  Dom  Juan  ,  Léontine  plus 
helie  que  Pasti*»  du  jour  ,  et  plus  fifaieh® 

Ê 


(T 


V' 


( 


S8o 
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Y 


■  que  la  lîeur  que  ses  rayons  font  cclove', 
réunissaii;  de  son  côté  tout  ce  qui  peut 
■rendre  une  ieinme  digne  de  l’admiration 
générale.  Jille  avait  la  peau  la  plus  belio... 
les  traits  les  plus  lins  et  les  plus  délicats „ 

f 

les  yeux  les  plus  vifs  et  les  plus  animés  j,. 
Vtle  ses  cheveux  dégagés  des  liens  de  flearS 
'qui  lui  fü  rin aient  un  diadème  ,  elle 
pouvait  ceindre  deux  fois  la  taille  en¬ 
chanteresse  qu’elle  avait  cmprunié 
grâces. 

Mais  si  la  nature  s’était  épuisée  poiii' 
rüTibeîlir  ces  deux  jeunes  personnes  ,  si  ello 
les  avait  égalisé  par  les  charmes  de  U 
figure  ,  quelle  ditïéreiice  extrême  n*avaii- 
elle  pas  mis  dans  leur  caractère  !  Autant 
33oin  Juan  avait  de  violence  et  d'im¬ 
pétuosité  5  atTtant  Ijéontine  avait  de  dou¬ 
ceur  et  de  retenue  ;  l’un  ne  connaissait 

^  ^  * 

\  que  ses  vassjous  et  n’écoutait  que  leur  or- 

'  gaiic  ,  l’autre  n’avait  pour  guide  ^  qùe  sa 

raison  et  ses  devoirs, 

.  “  .  ’  '  /  '  • 
IjCs  atfraits  ne  Léontine  n’avaient  poifït 

échappés  k  Dom  Jaan  j  il  sentait  bieà 


/ 


% 


/ 


Vcîerville  à  Vaîcour^ 


58  i 


ÎOMS  les  ohsfrtcles  f\ni  s’üpnosaïent  à  se» 
vues ,  mais  la  nature  plus  Ibrte  que  les 
conventions  sociales  ^  cette  nature  vigou¬ 
reuse  et  male  ,  qui  les  brise  souvent  nïi 
lieu  de  les  servir  y  élevait  mille  mouve- 
mens  tumultueux  dans  son  cœur  qui  lui 

a. 

semblaient  impossibles  à  vaincre  ,  et  ne 
plaçait  que  trop  follement  l’espoii*  à  coté  de 
l’amour;  l’iionnéte  liberté  dont  il  jouissait 
auprès  de  sa  sosiir  ,  lui  donnait  souvent 
bccasioil  dé  s’expliquer  avec  elle  ;  long'* 
temps  il  avait  déguisé  son  trouble  y  cap¬ 
tive  Ion  g- temps  sous  un  joug  cruel  y  il 
avait  mieux  aimé  se  faire  violence  que 
de  montrer  les  sentimens  coupables  d{*nt 
il  osait  brûler  ;  mais  tant  de  contrainte 

f  t 

devenait  dît  Selle  à  ün  tel  caractère  ;  ce 
h’est  pas  avec  l’a  me  fongueuse  de  Doiti 


JlK 


t, 


ïine  .ainsi  sans  l’avouer. 


iinn  ,  nu'on  aï 
De  son  co  é  peut-être  .  Léontine  n’àvait- 

V- 

elle  pas  remarquée  sans  émotion  y  toutes 

les  grâces  d’un  Jeune  îioinme  cbaïunant  y 

1. 

fîn’il  lui  était  permis  d’aimer  comme  frère  ; 
nuis  sou  excessive  trio  deslie  ne  tolérant 


/ 
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üLicua  écart  ,  ses  senti  mens  eussent-ils 
ïTiêiiie  été  plus  vifs  que  ne  le  souffraient 
ses  nœuds  y  elle  se  lut  liien  gardée  dâ 
,ne  pas  leur  imposer  un  frein  ;  la  iiatui'e 
ne  perd  pas  plus  ses  droits  dans  une  ame 
comme  celle  de  héontine  ^  que  dans  un 
cœur  comme  celui  de  Vom  Juan  j  mais  la 

h 

Tcrtu  plus  écoutée  dans  l’iiiie  ,  sait  res- 
îreindre  au  moins  ce  qui  peut  balancer 
son  empire  ,  on  cache  sa  douleur  et  l’on 
80  uffre  en  silence. 


Egarés  tous  les  deux  un  jour  dans  ces 

vallons  fleuris  et  frais  qu’arrose  le  Tage 

auprès  de  Tolède  ,  loin  des  yeux  toujours 

incommodes  des  gouverneurs  et  des  duègnes  j 

Doin  J11a.11  ne  se  contenant  plus  ^  osa  se 

jeter  aux  pieds  de  sa  sœur.  —  O  vous  que 

jlidoUtre  s’écria  -  t  -  il  en  imprimant  ses 

le ‘-Tes  brulantés  sur  une  des  mains  de  cette 

belle  hile,...  Vous  que  je  crois  pouvoir 

« 

aimer  sans  forfait...  O  Léontine  î  il  est 

\ 

iJüuc  vrai  que  je  vais  vous  perdre  ,  ces 
heureux  jours  de  notre  enfance  vont  éU’o 
oubliés  pour  janmis  ,  et  les  souvenirs  dé* 
tliirans  que  3 ‘en  conserverai  y  ne  servhont 


'i 
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fÊÊ 


ma  vie...  Oui  ,  L<^vn- 


îoiinï^iît 

tine  ou  vous  enlève  a  mon  amour  ,  a 
cet  amour  furieux  et  infortuné  i\ne  Je  n’avais 
ese  vous  peindre  -,  à  peine  éclate -t-il ,  ciu’il 
faut  en  étouffer  la  flamme  ,  il  faut  briser 

I 

le  ccoiir  qui  P  a  nourrit  au  même  inatant 

Léon- 


qu’elle  s’en  'élance...  Je  vous 
îiiie  ,  apprenez  cett(^  nouvelle  affreuse  de 
celîii  qu’elle  plonge  au  désespoir,  îe  comte 

•ff 

TOUS  destine  ù  Dom  Diégue  ,  avant  mi 
niüis  vous  serez  l'épouse  de  ce  rival  in- 

iT 

■ 

de  vous  appartenir...  Et  moi  confus, 
dcsespéré...  mourant  ,  j’irai  traîner  vofre 
image  au  bout  de  la  terre  ,  ou  Piminoler 
dans  le  temple  même  où  l’a  plaça  la  maîn 
de  Vamour.  Oh  ciel!  dit  Léontine  ,  qu’avez- 

9. 

VOUS  prononcé  Dom  Juan  !..  Que  venez- 
vous  d’at)t)rendre  à  la  fois  à  votre  mal- 

J.  L 

neiirciise  sœur  Quel  amour  venez-vous 
de  lui  découvrir  ,  et  quelle  infortune  lui 

presagcz-vous  —  Ah!  puîssiez-roas  ètr® 

f  'A 

auSvsi  peu  surprise  de  T  un  ,  que  vous  devez 
^treeitravée  de  î’anire  ;  je  vous  ai  dit  vrai 
no  J  je  vous  ûhne^,..  que  dU-je  I 


i  s 


^  I 


f 
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tous  les  mots  sont  trop  faibles  ,  il  n’en  est 
poini:  qui  peignent  ma  passion...  Je  tous 
adore  et  je.  vais  vous  perdre  -,  fille  crnelle 
aurîeZ'Vons  donc  cru  que  je  pusse  etre 
insensible  à  tant  d’attraits  ,  était-il  possible 
de  les  voir  sans  leur  rendre  hommage  b. 
iiêontinG  peut-elle  exister  sans  être  îdo- 
latréé  de  ce  qui  l’erivîronne  ?  êemblablcau 
dieu  dé  runiVers  y  animant  tout  ce  qui 
respire  à  ses  pieds  ,  ne  doit-elle  pâs  comme 

ce  dieu  5  s'attendre  au  culte  universeH—' 

jj 

Mais  songeZ'î-Tous  aux  nœuds'?*— Il  n’en 
est  point  que  mon  amour  n’absorbe  i  il  n’en 
est  point  qu’il  ne  combatte  y  quand  ils 
doivent  anéantir  les  siens  ;  ah  croyez-vous 


qiihm  cœur  tel  que  celui  de  Dom  Juan^ 

.  « 

puisse  être  retenu  par  les  frivoles  conven- 
‘itions  qui  nous  lient...  O  combien  je  les 


tnéprisë  ces  donvenîions  arbitraires  y  qui 
séparent  aiîssî  cruellement  ce  qu’a  réuni' 
ja  nature  y  je  n’écoure  à  vos'  pieds  qnë 


sa  VOIX  , 
«êde  y  et 
èu  mourir 


bile  me  dît  de  vous  adorer  y 
ne  veux  vivre  que  pour  vous  > 

percé  de  vos  tr^iss.  Q  1 


î!t 


I 


I 


]■ 
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Juan  qa’ost'z-yous  dire  ?  —  Ce  que  ï’enrouve 
ft  que  vous  m’inspirez  ^  j’ose  vous  ,  parler 
de  mon  amour,  j’ose  vous  jurer  de  n’c- 
coiiter  que  lui  ,  j’ose  i)i'Gîulre  le  ciel  à  té¬ 
moin  que  je  n’aurai  jamais  d’autre  femme 
que  vous.  Un  baiser  que  Doni  Juan  cueillit 
sur  ies  lèvres  de  rose  du  teneire  objet  de 
son  ardeur,  devint  le  sceau  de  ses  ser- 
mens,  Léontine  îremblante  rougit  sans  îe 
réFuser.  On  s’approcha  ,  et;  nos  deux  jeunes 
gens  bientôt  en îo niés  de  leur  .suite  ,  furenî 

I 

obligés  de  feindre  ,  et  de  reprendre  Id. 
roule  dé  Tolède. 

La  funoste  noiïvelle  qîie  Dorft  Juan  venait 
d’apprendre  a  sd  sœur ,  ne  se  véri 
trop,  dès  le  lendemain  îc  comte  de  Flora* 
a  déclara  à  sa  fille  le  niaringe  qu’il 


pi'cjettait ,  et  petî  de  jours,  après  ,  il  lui 
présent.!  Dom  Oiègue. 

'  Pour  tütit  autre  ,  même  que  pour  une 
fille  prévenue  ,  Dom  Diègue  eut  été  un 

r 

objet  dîhoiTeur  ,  unissant  au  caractère  le 
plus  désagréable  ,  tous  les  défauts  de  la 
îiatiire  ,  on  n’imaginait  pas  comment  lo 


i 
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rm 

«Ointe  usait  proposer  tle  tels  nœmls  -,  dcis 
«îrco instances'  de  ^  fort'iîTie  les  légidniaient 
sans  tlonîe  ,  ïnais  combien  ces  motlfG  sont 

r  "  ? 

fa'bles  sur  une  ame  délit;are  et  sensible  , 
qui  sacrinant  tout  a  la  douceur  des  liens  ^ 
idiiiiagine  pas  qirelie  puisse  exi^ster  dans 
ceux  qui  ne  sont  pas  Pouvra^o  de  l’amour, 
I.éoutine  osa  témoigner  ù  son  père  le  peu 


VJ 

1 1 


dé  dispositions  oïdeue  .ressenrau  pour  cçt 

L  ^ 

iiymeri  ,  et  is  comte  «jui  aimait  sa  lillcj 

désespéré  de  lui  oürir  un  sort  qui  lui 

♦ 

déplut  ne  pouvant  d’autre  part  renoncer 
à  ses  engagemens ,  fit  usage  des  sollici¬ 
tations  *5  il  connaisGait  au  mieux  celle  qu’il 
-avait  à  séduire  ^  aussi  certain  de  îa  révol¬ 
ter  par  de  la  rigueur  ,  que  de  l’attentlnr 
par  des  caresses  ,  son  éloquence  fut  celle  ue 
l’amitié  j.ellc  persuada.;  une  ame  iionnêîô 
no  résiste  jamais  aux  attaques  que  le  seir 

tinient/ dirige  ,  la  laussetéj  îè  mystère  j  \s^ 

^  . 

Tioience  «  toutes  ces  armes  odieuses  qu® 

/  7 

rimbéciUitc  dicte  à  la  tyrannie  paternelle^ 
Roustràyent  a  leur  joug  de  Ier  les  cœur* 
que  l’on  y  veut  soumettre  ;  cmploie-t-OJt 
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la  (loiîceir:  et  îa  corJianc,fh,  tout  s’ohrient, 
et  en  arrivant  au  luit  dénré  /  on  n’rt  paî 

1 

'  du  moins  a  redouter  fes  remoixls  que  les 
procédés  contraires  occasionnent. 

Léontine  prônait.  I^arfaitement  déter¬ 
minée  au  sacrifice  ^  elle  protesta  de  s’ 7: 
soumeLtre.  Cette  vertueuse  fille,  oubliant- 
l’amour  d’au  iVcre  qu’elle  ne  pouvait  re¬ 
garder  que  comine  un  crime  ,  perdit  éi;a* 
lemeiit  de  vue  toutes  les  répugnances  qu« 
lui  inspirait  dom  Dieguc,  et  préféra  les 

M 

maux  qui  la  nieuadaieiit  sons  les  ' nœud 5 

1  ù 

proposés,  au  chagrin  trop  violéitt  pour 
elle ,  d’affliger  tm  instant  celui  dont  elle  / 
tenait  le  'jour. 

Dom  Juan  trop  inquiet*  trop  violent  et 
trop  amoureux  à-Li_fo]s^  pour  abandonner 
ïui  seul  jour  ce  qui  tenait  aux 'intérêts  de 
Sa  passion  ,  ne  fu/  pas  Ion g-tem s  a  savoir 
cc  qui  venait  de  se  faire.  Toutes  les  ex¬ 
pressions  d’une  telle 'ame  devant  être  ou 
violentes  ,  ou  dures  ,  il  accabla  sa  inaU 
heureuse  sœur  des  reproclies- les  plus  amers; 
il  k  reprhn'inda  de  sa  faiblesse  dans  Ie« 


!• 
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termes  les  luoiiis  aiéiiiigés  »  \[  osa  s’üi.-o 
blier  enfia  jusqu’à  lui  dire,  avec  orgueil , 
tjiî’ après  les  senti  meus  qu’il  lui  avait  dé¬ 
clarés  ,  il  u’im  a  «filial  t  pas  qu’elle  eiit  clà 
le  trahir  à  ce  point.  —  Vous  trahir  , 
dit  Léontine  avec  candeur j...  que  vcuà 
ai  je  promis  L.*  qu’ai-je  donc  pu  vous  pro¬ 
met  îre  ,  et  comment  puis- je  mentor  de 

acée  L..  Ou- 
blierG'Z-voûs  toujbiirs  les  nœuds  qui  ucuis 

>  I 

captivent Voulez- vous  me  l’orcer  à  les  dé¬ 
lester  ,  quand  jo  ne  tondrais  que  les  clié* 

ces  nœuds  f’atals 


vous  une  accusa;  i  on  si 


rir  L.. 


CJ 


al)hürrez-1es ,  o  Léouilne  ,  ils  ne  seront 


j.aiiiais  aussi  funestes  à  vos  regards 
sont  aux  ai  i  en  s.  Et;  comment  ne  détesterai* 
je  pas  ce  qui  favorise  aussi-bien  Véloigne* 

m 

ment  que  vous  avez  pour  moi'*?  —  Mais 
vous  devez  au  moins  les  respecter. —  Ali! 

,  *  P  y  ^  * 

n’ imaginez  jamais  que  de  tels  liens  ayent 
aucune  force  dans  le  cœur  qui  vous  aime^ 
en  devraient-ils  avoir  dans  le  vôtre,  s’il 

n 

éfait  ciiiii  de  mes  tounnens —  Ne  m’y 
«royez  pas  insensible;  je  les  plains,  S‘'mî 

de  Lite } 


I 


i 


5? 


pétcyviüe  d  Vûlcour, 


y 


\ 


coûte]  c'est  roiit  ce  que  je  puis  ;  —  mais 
oui  vous  paraniit  la  vorité  de  cos  lier. 3  ? 

J.  ^ 

Nous  ac  soimnes  pas  du  môme  lit,  et  vqiîs 
avez  œnmi  la  cb  a  chiite  de  ma  mère'?  — 
Est-il  possible  que  votre  amour  vous  aveu¬ 
gle ,  au  point  de  préférer  la  honte  -  et  le 
desboiiucui*  J, à  la,  certitude  de -ne  voir  ja- 

4 

mais  couronnée  une  .passion  criminel e 
qui  vous  eiiîraîue  h  votre  perte.  —  Le 
deshoiinenr la  honte,.-',  et  que  nihii- 
porte  toiiîes  ces'  chimères  !  que  irdim-  ^ 
porte  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines  ^ 
sitôt  qii'ou  lui  défeud  de  s^eniianiiner  pour* 
pour  vous..,.  Je  ne  connais  que  vous  dan» 
i’uîiivers  ;  je  ivy  respecte  et  idy  chéris  que 
vous;  et  je  vais  à  l'instant  percer  le  cœur 
du  traître  qui  vous  enlève  à  moi ,  si  vous 
ne  me  promettez  de  rompre  la  fatale  pro¬ 
messe  qu’on  ose  vous  arracher,  —  Voulez- 
vous  me  rendre  entièrement  malheureuse  ? 
Voulez-vous  m’enlever  Pinnocent  plaisir 
que  je  goète  k  vous  aimer  comme  un  frère  ^ 
Voulez-vous  donc  mettre  entre  nous  d’éter- 

4 

laelles  barrières  ?  — ,Je  veux  mourir  oa  , 

ÎU,  Partie  VL  K  k 
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3^0  Vcttrvïlh  à  Valccur. 


vous  posséder,  vous  enlever  et 
Sacrifier  à  ma  vengeance  îouf:  ce  nni  g’on- 

X 

pose  à  mon  amour  ;  —  cruel’ !...  —  vous  ne 
le  connaissez  pas ,  Léontine ,  ce  cœur 

4 

ardent  que  vous  sûtes  eitibraser  ;  tous  ks 
Béntimen^  sont  des  passions  chez  lui  ;  il 
ne  peut  les  vaincre  tpi’en  cessant  désis¬ 
ter  ;  et  si  les  plus  légères  l’at^itent  à  r* 

1  J  O 

point ,  où  le  fartera  donc  celle  quhmt 
aHumé  vos  yeux  '?  Fuirons  nos  tyrans 

f 

Léontine ,  allons  'vivre  a  jamais  au  bout 


de  ihinivers....  Mais  que  disqe ,  hélas! 
qu’ose-je  dire  '?  Il  faudrait  être  aimé  pour 
obtenir  ce  que  j’exige  ,  et  votre  aine  in^ 
difiérente  et  froide  ne  connaît  pas  niênie 
l’hrdeur  qui  me  dévore....  Allez  ,  perfide,..* 
allez  lâchement 
odieux  qui  vous  sont  préparés* 


languir  sous  les  fers 

S  aerk 


•  ’i  4 


fiez  Pamant  qui  vous  itlolàtre,  aux  vil* 
intérêts  d’un  père  qui  ne  consulte  que 
son  avarice!  —  Homme  injuste  l  le  père 
tendre  'que  vous  outragez  ne  mérite  pa* 
Tos  reproches....  J’en  suis  encore  moin* 
ai  gue  en  lui  obéissant ,  puisque  votre  élé 
Tfetioii  Gt  roîra  iartuu*^  sont  le  prix  cer- 
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Vétef ville  à  Valcour, 
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tain  tle  ces  nœuds  auxquels  je  vais  in’ as¬ 
servir,  r7e  lîi’acablez-  donc  pas  quand  j’ai 
des  droits  si  surs  à  votre  reccnnaissanco'  — 
Funeste  fa^oii  (Py  prétendre*,  puissiez- 
vous  plutôt  me  haïr  que  de  m’aimer  ainsi!... 

Eli!  que  m’importe  cette  fornine?...  qua 

^  1 

me  font  ces  lioniieurs  ,  achetés  aux  dépens 
de  ce  fpie  j’ai  de  plus  clier  au  monde  ? 
Dussai  je  être  le  plus  malheureux  des  honi- 

4 

mes,  je  m’en  croirais  toujours  le  plus 
fortuné,  si  j’étais  aimé  de  Léontine;  il 
n’est  de^  bien  pour  moi  que  son  amour  ; 
'il  n’est  de  bonheur  que  sa  main  ,  voilà 
les  seules  prospérités  où  j’aspire  ,  les  seules 

'  P 

que  je  sois  envieux  de  posséder,  dût-il  m’en 
coiïter  mille  vies.  ( 

V 

Léontine  avait  eu  beau  faire  ;  émue  d* 
tant  d’ardeur  ,  quelques  regards  lui  étaient 
échappés  :  c’en  était  trop  pour  dom  Juan  ; 
il  n’eut  pas  plutôt  cessé  de  croire  qu’il 
était  indiidérent ,  qu’il  lui  parut  possible 
d’étre  bientôt  aimé;  il  crut  que  les  résis¬ 
tances  de  Léontine  étaient  plutôt  les. ef¬ 
fets  de  sa  vertu,  que  les  sentimens  de  SQjé 

K  k  a 


/ 


r 


( 


-J  > 


3 


1  écervfile  â  J^hlcaur 


coiur,  il  lüiiij^uKi  tout  pour  i  arnicher  juis 

îiûOUiis  qu’ou  lui  destinait.  ;  déguisant  sev 

^''1 

desseins  réels  j  sous  ^apparence  de  moyens 

lioe.nétes  et  doux  ;  il  ]Trouosa  d’abord  k 

Tiéoniine  de  perjuetîre  qu’il  s’employât  au. 

moins  près  du  comte  ,  jiour  retarder  la 

célébration  de  l’IiYmen  qu’il  redoutait  au- 

tant....  Ou  y  consentit';  il  osa  deinauder 

* 

l’aveu  d’un  peu  de  retour.,..  On  ne  lui 


niontra  ni  e lOigneT tient  ,  ni  courroux;... 

mais  ha7,ardait'iî  dav'auta.fîo  ,  ou  cessait  de 

\  .  . 

l’écouter  'u'ussitoT  ;  et  plusieurs  ^  mois 

passèrent  ainsi  ,  sans  que  cet  amant  im¬ 
pétueux  put  oî> tenir  autre  chose  que  quel- 
qnes  retards  et  de  la  piîié. 

il  agissait  toujours  peXdanf  ce  teins 4à  ; 
et  le  rùle  qu’il  jouait  vis-à-vîs  du  comte 
de  Fîüra-mella  ,  était  bien  ditierent,  quoi- 

^  i 

qrdiüspiré  par  ^les  mêmes  principes  ,  ayant 
R!î  ,  ma  lare  la  loufzue  rie  son  caractère  , 


f>e  contraindre  assez  pour  s'abaisser  à  la 
souplesse  J  il  persuadait  au  comte  j  que  les 


que  demandait  Léontine  ^  n  avaient 
®u’une  lort9  prévention  pour  cause 


f* 
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Dcte  rvUh  Valcon  r. 
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fra’îL  lui  sonpconnn.it  le  cœur  pris;  que 
lui  seul  était  eu  état  tle  déiuéler  ce  fatal 
secret;  qu’il  en  avait  déjà  fait  quelques 
ouvertures,  mais  que  n’ayaut  rien  pu  con¬ 
naître  encore  ,  il  n’avait  gagné  h  cela  que 
de  se  rendre  suspect  Uù-même.  —  Il  ajouta 
ensuite  qn’:l  était  essentiel  que  le  comte 
l’aidât  clans  l’entreprise  qu’il  avait  formé 
(le  sonder  l'es  replis  de  l’ame  de  sa  sœur  ; 
il  ne  pouvait,  disait  il,  agir  commodé¬ 


ment  au  milieu  de  la  foule  de  domestique 


qui  les  entourait 

w 

sentiel  d’abord  de 


sans  cessé  ^  il  était  es- 
les  écarter  :  combien  ne 


lui  fallait-il  pas  d’aisances  ,  puisqu’avant 
de  parler  en  faveur  de  doni  Diegue  ,  il 
avait  à  vaincre  l’éloignement  que 

Léontine  commençait  à  ressentir  pour  lui  , 

lÉ 

depuis  qu’elle  s’appercevait  de  ses  efforts 
à  la  pénétrer. 

Le  comte  pleiiienient  la  dupe  des  détours 
(le  son'  fils  ,  bien  éloigné  de  soupçonner 
les  motifs  personnels  qui  le  Lmt  agir,  le 
î^ert  de  tout  son  pouvoir.  Léontine  est 

jnoins  observée,  les  suvveillans  disparais- 

K.k  3 
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Tjéterrille  à  Valzour, 


«ent  quand  elle  se  trouve  avec'dom  Juan  . 

/ 

«f  le  comte  l'engapjc  i.î!i-mème  à  écouîer  Ic-î 
avis  d’îin  iVère  qui  ne  veut  que  la  i'é licite 
de  sa  sœur. 

Léontine  ne  fut  pas  long-tems  à  démêler 
Ir-s  rases  de  l’amour  maïs  trop  prudents 

II 

pour  les  révéler,  elle  ne  s’occupa  ou'à 

* 

tue  11  or  do  n’cii  ]ia3  éîre'  la  victime. 

De  son  coté  tloui  Juan  était  bien  loin  , 
cooune  on  le  croit,  d’eniplovor  pour  le 
interets  de  doin  Dieg^ue  ,  les  doux  momens 
qu’on  lui  laissait,  , Peindre  son  amour  en 
ti’aiîs  dë  flamme  ,  propo.srv  mille  movens 
dinérens  de  le  faire  triompher  et  de  fuir, 
voilà  comment  s’emoloTnient  cés  instans...» 

L  '  t 

-i- 

oi  précieux  ci’hbord  aidccsur  de  dom  Juan, 
SI  cruels  ensuite  quand  il  voyait  que  l’inO'é- 

de  Sel  sœur  ne  lut  opposait  que 
de^s  refus,  - 

Une  fois  certain  de  cette  iusurmontabls 


t- 


résistance  ,  rien  ne  l'arrêta  ;  il  s’était  coa- 
îenu  ,  tant  qu'Il  avait  eu  de  l’espoir,  a 
peine  le  vit-il  évanoui  ,  qu’il  n’écouia.phis 

que  ses  premiers  desseins  5  et  pleinoïnent  , 


DéterviUe  à  Valcour, 


3qj 


résolu  à  la  force ,  puisqu’il  ne  pouvait 
réussir  d’.iine  autre  manière  ,  il  se  prépara 
à  faire  usage  clc  la  liberté  qu’il  avait ,  ];oui' 
diriger  les  pas  de  cette  maUieu reuse  sœur  , 
vers  l’endroit,  où  des  gens  sûrs  seraient 
postés  pour  l’enlever* 

Toutes  les'  batteries  lurent  donc  dres¬ 


sées  d’après  ce  projet  5  il  envoya  avant- 
hier  une  chaise  de  poste  lestement  attelée, 
l’attendre  sur  la  route  qui  mène  en  Por¬ 
tugal ,  où  il  avait  dessein  de  se  l'éfugier  ; 
et  ceîie  voiture  escortée  de  quelques  va¬ 
lets  fidèles  J  avait  pour  rendez-vous,  les 
environs  de  la  tour  enchantée.  ' 

,Le  jour  venu  ,  sous  le  prétexte  d’une  pro¬ 
menade  ,  doni  Juan  engage  Léontine  à 

■ 

venir  voir  avec  lui  les  intérëssans  débris 
de  celte  antiquité* 

Une  lois  là  ,  l’impétiiéux  dôm  Juan  , 
hors  de  lui,  — -  o  Léontine,  s’écrie-t-il, 

tout  nous  attend;,.,  tout  nous  attend;... 

#■ 

nous  ne  reverrons  plus  Tolede  ;  il  faut 
s  arracher  eufm  aux  apprêts  d’un  funeste 
hymen  ,  qu’il  li’est  plus  possible  ,  de  re»*. 
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JJeterville  Vû^conr. 


tartier.  —  Q’osez-vojis  proposer '4  —  notre 
conirami  bonheur.  ■ —  Juste  ciel  !  aux  dé- 

f  ^ 

pcns  tle  celui  cle  mon  pere  aux  dépens 
de  sa  mort  certaine  ,  quand  il  apprendra 
notre  perte.  Songez  à  tous  les  mal¬ 
heurs  qui  l’acca\)leiit..,.  Songez  qifll  idy 
a  eue  nous. dans  le  monde  dont  les  soiivî 
piiissciit  le  consoler*,...  c’est  de  nous,.*, 
c’est  de  nous  seuls  ,  hélas  î  qu’il  attend 


,1 


quelques  fleurs  sur  l’hiver  cle  ses  ans  ;  ce- 

traiions-nous  cet  espoir  légitime  !  et  Ic-ç' 

mains  qui  doivent  essuyer  ses  pleurs,  le 
# 

précipiteront-elles  au  tombeau  ?  —  u  Léon- 


tiue ,  je  n'écouîe  plus  que  mon  amour; 


/ 


*  t  P  t 


devoir  ,  respect  y  honneur,  religion  ,  vei'tu  ,  ' 
tout  est  elïacé  de  mon  ccour  ;  je  ne  con- 
luiis  plus  que  ma  flamme  ;  je  ne  suis  plui 
conduit  que  par  elle,  il  faut  me  suivre*, 
ou  nous  attend.  J’emploie  depuis  six  mois^ 
en  vain ,  tout  ce  qili.  peut  détruire  vos 
scrupules.  A  quoi  m’a  servi  tant  de  zélei 
Qi.dai-ja  retiré  de  tant  d’araours  Je  nai 


réussi  qu’à  me  convaincre  cle  votre  in 
rence....  îl  faut  que  je  ia  sunnonte  oa 


'Té. 
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^  *  *  t  î 

rue  je  meure  1  —  Cruel  j  ayez  ]ïî’îic  ee  moi  • 
*Te2  pitié  de  mdn  père  et  tie  vous  v.n 
nous  eugloufîssez  pas  tous  les  trois  .dans 
nn  ahyme  de  iiialheiir  ,  dont  aucune  leli- 

*  O  '  ' 

cité  humaine  n<?  saurait  nous  tirer  ;  rien 
nVf^ale  aujourdliui  la  prospérité  ^de  notre 
maison  dans  ^Tolede  :  évanouie  demain  ];ar 
nos  (lémareheSj  vous  la  ploiij^ez  à  jamais 
dans  le  deiiil  et 'tlans  la  douleur.  Est-ce 


y 


donc  ainsi  que  vous  voulez  me  prouver 

■ 

A'otre  amour  ?  Ah  1  s’il  était  aussi 


que  vous  cherchez  à  me  le  persuader  j  mon 
bonneur  ne  vous  toucherait-il  pas  davan¬ 
tage  ^  Consentix’iez-vous  à  le  flléîrir|  pour 

lui  instant  de  volupté  honteuse  et  crimi- 

•  1 

KcllCj  qui  va  nous  couvrir  à  jamais  et  de  mal¬ 
heurs  et  de  remords  î  Je  ne  vciis  ai  pas 
conduite  i(  i ,  répondit  le  furieux  <lom  Juan  > 
pour  écouter  les  sophismes  de  la  préven¬ 
tion  ou  de  la  haine  ,  et  pour  chercher  k 
y  répondre.  Je  suis  rnalheureusement  trop 
convaincu  du  peu  d’empire  de  mon  esprit 
Sur  le  votre  y  pour  employer  encore  des  ai- 

trop  long- teins  émoussées  par  voâ 
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Vcurvillt  à  V'alcour. 


rigueurs;...  mon  ainoar  est  au  fSésespoir  ;■ 

je  ne  me  rends  plus  eiVà  lui  -seul  es 

!u  saisissant  alors  dans  ses' bras  j ...  il  faut 

iiic  sii-îvïe,  Léontine  n-’essayez  pas  da 
» 

voiiS  soustraire  rdcntiT prenez  pas  de 

TOUS  *  délendre  ttion  éiiareinent  serait 

^  L_J 

affreux;...  j^irais  jusqu’à  vous  mécüniiai- 

I 

tre  y  ..  jusq’i’à  me  venger  de  vos  dédains 
TOUS  n’ignorez-pas  l’impétuosité  de  ce  cœur 

V 

de  fou  (  que  rien  ne  maîtrisa  jamais.... 
Xe  l’irrites  point  5  Léontine  ,  ou  ce  mo¬ 
ment  j  peut-être,  coûterait  à  tous  .deux  la 
.  TÎc.  —  LU  bien,  perce-le  ce  cœur  qui  ne 

■ 

veut  pas  se  souiller  d’un  crime  ;  entr’ouvre- 
le,  îe  dis-je,  je  ne  m’oppose  pointâtes 

I 

coups...  Vas  5  j’aiiiie  mieux  cent  fois  la 
mort  que  les  affreux  tour  a:  eus  qui  déclii- 
rent  mes  jours:....  et  des  Larmes  s’échap^ 

^  4. 

pant  de  ses  yeux  ;  ....  si  je  les  reg.rettai.s 
ces  jours  que  veut  m’enlever  ta  fureur ,  si 
je  les  rcgretîaîs  ,  dom  ’Juan  Î.c’éî;a.it  à  cause 
de  mon  père.....  Je  voulais  les  lui  con-- 
sacrer  je  voulais  faire  son  bonbeur  ;.*• 
j»;  voulais'  prolonger  sa  vie...*  darliare 
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'j0  voulais  peut-être  t’aimer  ,  et  tu  ne  là» 
veux  pas/.,»  î^e  balance  plus^  dom  Juan, 
ensanir-ante  ce  cœur  que  tu  fais  palpiter..,. 
Je  suis  indigne  du  jour,  après  ce  que  j’ai 
dit.  Immole- moi  ,  y  y  consens  ;  mais  ne 
te  flattes  jamais  de  me  faire  partager  tes 
—  tu  les  partageras,  où  ta  vie  rp’e^ 
répond.  _  O,  Dieu!...  ta  cruauté  m’ou¬ 

tra  rre  t07i  ame  atroce  est  indigne  de  moi  ; 

^  to  ^ 

tu  ne  méritais  pas  l’aveu  que  je  l’ai  fait  ; 
et  s’échappant  des  bras  de  dom  Juan  , 
....fuis,  traître,  éloigne-toi  pour  toujours 
(le  celle  qui  ne  peut  pins  qne  te  bair.  ■ 
Je  cacherai  tes  impriuleiis  projets  ,  et  n’au¬ 
rai  pas  à  me  reprocher  ,  du  moins ,  d’eïi 
avoir  été  la  complice.  En  proiion^'ant  ces  ■ 
mots  elle  veut  s’élancer  au-delà  des  ruines 
qui  captivent  ses  pas  ;...  mais  le  ieroce 
domJiian,  aveuglé  par  toutes  les  passions 
impétueuses  qui  bouleversent  son  ame,.,. 
l’atteint,  le  jîoignaid  à  la  main  ,  sc  jette 
impitoyablement  sur  elle  ,  et  la  leii- 

xevse  morte  à  ses  pieds. 

Juste  cid!  s’écrie-î-i]  anssl-lùt  j  eu.eoa'^ 
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t^uTijilaiu  sa  njallieareiîse  victiiïîe...,  Esi-a 
moi  qui  ai  fu  ■tranclur^ h$  jours  de  celle  à 

■  f 

qui  j’ aurais  sacrifié  les  tniei^s  /...  et  mon  bras 
se  refuse  'à  venger  mon  amante  !...  Unique* 
.fmeni  armé  pour  la  scélératesse  ^  il  tremble  tî 
punir  r assassin....  Fuyons... Mais  il  l’ossajâ 
.eii  vain  y  retenu  par  un  pciivoù*  invincible  y 
dont  il  a  avoué  n’avoir  pu  concevoir  Téner- 

V 

«ie....  !N'agissant  plus  qu’en  insensé,-,.,  il 
■  se  jette  comme  un  iïiiieux  sur  les  restes 
,»aaglans  de  celle  qu’il  idolâtre  ;  il  la  cou  ne 
de  sts  baisei's  aruens  il  adresse  eu- 

r 

/ 

core  k  cette  divinité  de  son  coeur ,  les  ex¬ 
pressions  tle,  son  féroce  amour  :  il  veuï 
la  ranimer  par  ses  fjoupiis  la  réc 
fer  de  ses  larmes  amères  et  là ,  seul, 

égaré  par  son  désespoir,.,,  dans  le  silence 

I  ■ 

et  l’obscurité  de  ces  rochers  et  ae  ces 

* 

ruines . . . ,  Perd  a  d’ am  0  u r  et  d e  douleur , . , , 

I 

ïe  inalheureiis  ose  consommer  son  criaie,... 
il  ose  ravir  l’honneur  à  celle  dont  il  vient 
d’arracher  la  vie. 

« 

Bientôt  ïè  calme  de  ses  sens  lui  laisse 

% 

CïU:îyoir  la  douhls  Iiorreiu’  dont  il  vient 

t 
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tie  se  soLiiiler  ,  il  ii’a  ni  lu  force  de  sou- 
tenir  le  poids  de  son  forfait ,  ni  celle  iden 
punir- l’aiiteur  ;  il  veut  que  la  vengeance 
de  ce  crime  exécrable  soit  réservée  à  ceux 

I 

à  qui  elle  appartient.  Il  était  maître  de  fair 
ses  <-^ens,  et  ses  clievanx  Patt  end  aient  près 
de-làj  il  ne  le  fait  point.  Glacé 'ddcflroi , 


en  lace  ce  ce  corps  iiiaîiime 
itle  regarde  en  frémissant;  un  instant  il 
croît  se  tromper;  il  croit  voir  dans  seâ 
bras  celle  qu’il  aime  j  et  qif  il  appelle  en¬ 
core.  Revenu  de  c-eite  affreuse  erreur ,  son 
dc^sespoir  le  reprécipite  une  seconde  lois 
sar  ce  cadavre  informe  ô  Lécnîînc  !  îu 
seras  vei\gée  j  sV*ciie-t-il ,  tu  seras  vengée  ^ 
Léontine  ,  et  le's  fiors  de  mon  epupab 
sang  vont  payer  ^  s’il  se  peut  5  celui  que 
ma'lureiu* ^osa  répandre  ici ....  Il  accourt  ù 

Tolede  5  et  vient  se  remettre  lui-inôuie  eu- 

/ 

tiC  ics  mains  de  la  justice. 

Le  'corregîdor  effrayé  a -voulu  le  rendre  à 
son  pore  il  l’a  laiî mais  quelle  nou- 
Tcbe  Kcèîi'c  !...  qtLfl  110  me  su  feujet  de  re- 
iCvTîf  Z/L  Pari.  Y  Z.  3»  I 


1  c 


,V' 

'  c 


-V' 


■k 
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il  J'^alcoiiï'^ 


■■  t  ^ 


se  préparait  pour  tloin  Juaiil  an 
venait  d’instruire  le  comte  de  Fiora-nieîla 
de  la  mort  de  sa  perfiae  épouse....  Et  que t la 
cainstroplie  accainpagnait  cet  évéuemeut 
O  mon  fils  ,  a  dit  a  dom  Juan  ,  le  dac  de 
Mcdina-Suloiiia  ,  pour  lors  tétedi-teîe  » 
'  avec- le  comte.;..  O  inon  ciier  üh  ,  qu’avez- 
vous  fait  l  Faut-il  que  vous  me  soyez  en¬ 
levé  au  même  iiislani:  où  je  vous  reu-ouve..,. 
l'aui-ll  que  vous  fuyiez  le  bonlieiir  ,  (juantl 
il  vient  embellir  vos  jours  î...  Faut- il  enfin 
que  vous  acumuliez.  sur  ma  îcie  et  le  rc- 


f 

îuoras  et  le  déshonneur  !  ,  .  . 

t  ' 

c’est  de -moi  que  vous  tenez  la  vie.  vous 
li’êteis  point  -îe  fils  du  comte  de  Flora- 
iiiclla;  j’apporte  ici  la  preuve  incontes- 

'table  que  vous  n’ûppartenez  qu’a  moi; 

« 

lisez  les  demiérea  volontés  de  votre  mal- 

1 

heureuse  mère  ,  et  frémissiez  cle  l’abynio 

.  \ 

où  vous  venez  de  vous  engloutir’ à  Hnsiant 
où  vos  malheurs  cessaient. 

Dein  Juan  éperdu  j  se  saisit  du  papier;-. - 
sa  main  trembîeY  ses  larmes  couleiiîj**' 


\ 
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•  P 
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Vétcrviile  û  Vûlcour, 


4o3 


«es  yeux  distinguent  à  peine  les  traits  qu’ou 
I-ïi  présente  ;  il  y  Ht  à  la  fin  les  mots 

V 

tîHvans  de  la  comtesse  sa  inôrs. 

«  îi  ne  me  reste  que  le  teins  d'avouer  mon 

A 

* 

crime  çt  de  le  réparer  ;  dom  Juan  idaîN 
parfient  point  rai  comte  de  Flora-inella  ;  il 
est  le  fils  du  düc  de  Pdediiia-Sidonîa,  J’e- 
xii^e  en  extnrant  nue  le  duc  cille  réparer  sa 

/ 1^  J,  *  I 

faufe  aux  genoux  mômes  de  mon  mari  ; 


implore  de  lui  son  pardon  p...  qidil 


i  sou  Pis  ,  qu  11  le  reconnaisse  comme 
fruit  de  dliynion  dont  il  perdit  autrefois  la 
compagne  ,  et  déclare  ce  fils  ,  en  cette 
qualité  ,  son  liériHer  universel.  Je  ne  pu-' 
rien,  eu  exi£reant  ceci;  ma  malheu¬ 


reuse  coud  ai  te  avec  le  duc  a  été  trop  cou- 

k  ^ 

V 

mie,  pour  que  ces  dispositions  puissent 
apprendre  ce  qu’on  ignorait  ;  je  lépare  eî 
ne  chy algue  point.  J’enlève  un  poids  af¬ 
freux  de  nia  conscience:  elle  n’était  vrai- 
lïienî  bourrelée  que  de  l’horreur  de  sentir  mon 
époux  embrasser  un  dis  qui  ne  lui  apparte  • 
naitpas....  Ofemmes  impruü^enceSjô  vous  quij 
poorrez  imiter  mes  écarts,  songez  qirîl  idest 

Xj  1  :3 


1, 
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O  il 


point  d’amo  honueîe  qiîi  tienne  à  co  tour- 
ment.,..  One  î’ei’froi  d’en  être  déchirée, 
vous  retienne  donc  an  bord  du  pi’écipicr,... 

V  fc 

Aux  volontés  -  précédentes  ,  je  joins  quel- 
ques  désîrs  ;  il  liépencl  démon  mari  de  me 

4 

les  accorder.  Instruite  des  sentiniens  se- 

fi 

crets  de  Léontine  et  dedoin  Juan,  je  sup- 

/ 

])lie  le  comte  de  Flora-m'ella  de  consentir  à 

Lunion  <le  •  ces  deux  ^jeunes  personnes, 

dont  mes  aveux  détruisent  les  liens  qui 

■ 

«'opposaient  à  leurs  désirs,...  J’ose  croire 
que  la  fille  de  mon  époux  pourrait 
ciléiîient  prétendre  à  un  hymen  plus  avaii- 
taoenx.  Cette  alliance  ,  en  réunissant  deux 

O  *  .  ‘ 

anciens  rivaux ,  en  les  faisant  redevenir 
amis,  appaise  up'peu'  mes  regrets,  et  me 
fait  mourir  plus  tranquille. 

O  ciel!  (Lit  tloin  Juan,  en  terminant  cette 

*  y 

terrible  lecture....  Je  pouvais  donc  devenir 

f  ^ 

— ■  tu  l’étais  ,  s’écria  le  comte, 


ï  ^ 


heureux  ! 


ihq  parole  était  tlonnée  ,  mon  .consentement 


si ÿné le  voilà. 


M^msieur ,  a  dit  alors  dom  Jxiaii ,  avec 


J 


îa  puis  grande  fermeté  au  corrogidor ,  voua 


4o5 


Toyez  de  combien  «le  crimes  je  nie  sms  a-la- 
’lüis somlW  ;  i’ai  massacré  ma  maîtresse,.., 
la  respectable  îille  de  celui  qui  a  jiris  soin 
de  mes  jeunes  mis....  Vous  voyez  que  je 
porte  egalement  le  poignard  dans  le  seia 
d’un  père...,  qui  ne  me  revoit  que  pour  me 
pleurer....  Conduisez-moi  à  la  mort,  mon- 
sieur  ;...  je  veux  qu’elle  me  soit  doiméo 

Je  veux  recevoir  celle 


*  **  * 


publiquement  : 

que  je  nîénte  ^  voxis  comte  j  d-ésayouez-niOA 
pour  votre  iils  j  cet  écrit  vous  y  aiitonse  j.,, 
et  vous,  mon  père,  ne  m’avouez  jamais 
pour  le  vühe  ;  ma  mort  ainsi  ne  deshono-* 

liera  personne. 

On  a  voulu  calmer  ce  désespoir  ;  oit  a 
voulu  sauver  cet  illustre  coupable**.*  Tou® 
]rs  moyens  ont  été  employés  sans  qu  aucu» 

eitpu  réussir _ Mon  crime  est  trop  aifreux:  , 

a  répondu  <lom  Juan;  il  n’y  a  que  ma  têt* 
seule  qui  puisse  îe  payer.  —  Et  saisissant' 
la  main  du  corrcgiclor  ,  sortons  ,  sortons  ^  ^ 
monsieur,  lui  a-t-iï  dit  fermement ,  ou  je 
vais  me  déclarer  à  d’autres  ,  si  vôtres, 

pitié  l’emporte  sur  votre  devoir  ;  et  comme 

L  l  3 


\ 


/ 


J 


A.o5,  Dét^rvllle  à  Valcour^ 

; 


ou  prononçant  ces  paroles  il  se  jetîair  dans 

hi  rue  J  avec  la  ferme  résolution  d’aller 

\ 

monter  lai-même  sur  l’échafaud ,  où  le 
plaçait  son  crime  ;  le  magistrat  ii’a  plus 

osé  résister.  Dom  Juan  a  été  déposé  le 

« 

même  soir  dans  les  pinsons  de  la  justice , 

ayant  tout  déclaré ,  sans  qu’on  lui  fit 

►  ^ 

aucune  question  ,  le  malheureux  a.  promp¬ 


tement  payé  de  sa  vie  l’effroyahle  for¬ 
fait  où  l’avait  entraîné  l’éuarement  de  sa 

O 


raison  ,  et  rimpétuosiré  de  son  caractère. 
Cependant  toute  la  ville  le  pleure  j  mais 
les  regrets  les  plus  douloureux  se  tour¬ 
nent,  vers  les  deux  infortunés  pères  •,  cha¬ 
cun  leur  porte  des  tributs  de  larmes  et 
de  douleurs ,  qui  n’effaceront  jamais  de 


de  leur  ame ,  les  pertes  affreuses  qu’ils  vien-f 
Tient  de  faire. 


une  histoire  bien  cruelle  a  dit  ici 

* 

madame  de  Klamont,  fatale  suite  du  dé¬ 
sordre  dcsfcmnies^  i)  malheur  affreux 


Dét^Ti'illc  à  yalcoui'. 
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leur  incdnfiuiUî  peut  t^xp oser  une  larniîle  y 
je  ne  mVUojme  pins  si  les  loix  ont  punies 
leurs  fautes  P î rts  sévèrement  que  celles  îles 

*  •*  f  *  ^ 

liûmines..  Et  moi  je  m’en  etonnerai  toujours, 


a  répondu  madame  de  Seiineval...  Ce  sont 

eux  qui  sont  nos  séducteurs..  Eux  qui 
■ 

abusent  de  notre  faiblesse  et  de  leur  su-  i 


périoritc  , 
ùos  torts  ; 
la  punition 


ils  sont  la  première  cause  de 
eux  seuls  en  mé  ri  levaient  clone 
.  —  T  ou  t  col  a  O  X  i  o  era  i  t  d’é  trs 

O 


discuté  à  loisir  ,  a  dit' le  comte  de  B  eau  lé 


il  y  a  un  peu  de  la  faute  des  deux  partis  , 


et  beaucoup  de  raison  de  part  et  d’autrés  , 
ce  ue  sont  ni  les  hommes  qui  atîaqueiH, 
îil  les  femmes  qui  cèdent  qui  ont  tort.  La 
première  origine  du 'mal  ,  est  dans  la  dis¬ 
proportion  des  mariages  et  .chuisS  l’ impos¬ 
sibilité  du  divorce  ,  qu’un  jeune  homme 

t 

É*  ^ 

epoiise  la  femme  qu’il  aime  ,  et  que  quand 

tous  deux  sont  las  l’un  de  l’autre,  ils  puissent 

changer  à  ramiable,  et  vous  ue  verrez  plus 

d’adultère.  C’est  une  vérité  que  Sainvillc 

vous  a  fait  voir  dans  sa  constitution  de 

■ 

\ 

40noé  y  n’y  reveuons  plus  maintenant , 
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]e  suis  trop  curieux  je  vous  TaTOue  ,  de 
savoir  comment  notre  belle  aventurière  va 
trouver  le  secret  cl'écîiapper  aux  dangers 
rjui  me  paraissent  la  menacer  à  Tolède  , 
et  si  notre  chère  Clémentine  trouvera  tous 
les  plaisirs  dont  elle  se  flatte ,  dans  1« 
faux  pas  qu’elle  médite...  Et  Léonore  ayant 
vu  qu’on  lui  prêtait  cette  attention  eu* 

rieuse  qui  désire  d’être  satis laite  ,  reprit 

> 

ainsi  le  fil  de  ses  aventures* 


Suite  de  Vhistcln  de  Léonore- 

Don  A  Laurentia  n’eut  pas  plutôt  fini  son 
récit ,  que  Brigandos  entra  ;  il  s’î'.iforiTia 
couiinent  nous  étions  ,  nous  recommanda 
à  la  matrone  ,  et  lui  laissa  les.  fonds  né¬ 
cessaires  ])our  deux  liabillemens  compléta 
avec  tous  les  ajustements  plumes  et  pa¬ 
rures  à  la  mode;  l’tin  poJir  Clémentine  j 
Vautre  pour  moi.  Ensuite  il  ordonna  a 
Clém  en  line  de  se  transporter  le  lendemain  ^ 
chez  uu  vieu^  courtisua  retiré  à  ToUde^ 

ï 


V 


J)ét^ '/'Ville  à 


4"' 5 


|ii  W  I  ** 


r  r  ^Iti^iT  ~ 


mit 


curieux  Je  connaître  'le  temp?  qu’il  avait 
à  vivre.  Tgiîoraat  que  •  ma  compagne 
ienniicé  à  ses  projets  rte  sagesse  ,  i!  t'as¬ 
sura  qu’elle  pouvai’  aller  sans  cotivir  aucun 
risque,  eliei  l'Iioinnie  qu’il  lui  intliquait. 

C’est  im  vieux  lié  vot  pitiu  de  supcrstitiosiç, 

lui  cSiNÜ  ,  et  qui  C’'oirait  que  l’euier  va 
le  saisir  tout  vivant ,  s’il  «’a visait  de  penser 
k  ce  qui  réchauffait  autre  lois  ;  tels  sont 
les  funestes  effets  de  la  dévoiion  ,  continua 
notre  chef,  elle  remplit  riiomme  de  trouble 
et  de  frayeur  ,  à  mesure  (jiiVil  avance 
son  terme  ,  elle  aigrit  son  caractère  ,  ella 
ar.ge  son  humeur,, elle  le  rend  sombre, 


,  soucieux  ,  tracassier  ,  rigoriste  , 
niel ,  elle  Vempéche  de  jouir  du  p.ésenf , 
ïUe  lui  donne  des  remo.aU  du  passe  ,  et 
l’est  bonne  à  inen  pour  l’avenir  \  je  me 
frais  nrut-ê’re  lait  dévot  comme  un  aiitiC, 
i  j’eusse  cru  que  cela  pu  être  bon  à 


aelqae  chose  ,  mais  ou  n"y  prerui  pas  une 
vialité  de  plus,  et  on  a  beaucoup  de  piàisiï* 
le  moins...  Est-ce  bien  la  peine  de  croire 


I 


iio 


VéieniUe  à  Valcour, 
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â  ces  criuneres  ,  pour  ne  pas  gagner  d’a* 
vaiitag.e  ï*.  Douceniefit  dis-je,  à  notre  phi¬ 
losophe  ,  vous  pLUgnez  Ik  le  superstirieux  ’ 
«  -  {  ^ 
mais  l’homme  vraiment  aîtacliéà  sa  relîciou 

i 

rjiii  la  suit  <ct  la  croît  dans  la  simplkifé 
de  sou  cœur  >  qui  adopie  la  vertu,  parce 
rjue  la  religion  la  récompense  et  l’inspire, 
qui  déteste  le  vice  parce  qu’elle  le  con¬ 
damne  et  le  punit  qui  perpétuellement 
en  fi  anse  tic  l’Idée  cle  l’étrs  suprême  ,  cun- 


scdé 


des  maux  de  la  vie ,  pi 


ir 


de  revüler  bicuîdt  dans  le  sein  de  celui 
qui  l’a  crée  ,  vit  en  craignant  de  lui  dé¬ 
plaire  ,  meurt  en  tâchant  de  l’imiter  ;  un 


tel  homme  sans  doute  ne  vous  paraît  pas 
iih  modèle  indigne  k  suivre''!'  Assurémeiit  re¬ 
plut  noire  cbel‘,  je  ne  méprise  pas  le  phaii- 
î  qu’il  vciis  plaît  d’ériger  là  ,  et  au¬ 
quel  Vous  ne  croyez  pas  plus  que  moi ,  mais 
s’il  existe  je  le  plains  :  il  a  travaillé  toute 

f 

sa  vie  pour  des  ilUcsions  qui  ne  le  dchlom- 

P 

niagercnt  pas  des  sacrifices  qu’il  a  pu 


le 


^uï  faire  ,  il  n’a  d’ailleurs  été  vortuenrç 


f  * 


q  II  c  ]■)  a  r  crai  n  t  e  ,  ce  ni  ente  est 
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a 


rliose  J  |)lus  àitüciie  que  yotis  ne  T>er[ses 
Léonore  ;  je  veux  qu’on  fasse  le  bien  pou? 
lui' seul;  je  veux  qu’oii  ne  soit  animé  en 
le  faisant  que,  de  ia  seule  idée  du  bon¬ 
heur  des  autres  j  et  si  l’enfer  ou  le  p 
radis  entre  pour  quelque  chose  dans  les 
motifs  qui  font  agir  ^  je  me  dis  ,  voilà 
un  imbécile  j  mais  à  coup  sûr  ee  n’est 
pas  uu  honnête  homme*  Trop  de  l’avis  tle 
notre  chef  pour  le  combattre  d’avaîîta^>e 

£2)  f 

je  laissai  tomber  la  discussioii  et  Clémen¬ 
tine  rpii  n’avait  reçu  qu’en  secreî  d’une 
femme  de  la  troiîpCjVadrcs.se  du  gentilhoinme 
dont  elle  attendait  tant  de  plaisir  ,  ne 
voulant  pas  se  démasquer  encore  , “accepta 
l’ordre;  notre  capitaine  s’adressant  alors 
à  moi  ,  pour  vous  Leonore  dit-il  ^  vous 
Vous  transporterez  chez  Dom  Vla&cos>  de 
'Bcnda-Molla y  doyen  des  chanoines  de  To¬ 
lède  j  vous  y  remplirez  les  juênies  fonc- 

4 

tionsque  votre'amie  chez  le  vieux  seigneur, 

et  vous  y  trouverez  j’espèje  à-peu  près  lea 
tnèmes  s( 


ÿ  VOUS  examinerez  ses  yeux  . 
îes  jiiains  ^  vous  lui  pronietirea  vingt  ans. 
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cjuoiiîu  îL  soit  cpiKlainué  par  tous  les  geiîs 

de  l’art:  vous  lui '  vendrez  ibrt  cher  le 
■  * 

phillre’que  voilà  et  que  j’iniitule  'Bmumc 
de  vie  ^  lequel  pour  tant  n’ah^  égera  ni  ne 
prc^loiîgera  la  sienne  n  une  Cola 

lait  5  vous  recevrez  de  moi  de.  nouveaux 
docuinens. 

Les  robes  furent  apportées  dès  le  lentle- 
main  ,  nous  y  aiouiâmes  tout  ce  que  l'âk 
de  la  toilette  put  nous  inspirer  de  plus 
coquet  J  et  chacune  de  nous  partit  pour 

sa  destination.  \ 

Le  portrait  que  B/îgaudos  m’avait  lait 
du  doven  ,  le  délabrement  Ce  sa  saïUe , 

a/  ' 

le  philtre  qui  lui  devenait  necessaire , . 

la  traiiquiiitc  dont  je  devais  jouir  , 
cela  contraignait  mon  imagination  a  ££ 
représenter  un  septuagénaire  ;  Dom  F/iî5Cor 
n^ivaiL.,néanmoihs  que  cinquanîe  ans;  sa 
taille  fluetîe  j  le  rouge  de  ses  joues  ,  an¬ 
nonçait  cependant  qu’il  était  -  menace  ce 
lapoitriiiej  mais  quoi  qu’avec  un  peu  de  non- 
cil  a  lance’  dans  tante  sa  tournure  ^  ses  yeux 
respiiraicnî  Ja  volupîé  ^  une  très  -  ;ohe 

-gouv^rnaBte 
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gouvernante  lui  faisait  mousser  du  cho¬ 
colat  quand  j’arrivai  ,  et  se  retira,  par  son 
ortlre  dès  qu’il  m’eut  instant  lixë- 
Le  doyen  me  fit  asseoir  près  die  lui , 
me  demanda  mon  me  dit  de  deviner 

le  sien  j  que  je  diminuai  de  dix  ans  j  puis  , 
présenta  son  front  j  me'  livra  sa  '  main 
pour  m’aider  à  trouver  les  augures  dont  je 
lui  vantais  la  sûfeté  ;  aidé  par  les  avis 
secrets  que  j’avais  reçu  de  Br  igaiulos  ,  je 
(lis  à  cet  homme  tout  ce  qu’il  avait  fait 
depuis  vingt  ans,  ^je  lui  en  assurai  encore 
trente  de  vie  ,  et  lui  révélai  quehjucs  dé¬ 
tails  de  famille  dont  il  lui  .paraissait  im¬ 
possible  que  je  2>us  être  instruite  ;  étonné 

J  m 

de  ma  science  ,  il  crut  aveuglément  tout 
ce  que  je  '  lui  disais*  Je  lui  fis  quelques 
questions  captieuses  dont  les  réponses 

•s  ^ 

m’éclairant  LU*  une  infinité  de  choses  ,  fa- 
cilitèrent  étonnament  mes  prédictions  ,  et 
le  laissai  si  content  de  moi  à  la  fin  de 

i, 

notre  entretien  ,  si  convaincu  de  la  vérité 
fte  ce  que  je  lui  annonçais  ,  qu’il  me  donna 
Jeme  I/L  Partie  Vf* 
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vingt  pistoles  en  m'embrassant  de  tout  sou 


O 

^iir  (i) 


Mais  la  joie  que  je  venais  de  verser  dans 


son  ame  ,  en  (laminant  sans  doute  son  sang 
et  d’amour  et  d’incontinence  ;  il  fut  curieux 

h 

<le  voir  si  je  faisais  jouir  aussi  bien  du 
présent  que  je  savais  '  annoncer  l’avenir, 
il  débuta  d’abord  par  de  légères  caresses, 
ses  passions  un  peu  refroidies  ,  exigeaient 
qiielqu’ alentours  pour  se  monter  au  degré 
de  force  dans  lequel  il  paraissait  avoir 
grande  envie  de  se  trouver  ;  il  me  dit 
en  balbutiant  que  si  je  voulais  me  prêter 
à  ce  qu’il  désirait  de  moi  ,  il  ajouterait 
six  doublons  aux  vingt  pistoles  qu’il  véuait 
de  me  donner ,  et  sans  trop  attendre  ma 
réponse.,  une  de  ses  mains  s’égara  sous 
les  gazes  qui  voilait  mon  sein...  Je  me 
défendis....  Ma  résistance  produisit  un 
miracle  ,  il  en  devint  tellement  glorieux , 
il  y  avait  si  long^temps  'sans  doute  que  U 
nature  ne  l’avait  si  bien  servi  j  qu’il  osa 


(i)  Vingt  pistoles  font  24Q  liv. 

n.  -  V 
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jîie  faire  voir  l’effet  de  mes  charmes.  Je  nie 

L 

lève  avec  le  dessein  de  fuir...  il  s’en  ap  ; 
perfoii:  j  il  me  suit ,  et  se  jetîaiit  au  travers 

I 

fie  la  porte  où  se  dirigeait  mes  pas  ^  il 
lii’assiire  que  je  ne  sortirai  point  sans  Pa- 
Toir  satisfait.  Scs  yeux  étaient  étincellans  , 
il  bégayait  à-la-fois  des  môts  d’amour  et 
de  libertinage  ,  perdant  euihi  toute  retenue, 
il  me  jura  avec  de  bien  gros  mots  pour 
un  homme  de  dieu  j  que  quand  il  se  trouvait 
flans  l’etat  où  il  était  alors  ,  ce  qui  à  la 
vérité  lui  arrivait  bien  rarement,  il  devenait 

H. 

impossible  à  qui  que  ce  fut  de  lui  résister... 


Ah!  dis- je  à  mon  redoutable  adversaire 
en  jouant  le  plus  grand eflroi ,  qu’apper^ols- 
je  monsieur,  et  l’écartant  de  la  porte. — 
Venez  ,  venez  ,  accourez  au  plus  vite  ,  que 

J  "■ 

j  examine  .sur  votre  front  un  signé  qui 


m’était  échappé  ....  oli 


monsieur  !  votre  état 


m’eiiraie. - — Qu’est-ce,  dit  notre  homme  al- 

larnié ,  en  cessant  de  me  barrer  le  clie- 
% 

mm...  Qu’observez  -  vous  ma  mie...  Vous 
me  faite  une  peur...  Voilà  déjà  les  choses 
leur  état  naturel...  Moi  qui  croyais 

J  M  ïïl  3 


I 


4 


aujourd’hui 


■  r 
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„  Moi  qui  me  flattais...  Mais 


que  voyez-vous  donc  enfin  I  —  Combien  il  > 
y  a  t-il  ,  monsieur. ,  que  vous  n’avez  eu  de 
commerce  avec  ■  une  femme  %  —  Plus  de 
six  mois.  —  Oii  !  prenez  garde  à  vous.,  je 
3ie  m’en  étais  point  encore  convaincue  ^ 


vous  êtes  un  homme  -mort  ^  inûiisieui*, 
mort  vous  ■  diS'je  y  si  vous  vous  avisez  den 
voir  avant  que  le  soleil  ne  soit  entre  dans  * 
le  capiûcorne  y  et  en  disant  cela  y  je  m’é¬ 
lance  sur  la  porte,  et  me  précipite  si  lé- 
'  gérement  hors  de  la  maison  ,  que  je  suis 
déjà  dans  la  rue  avant  qu’il  n’ait  le  temps 
de  revenir  de  Peffroi  dans  lequel  je  viens 
de  le  '  plonger. 

En  rentrant  je  trouvai  Clémentine  dans 
le  plus  grand  accablement  ,  elle  s’était 
déshabillée  ,  et  son  physique  paraissait 
souffx’ir  presqu’autant  que  son  moral  5  qu  as- 
tu  dis-je  à  ma  compagne!  —  Le  chagrin 
de  n’avoir  pas  écouté  tes  conseils.  Plus  ein- 
pressée  de  voler  à  mes  plaisirs  qu’ou  m  ap¬ 
pelait  les  intérêts  de  notre  chef ,  je  me 
"Êuis  rendue  chez  ce  personnage  dont  ou 
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donné  l’adresse...  Il  était  prévenu  f 
il  m^aîtendait..  On  m’avait  parlé  d’un  jeune 
homme,  celui  qui  fut  présenté  âmes  yeux  , 

ri 

avait  environ  cinqiiante  ans,  fort  laid  ,  Pes- 
prît  aussi  méchant  que  l’ame  corrompue  *, 
ô  Lconore  î  tu  ne  te  peindras  jamais  le  dé¬ 
règlement  des  mœurs  de  ce  libertin  ,  l’in- 
cioyable  désordre  de  ses  propos  et  de  se» 

■s- 

antaisies  ,  l’irrégularité  de  ses  goûts 
J’ai  eu  deux  amans  dans  ma  vie...  mais 
aucun  d’eux...  011  l  non,  non  ,  quelque  dé¬ 
pravée  que  tu  mè  supposes,  je  rougirais' 
trop  de  ces  détails...  Contente-toi  de  savoir 
qu’il  a  voulu  outrager  mon  sexe .  Que 


f 


t  «  i  • 


résistant  j  à  ses  désirs  ,  il  a  appelé  a  lui  , 
et  m’a  contraint  par  la  violence ,  à  en 
assouvir  l’horreur  ....  et  mOn  amie  fondait 

m  ^  P-  . 

en  larmes  en  aclievant  cet  odieux  récit- 
Je  ne  la  consolai  iras ,  je  crus  que  c’était 
le  moment  de  pénétrer  son  anie  ,  plutôt 

que  de  rattotidrir-..  l’instant,  de  frapper 

/ 

les  grands  coups...  Eli  l>ien  î  lui  dis-je ,  te 
voilà  piîîiie  de  -  tes  systèmes  «  les  voilà 


systèmes  ,  tes 
culbutés  par  l’expérience  ,,  cette  aventuré 

'  M  m  3 
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vaut  mieux  |)Our  toi  y  que  toutes  lès  raison» 
dont  î’aiirais  combattu  tes  sophismes  * 
ô  .Clémentine  l  as-tu  put  croire  que  la  vo- 
;iupté  put  naître  y  où  le  sentiment  devait 

être  inconnu  Que  celui  qui  serait  assez 

/ 

TÜ  pour  payer  -Famour  ,  en  fei’ait  gôûter 
les  plaisirs.,*  Que  cette  leçon'  te  rend® 
sage  y  que  les  remords  qui  te  déchirent,, 
garantissent  du  moins  ton  cœur  d'une  cor¬ 
ruption  plus  entière;  je  t’avais  entendu 
jadis  ,  excuser  ees  écarts»  Tous  ces  éga- 
remens  toiinient  au  profit  de  l’amour  osais- 
tu  dire  ,,il  sont  tous-enfans  de  la  nature  [i]*- 
Pardon.*.  Je  t’y  eroyaisj  familiai'iséè.-  Ta 
douleur  me  prouve  le  conti-ame  ,  cesse  JonC' 
de  te  livrer  ainsi  aux  paradoxes  d’ une- 
té  te  emhu'âséc  ,  et  que  la  vaine  gloire  de 
monti'er  de  Fesprit ,  à  préconiser  des  or-, 
reurs  j,  ne  te  fasse  pas.  au- moins  - défendre 


(ï)'  Voyez  p.  367  ,  morceau  réfuté  par  celui- 

■ 

cl  ;  voyez  au&.si  la  page  où  Brigandos  dit- 
lniisc^  tütts  ces  vilains  v-lces  là  &e 
siîz  poi'  les, 
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celle  que  tu  n’a  jamais  partagées..  ^  Et 
Clémentine  m’embrassait  en  pleurant-  Je-, 


I 

lî’eiis  pas  besoin  de  lui  faire  ^  promettre 
fl’etre  sage  ^  elle  en  trouvait  le  scrmenE 
dans  son  cœur  «  sans  qn’il  lut  nécessaire 
de  la  rappeler  à  l’utilité  de  cette  conduite  ^ 
attendrie  par  ses  regrets  et  par  ses  larmes  , 
je ,  la  calmai  y  et  lui  fis  du  moins  passer 
une  nuit  tranquille* 

Le  lencletnain  Eîorentina  vînt  nous  YOir^ 
avec  celle  tle  nos  compagnes  qui  avait 
ensaaée  Clémentine  :  à  'aller  chez  Thomme 

O  D  ' 

qu’elle  avait  été  visiter  ïa  veille  y  moa 
amiè  ne  pnt  s’empêcher  de  faire  des  rc- 
proches  à  celle-ci  j  mais  ce  hiî  là  3,  où  je 
pus  remarquer  Textrême  ilîfiérenee  qui  se 
îrouvait  entre  Clémentine*  dont  lout  le 
tort  était  d’avoir  une  mauvaise  tête  ,  et 
une  créature  rraiment.  libertine  com-me 


celle  qui  avait  voulu  la  débaucher..  —  Bon  * 

bon,  répondît  Aldor.s^y  il  ne  faut  pas  être 

■ 

si  diflicile  dans  noire  métie  r  \  a.s-tu  donc 


smagiué  que  je  t'énroYais  chez  î’ninonr  f 
ti:  qii’ii  l’atteiulaît  ,au.-.  sel»  des-,  plaisirs- 


1 
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je  l’ai  cm  jenÀe  ,  on  me  ravait  ciit ,  mais 
qu’importe ,  les  hommes  ,  qui  ])ayeiit  ,  ne 
cherchent' point  à  contenter  nos  caprices, 
ma  ciière  amie  ,  ils  ne  s’occupent  que  des 
leurs  je  te  ménageais  une  excellente 

^  '  I 

pratique...  tu  n  as  pas  su  en  prouterv  .  , 
Nous  en  sortons  ,  moins  ilîf’liclles  que  toi.-. , 
il  n’a  pas  eu  besoin  de  nous  violer...  Ou  se 

» 

fait  à  tout  mon  enfant  ,  et  à  cela  peut- 
être  plus  aisément  que  tu  ne  crois.  —  Il  ‘ 
no  ifs  a  prié  de  revenir  ,  et  voilà  viîïg-cinq' 
pistoles  de  profit.  — ■  Des  plaisirs  communs 
se  payent-ils  ainsi  'I  Or  comme  il  ne  faut 
viser  qu’à  l’argent  dans  l’état  que  nous 
professons  ,  les  plus  grandes  irrégularités, 
puisque  ce  sont  elles  qui  valent  le  plus  , 
doivent  donc  devenir  les  seuls  objets  de  nos 


recherches.  Cetfe  Aldoiiza  était  à 
la  plus  corrompue  de  la  troupe 


la  vérité 
,  il  s’en 


fallait  bien  que  nous  eussions  jamais  rien 
..entendu  -de  pareil  avec  ses  compagnes; 
Clé  meutine  ét  moi  révoltées  de  ses  propos^ 


nous  uoLis  disposions  à  les  faire  cesser, 
®n“  prétextant  quelqu’aff aires  ,  lorsque  don3. 


l 
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Imrentla  ,  vint  nous  supplier  (le  recevoir 
(leux  doîiiinicains  qui  brûlaient  d’envie  de. 
noiis  connaître  ,  en  sans  nous  donner  le 
temps  de  la  réponse  elle  les  poussa  dans, 
notre  ch  a  nib  re .  —  U 11  m  om  e  u  t  ni  a  dame  ^ , 
(lis-je  à  cette  insolente  courtière  j  en  me 
levant  avec  horreur  j  ces  messieurs  n’étant 
qae  deux  j  n’ont  pas  besoin  de  quatre 
femmes,  laissez-nous  retirer  mon  amie  et 
moi»  —  Comme  il  vous  plaira  répondit  Li- 
duègne  ,  à  qui  sans  doute  notre  chei  avait 
bien  défendu  de  nous  contraindre  *,  agissez 
suivant  vos  désirs  ,  ces  deux,  demoiselles, 
suffiront  pour  nos  révérends ,  vous  pouvez 
passer  dans  la  salle  ,  vous  y  serez  libres  et 
tranquilles,  pendant  qu’on  va  se  servir  un., 
instant  de  vos  chambres.  Nous  descendîmes, 
et  ces  infâmes  se  divertirent  tellement  de^ 


nos  compagnes  qu’il  ne  nous  fut  possi". 
ble' de  rentrer  '  chez  nous  que  le  soir- 
Clémentine  avait  fort  peu  d’envie  d’aller 
chez  le  vieux  courtisan  ,  négligé  la  veille 
pour  l’intérêt  de  scs  faux  plajsirs  ,  elle  j 
craignait  quelques  nouveaux  pièges  ,  et  s^. 


r 
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Sîi-^e^ùse  allait  maintenant  jusqu’à  la  défiance, 

elle  me  conjura  d’y  aller  à  sa  place.— 

\ 

J’y  consentis  ,  et  comme  ce  personnage  ne 
me  Ht  courir  nul  danger  ;  je  ne  vous  en- 
nuirai  point  des  détails  de  ma  visite  chez 
inî.  . 

Trois  ou  qiia're  histoires  semblables  oxi 

je  uagnrâ  une  centaine  de  pistoles  à  notre 

clicl’,  terminèrent  notre  stqour  à  Tolède, 

■ 

et  nous  rep^'iines  enfin  l’ordre  d’en  pariii’ 
au  bout  de  trois  semaines.  Le  rendez Wous 
nous  fut  indiqué  à  l’entrée  d’un  petit  bois 
qu’on  trouve  à  gauche  de  la  grande  route 
de  Madrid  ;  nous  nous  y  rendîmes  mon 
amie"  et  moi  ,  après  avoir  pris  congé  de 
notre  duègne  ,  fort  mécontente  de  ce  que 

nous  lui  avions  valu  si  peu. 

Peiu-ène  me  blâmerez-vous  ici ,  dit  Léo- 
nore  ,  en  s’adressant  à  sa  mère  ,  de  n’avoir 
pas  prolité  des  sommes  que  je  recevais, 
pour  fuir  ces  malhonnêtes  gens ,»  je  le 
proposais  à  ma  compagne  ,  elle  en  avait 
autant  d’envie  que  mol ,  mais  elle  persista 
à^me  faire  envisager  l’extrême  péril  que 
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nous  courrions  à  quitter  ces  ^ens-ci  en 
les  roîant.  Clémentine  rendue  à  la /sagesse 
l’était  aussi  à  la  sincérité  >  elle  nVavouu 

'V 

que  bien  loin  croseï*  compter  sur  les  secours 
dont  elle  s’était  flattée  à  jVladrul  j  c’élait 
elle  au  contraire  qui  se  fondait  mainte¬ 
nant  sur  les  miens  j  elle  était  bien  éloignée 

I 

disait-elle  d’oser  se  préseiuer  à  scs  con¬ 
naissances  dans  l’état  ou  elle  se  trouvait. 

r 

Pour  quand  à  sa  mère  ,  elle  m’avoua  qu’elle 
était  morte  ,  il  ne  lui  restait  donc  plus  de 
ressource  J  que  celle  de  s’attacher  à  mou 
sort ,  et  noxïs  nous  en  tiiiîties  en  conse-» 
fluence  au  plan  que  j’avais  adopté *•••  Celui 
de  suivre  la  troupe  jusqu’aux  fronrières 
de  France ,  et  là  ,  de  nous  échapper  dans 
quelques  villes  où  la  justice  nous  ieraît 
donner  sfiremeut  à  l’une  et  a  l’autre  ^  lea 
moyens  de  gagner  ma  province;  d’api’ès 
ces  résolutions  ^  nous  nous  contentâmes  donc 
de  détourner  quelques  quadriqdes  que  noua 
'  cachâmes  avec  le  plus  grand  soin  j  pré¬ 
caution  d’autant  plus  nécessaire ,  que  îh  i- 
gandos  nous  fouilla  toutes  dès  que  nous 
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fumes  réunies  ;  plusieurs  sans  avoir  usé 
des  memes  rusés  ,  avaient  fait  également 

r  m  ^  f 

un  peu  de  contrebande  j  le  cbel'  s’empara 
de  tout.- J’ai  soin  de  vous  dit-il,  rien  ne 
TOUS  manque  mais  c’est  à  moi  qu’ap¬ 
partiennent  les  fonds  ,  et  je  ne  soui'frirai 
jamais  qu’on  en  détourne  mi'réah 

l'foiis  nous  remîmes  en  marché  ;  et  moi 
amie  ne  me  quitta  plus  -,  ce  premier  soir 
nous  couchâmes  sous  les  murs  des  jardins 
d’Afanjues ,  superbe  maison  de  plaisance 
.  bâtie  par  Vlüliphe  îîl  \  nous  en  partîmes 
-  lendemain  au  matin  avec  le  projet  de 
passer  la  nuit  prochaine  à  une  demie  lieue 
de  Madrid  ,  dans  uie  caverne  au  bord  du 
^CLnccxfKXTcls  ,  où  notre  cliet  devait  nous  ha- 

\m 

tanguer  ,  et  nous  distribuer  ses  ordres,  re¬ 
lativement  à  ce  qui  concernait  notre  séjoiii 
dans  cette  ca])itale  j  nous  marchions  tous 

ensemble  ,  il  était  environ  sept  heures  du 

^  *  1 

matin*...  Brigandos  paraissait  inquiet U 
semblait  avoir  quelques  pressentimens  du 
malheur  prêt  à  nous  accabler*,  lorsque  tout 

à  coup  à  enTirou  quatre  lieues  de  la  ville* 


üi 


J)éteryiU^  à 


,^létachem6nt  de  trente  hommes  à  cheval 
àébiisque  d'un  petit  bois  ,  nous  entoure 
lestèinent  à  l-iinprovîste ,  et  nous  menace 
,!e  la  carabine  ,  si  nous  n’arrêtons  à  rius- 
tant. .  Faites  de  nous  ce  que  vous  voudrea 
(lit  -Brisandos  ,  avec  résignation  ,  nous  ne 
s'onnnes  ni  en  état  ni  en  volonté  de  nous 
i'i.ie.nhe...  Mais  qu’elle  fut  sa  surprise  en 
prononçant  ces  mots  ,  <le  reconnaitre,  à  la 
tête  de  ce  détachement ,  Dom  Pedre  ,  •  •  • 
ce  même  chevalier  de  la  sainte  Hermendad, 
auquel  Castelirta  hile  de ,  notre  chef ,  avait 
sauvé  la  vie  près  d'Alcaiitara  ,  et  que  la  , 
troupe  avait  soigné  ,  nourri  et  secouru  pen¬ 
dant  quatre  jours,  malgré  les  risques  qu’elle 
y  couraiti  ♦  •  Scélérat  lui  dit  Bni^andos  , 
nous  remets- tu  bien  ?..  te  souvieiis-tu  q^ue 

a 

.tu  nous  dois  la  vie  ?  — '  Ami  répondit  cet 
iidame  cocjuin  ,  la  reconnaissance  est  nulle 
dans  notre  état ,  nous  n’écoutons  que  lo 
devoir  *,  nous  ordonna- t-on  d’égorgdr  nos 
pères ,  nous  le  ferions  pour  le  service 
du  tribunal  sacré  dont  nous  avons  1  bon* 

Tome  ÎIL  Partie  YI* 
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qui  Val 


5  tes 


jieiir  de  cléijeiuire  (î).  C’est  moi 

dénoncé...  C'est  moi  qui  t’arréte  ,  toutes  ies 

cîianics  sociales  se  <'étruisent  envers  les 

^  criminels  ,  0x1  ne  leur  doit  que  de  la  ri^ 

gucur ,  et  eu  disant  cela  >  le  mon  s  ire  liait 

et  garrotmit  les  mains  de  Gastellina 

mains,  ces  mêmes  mains,  qui  quelques 

semaines  auparayant  avaient  étancké  le 

sang  de  ce  traitrc,,et  Tavait  rendu  à  k 

vio.  O  justice  !  s’écria  notre  maHicureux 

diei',  cil  voyant  cette  horreur j  t’appoiera^ 

t  -  on  fille  du  ciel  ,  qiiand  de  seiiibla-' 
■ 

î-)Ic3  fori’aîîs  soiiilleronb 

\ 

s  II  est  vrai  qu’un  Dieu  gouveruc 
homines  , 


etre  re^ai’do  comme  enm- 


,  en  tolérant  de  telles  '  exécrai  ion  s 
sur  terre  ,  eu  souHrant  que  le  ])ien  ne  s’y 
fasse  que  par  des  crimes  éiï’rayaus  !  puisse 
mon  funeste  exemnle  aimrendré  aux  koni- 

t  i  L 

mes  que  la  plus  grande  de  toutes  les 


i 

(ï)  î’lut  au  ciel  que  ces  effrayantes  markimes 
ne  se  trouvassent  qu’en  .Espagne  ,  et  qu’elles 
fi’eusscnr  jamais  souillées  nos  annales  ! 


v 


y 


D&tcnillc  rt  y'alcour* 


s;)tîfeeft  esÈ  d’écouter  ce  acntiment  famé- 

n  ■ 

Jique  'ÀQ  ta  pitié  ^  qpi  ne  sert  qu’à  faii'©' 
àtip»  ingrats  ^  et  qu’on  n’éprouve  bieit 
.  sîoiiis  de  toiirHieiîs  à  ne  jamais  se  livrer 
au  lien  j.  qu’à  te  praîiqiîer  au  prix  des 
jfemorcls  dont  l’ingratitude  des  autres  vient 
l^énêtrer  nos  cœurs,  Yous  juges  ,  souve* 
3iams.,  magistrats  vous  enliu  ,  qui  tenez. 
h‘  laknce  ,,  ne  vaiulrait-ii  pas  3iiienx> 
ehanger  toutes  vos  loiK  y  ne  vaudrait  -  ÎF 
■^as=  mieux  fouler  aux  pieds  tous  vos  prin-. 

çlpcs  que  d  en  ailmettre-  qui  doivent  ne- 

^  **  ^ 

Gessairement  placer  le  remord  à  côté  de,  la- 

et  eonvainc're  l’homme  que -c’est  à. 
mue  le  bien ,,  q^u’existent  les  phis  grands 
dangers*,  ' 

É  ' 

IVlais  l’air  emporte-  toutes  ces  déclama- 
wons  J.  et  sans  ^ distinguer  l’innocenee  d-it 
enme  y  nous,  n’en 'sommes  pas  moins  tous  5. 

^  r 

wcs  et  campés  îndifiéremjnent  comme  des. 
s^Gs  sur  tes  chevaux  de  ces  alguasiîs  ,  quiil 
ïîoiis  conduisent  rapidement  à  Matlrîd  y  am 
palais  de  l’inquisition  j  en  qualité  de  ho- 


£ns. 


de  gen&  sans  aveu  ,  commettant 
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/■ 


par^îoiit  tiiriei’ens  excès  ^  ?i  la  vérité  sans 
ctTusioii  ûe  sang  j  '  claiisç  qui" ,  au  Heu  de 
nous  faire  mettre  tUins  les  prisons  de  la 
justice  ,  nous  lit  simplement  placer  dans 
le  saint  tribunal.  Douce  vertu  me  dis-je 
alors  à  moi-même  ;  esr~co  donc  la  peine 
tVencenser  tes  autels  ,  qu’ai-je  gagné  a  te 
révérer  dans  mou  cœur  .Qui  {iéniélera 


f 


maïiitenaut  si  je  suis  coupable  ou  non  : 
qui  protégera  mon  innocence...  quel  droit 
aurai- je  à_  la  faire  éclater. 

'  Après  avoir  été  suivis  de  la  foule  y  après 
avoir  servi  de  pâture  â  la  sotte  curiosité 
du  peuple  y  nous  fiimes  remis  entre  les 


mains  de  l’Alcaïde  ,  qui  nous  conduisit  tout 


f. 


de  suite  dans  les  diHérentes  prisons  qui 
nous  étaient  destinées.  — 


O  Léonore  î  mille  et  mille  fois  adieu,  mô 

_  .  ^ 

dit  Brigandos  ,•  en  nous  séparant,  je  vous 

recommande  ma  chère  enfant,  si  elle  tombe 

avec  vous  ,  n’oubliez  jamais  il  lie  vertueuse 

que  si  mes  fautes  vous  enveloppent  dans 

'  . 

ma  disgrâce  ,'j’ai  dumoins  par  de  vers  moi 
deux  'procédés  qui  doivent  m’obtenir  mou 
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paicloii  près  tle  vous....  Celui  de  vous  avoir 

seçoiiru  dans  V infortune  y  et  celui  de  vous 

■ 

aimer  sans  jamais  avoir  osé  vous  le  dire* 
Ce  dernier  aveu  m’étonna,  et  j’en  étais 
encore  dans  la  surprise ,  quand  ce  mal- 

J 

Jieureux  dont  les  larmes  coulaient  en  me 
resardant  ,  fut  > aussitôt  arraché  d’avec 
nous  J  ciel  1  me  dis-je  ,  je  n’ai  trouvé  que 
<îe  la  dureté  dans  les  hommes  du  monde , 
tous  ont  voulu  abuser  de  mon  malheur  et 
de  mon  innocence  ;  et  c’est  dans  un  chef  de 

9 

m 

fcrigands  que  je  "rencontre  de  l’bonnêté 
et  de  la  délicatesse...  O  société  !  je  le  ré¬ 
pète  ,  où  vos  loix  sont  Lieu  iniques  ,  où 
vos  membres  sont  bien  corrompus  !  ce  chef 
iiifortiiiié  suivait  une  carrière  dangereuse , 
sans  doute  ,  je  suis  bien  loin  de  vouloir 
f 'excuser  ,  mais  son  esprit  était  juste  j  son 
cœur  délicat  et  sensible  ,  il  devait  suc- . 
comber  rien,  do  plus  simple  ;  parmi  les 
éti-es  aussi  pervers  aussi  injustes  ,  aussi 
iîicoiiséquens  que  les  hommes  ,  celui  qui 

T.  ^  *  P- 

près  d’un  peu  tle  mal  ouvrira  son  a  me  y 
i  beaucoup  de  vertus,  doit  périr  infaitli- 
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Véterville  à  Valcour, 


biement  (1)*,  heureusement  pour  moi  ,  ^la 
chambre  où  je  fus  placée  ^  *  se  trouva  près 
de  celle  de  Clémentine  ,  quelle  conso¬ 
lation  î  ' 

(  i  )  On  a  quelquefois  demandé  la  raison 

(f  ^ 

de  cette  inconséquence  ,  elle  ^se  trouve'  dans 
r histoire  du  cœur  humain  ;  ce  he  sont  pas 
les  mauvaiss  attributs  des  autres  qui  humilient 

m 

notre  orgueuil  ,  ce  sont  leurs  perfections  -, 

J 

moyennant  quoi  l’on  prend  peu  garde  à  l’étre 
entièrement  mauvais  quand  on  n’a  point  de 
rapports  avec  lui.  Mais  les  qualités  de  l’être 
mixte ,  désespèrent  l’amoiir  propre  ,  révolté 
du  bien,  bn  veut  voir  s’il  ne  fait  point  de 
mal  ,  et  l’vjn  met  tous  ses  vices  au  jour  .pour 
se  venger  de  scs  vérrus.  Fv^tale  cenclusion, 
mais  ne  doutons  pourtant  point  de  sa  bonté-, 
la  véritable  sagesse  est  ce  se  conduire  à  la 
guise  des  hommes  ,  c’est  le  seul  moyen  d’être 


U'I 


Jieureux  ,  or  d’après  cc  principe  ,  celui  q 

«A  ^ 

a  le  malheur  de  ne  pouvoir  erre  tout-a-tatt 
b  on  J  ‘fera  b  e  a  i;  c  0  l'  p  rn  i  cü  x  d'être  ton  c-à-f ^ 


J 


; 


V 


1  , 


\ 


% 


dii 


^  V- 


'4 

« 


il 


I  > 


H 

'  I 


! 


I 


T 


t 


Péi^rp  'dîe  à  Valcour, 
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Le  lemleinain  iie  notré  arrivée  j  nous^ 

jaunies  tous  rnteiTOgés  à  part  ;  je  suivi® 

■ 

Cléiïîeuiine  qui  me  dit  que  vaîsemblablo- 

i 

^*ent' les  ,  autres  femmes  nous  avaient  pré¬ 
cédées  ,,  clic  en  avait ,  disait-elle  ,  apperfia^ 
deux  auxquelles  il  Uii  avait  été  iinpossiblè 

de  parler  J  eUe  ii’eii  t  ]>as  le  temps  de  ni’em 

1 

(üre  (i^îvantngc.  On  vint  me  prendre  et 
jé  P  o  r  lis  à  l’aiuiîence. 

.  Le  grand  iiiquîsitGur  était  seul  quand 
l’y  entrai*  —  Ce.  n’est  pas  ïe  môme  qriv 
§1  terre gea-'  SaihvHic  y  cehii-cî-  vraiment  le- 
ehef ,  'et  le‘  preniier  de  la  maison  est  un- 
lioîiinic  de  quarante-ciaq^  ans  ,,  d’une  faill 
lûuîte  et  lière lait-  .eoirune  hercule  ,  Tau* 

É 

tkc  1^1  force  ,,  cie  la  santé  et  tle  l'a  vigueur  y 


& 


rcaard  sombre,  le  sourcil  farouche  ,  la. 

.  U-  '  ^  ^ 

rude,,  et  menaçante  et  bien  plu® 


ri^échanr,  que  de  mcbnger  TliMt.  et  rautre  ;  ib 

OorO'  tort  aux  yeux  de  la  vertu  ,  mais  gran- 

»■  *■ 

dément  ïa’uon'_  aux  yeux  des  hommes  ;  et  ce; 
■Vit  les  hommes  oui  font  notre,  toxu  Réflexioai 
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Véterville  à  Valcour, 


lesseinblant  à  l’exécuteur  meme  de  la  jusîice 
qu’au  ministre-  équitable  et  déboiiaire  y  qui 
ne  doit  que  la  faire  cliérir  et  régner.  Ou 
le  nomme  dom  Crispe  hrutaîdi  Barbanbos 
de  Torturehtia*  11  m’ordonna  de  me  mettre 
à  genoux  en  entrant ,  et  de  faire  un  acte  de 
contrition  dc^^ant  le  cruxcifix  ;  il  était  de- 


\ 


bout  y  il  m’observait  tl’un  œil  rigoureux 

^  S 

et  sévère,  où  se  mêlait  pourtant  une  sorte 
de  joie  maligne  et-  de  curiosité  lubrique, 
Quand  j’eiis  fait  semblant  d’obéir  à  ce  ’ 
qu’il  me  disait  j:'îe  me  levai,  il  s’assit,  me 
üt  approcJ[ier  de  lui ,  et  me  regardant  avec 
impudence  sous  le  nez ,  il  me  riemaïula 
en  me  tutoyant  quel  âge  j’avais.  —  Près 
_  de  dix-huit  ans  ,  répondis- je — Es-tu  fiUe 
es-tu  lemme  —  Je  suis  femme  *,  j’ai  été 
enlevée  à  mon  époux  en  Italie  ,  je  cours 
la  terre  pour  le  chercher  ;  je  suis  tombée 
par  hazard  tlans  les  mains  de  ces  bohèmes , 
■et  j’ai  été  prise  avec  eux,  —  Tu  n’es  doue 

*  t 

pas  de  leur  troupe  %  —  Je  ne  siiis  qii’acciéen- 
tçlleuient  réuni  à  elle.  —  Et  qui  es-tu '1  ^ 
ici  je  lui -fis  en  peu  de  inots  T  histoire  de 
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Ditenilh  à  V'alcour. 

I 

ma  naissance  et  de  mes  maîlieurs.  —  Bon , 
?ion  J  conte  que  tout  ceU'i  ,  me  dit-il  j  tu 
CS  line  aventurière,  tu  es  une  fille  de 
maiiTaise  vie.  ~  J’ai  dit  la  vérité  je  vous 
le  proteste,  — >  Mais  ces  fioliémièns  ont 
abusé  de  toi,  ils  font  violée?  — Je  n’ai 
inils  reproclies  à  leur  faire ,  puisse- je  avoir 
Alitant  a  me  louer  de  vous  ,  que  j’ai  de 
grâces  à  leur  rendre.  —  On  te  traitera  comme 

k 

tille  mérites,  tii  as  profané  les  sacremens  , 
'nous  le  savons,  tii  seras  rôtie  à  .petit 
ieu ,  tu  vivras  douze  heures  dans  les  flam¬ 
mes,  et  l’on  ne  t’y  plongera  que  décliirée, — 
ciel  !  quelque  toi  qu’il  faille  ajouter  a 
«les  sacremens^,  mérite-t-on'  la  mort  pour 
J  pas  croire  ?  Un  dieu  de  paix  veut- 
îî  le  sa 71  g  des  hommes ,  ses  ministres 
çoivenMls  le  répandre  ?  — .  Tu  ne  crois 
donc  pas  a  ces  cérémonies  ?  --  Je  crois 
qui!  existe  un  Dieu- bon  a  qui  le  meurtre 
,  est  en  horreur.  —  Tu  te  trompes,  Dieu 
<^ommande  de  tuer  ceux  qui  ne  croyent 
pas  a  la  religion ,  U  ordonne  à  son  peuplé 
de  massacrer  les  nations  idolâtres  ,  sou  filà 
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Dêt?rville  'à  Valcour. 


a  dit  ,  je  suis  venu  apporter  U 
non  la  paix,  —  En  ce  cas  crois 


à  son  fils.  —  C’est  ce  qui  fait  que  tu  seras 
;  suspendue  au  milieu  des  flammes, 
en  être  retirée  ,  et  y  toml)er  toiir-à-tour., 

pendant  douze  ou  quinze  heures  que  du- 

\ 

rera  tou  supplice.  —  J’invoquerai  le  dieu 

unique  et  saint  que  -  je  crois,  il  me  sau- 

>■ 

vera  des  mains  de  mes  bourreaux  ,  Daniel 
î’imploraAîans  la  fosse  ,  et  Daniel  en  fut 
écouté.  Et  ici  mes  larmes  coulèrent  malgré 
moi,  —  Quand  l’inquisiteur  me  vit  pleurer, 
il  m’observa  avec  des  yeux  plus  expressifs, 
et  qui ,  en  même-temps  me  glacèrent  d’ei^ 
froi  ;  scs  deux,  lèvres  se  rosseraient  l’une 
sur  l’autre  ,  et  une  sorte  de.  mimissement 

^  iD 

s’échappa  de  sa  poitrine,  il  me  demanda 
si  les  larmes  que  je  versais  étaient  celles, 
du  repentir  ?  Je  lui  répondis  qmo  je  n’avais 
point  fait  de  faute,  et  que  par  conséquent 
/  je  ne  connaissais  point  le  rejnord  ,  il  con¬ 


tinua  (le  me  fixer  ,  et  alors  en  sonpi 

^  a 

comme  il  venait  de  faire  ,  il  fit  un  aeste 

y  ^ 

surliii-mêiue  qui  me  causa  autant  de  surpris® 
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rètervdle  tî  V^alcour. 
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mîc  de  frayeur  j  je  in ’ a p perçus  qu’il  étai 
tians  un  grand  trouble  ,  il  s’agitait  sur 
son  fauteuil  ,  renouvellait  le  gt'sTe  qui 
m’avait  effrayé  ,  et  coiirinuait  d’étoaîfer 

Il  avança  une  înainr'  vers 


4  *  « 


Ses  soupirs 

moi  comme  poilr  me  ra'ppro’cher  de  lui  *- 

cette  iii'iiu  jetée  à  travei-s  de  ma  ceinture, 

■  %' 

tomba  sous  mes  reins  coinmo  par  inadiver- 
taiice  ,  et  ]>ressa  vivement  cè  qu’elle  .ren- 
contîa...»  Je  le  regardai  üéreinent  ,  et  ines' 
larmes  îarireut.  On  îi’imagtne  pas  ce  que 
le  vice  qui  s’oublie  f  donne  dé  force  à  W 
vertu  \  il  retira  sa  main  ,  et  m’ordonna 
de  me  mettre  à  genoii  v  devant  lui  ,  je  m’y 
piarai  a  quelque  disSancé  ,  perdant  le  plus 

♦  -P  ’  i  ^ 

que  je  pouvais  du  terrein  qu’il  m’avait  fait 

gfîgncr  eu  in’a!  tirant  P  II  rejet  ta  sa  main 

sur  ma  poitrine  ,  a  l’ouvertiu'e  de  ma 

■ 

lobe,  et  me  tira  quoiqu’agenouîllée ,  ab* 
solmnent  entre  ses  jambes,  il  prit  mes  deux 
mains  les  joignît  sur  ses  cuisses  où  il  le 
appuya  ,  et  'm’ordonna  de  réciier  le  paler, 
^Je  lui  dis  que  je  l’aviils  oublié  .  p  il 
ÙÆ  demanda  d’autres  prières p  —  Je  lui  dis 
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Dûi^rAlle  à  Vûlcour. 
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que  (iepiTÎs ,  que  je  courais  Je  uioiicîo  ,  je 
lie  me  souyenais  plus  de  tout  cela,  que 
je  ne  savais  quïiiYoquer  Dieu,  clans  le  fond 
de  mon  ame  ,  contre  ceux  qui  trayaillaJeut 
à  me  perdre,  —  Tu  es  une  impie  me  clit-îL 
en  reportant  ses  doigts  sur  mon  sein, 
comme  pour  .le  couyrir  *,  mais  en  eiîet 
pour  le  toucher  ,  j -écartai  sa  main  tout  de 
suite....  Ici  sa  figure  s’anima  prodiiïieuse- 
ment  ,  le  couroux  s’y  peignit  à  côté  de 
la  luxure  ;  son  agitation  redoubla  ,  et  il 
recommença  plusieurs  fois  sur  lui-même  le 

J' 

geste  indécent  qui  lui  était  échappé,  il 
m’apostroplia  'de  deux  ou  trois  invectives 
et  me  dit  qu’il  allait  me  faire  mettre  à  la 

n 

question  ;  pourquoi  faire  lui  disqo  1  — 

Pour  découvrir  tes  crimes.  —  Je  n’en  ai 

/ 

—  Tes  impiétés.  —  J’adore 


point  commis.  — 

Dieu.  —  Tes  complices.  — Je  n’eii  ni  peint. 

Tu  les  nommeras 'quand  je  te  tourmenterai. 

Et  ici  sa  respiration  se  pressa  ;  son  cœur 

et  sa  poitrine  palpitaient ,  et  ses  mots  ne  se 

prononçaient  plus  qu’en  bégayant.  —  Je 

saurai  continua-t-il,  t’imposer  dc.s  siqîplices 
& 

m 
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qui  drracHeroîit  de  toi  la  vérité  j  ses  mains 
se  reîîortèretit  alors  sur  mes  tiens  seins  y 
et  ce  fut  en  les  saisissant  à  niul  non  sans  me 

faire  une  violente  douleur  ,  qu’il  me  ra¬ 
de  lui  d’avanîage  ;  me  trouvant 


par  cette  secousse  entièrement  entre  scs 
s,  il  écarta  totalement  le  voile  qi'û 
couvrait  ma  poitrine  j  et  sur  ce  que  je  le 
priai  de  me  laisser  y  il  me  dit  qu’il  allait 
me  faire  entièiement  deshabiller  ,  c’est 

-K 

contre  la  pudeur  répondis- je  y  et  vous  me 
«rrondiez  de  l’avoir  enfrainte,  ■ —  Ce  qui  se 

Ï5 

fait  au  nom  de  Dieu  ii’ofiense  jamais  la 
pudeur  j  et  ses  mains  que  je  n’osais  plus 
contenir,  ne  m’attachant  qu’à  le  calmer  y 

h 

s’égaraient  indiscrètement  sur  ma  gorge  y 
mais  d’une  manière  si  brutale  ,  qu’il  me 
faisait  frémir.  Il  redescendit  mon  corset 
de  tous  côtés  ,  débarassa  mes  épaules  des 
manches  ,  et  le  buste  entier,  au  moyen  de 
cette  manœuvi'e  ,  se  trouva  niid  à  ses  re¬ 
gards.  11  me  dit  en  ce  moment  de  sortir 

I 

tout  à  fait  mes  deux  bras  de  ma  robe  ,  et 
sur  mon  refus  ,  il  me  menaça  d’un  air  cl* 
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fVaint  (l’appeler  du  monde.  —  J’ob(^is  donc . 
je  re  irai  d’abord  un  bras  ,  ])uis  l’autre  • 

î 

et  ainsi  toujours  à  genoux  ^  mes  vê terriens 

1 

tombèrent  jusqu’à  la  ceint  me  ,  cependant 
ses  deux  mains  .continuaient  de  presser  ma 
gorge 'et  de  se  prcrineiier  sur  mes  épaules, 
sous  mes  bras  ,  et  généralement  sur  toutes 
lés  parties  mises  à  nud  ;  il  prit  une  de 
mes  mains  ^et  la  porta  sur  lui,  mais  je  la 
retirai  si  vite  que  sou  dessein  ne  fut  qu’im¬ 
parfaite  ment  accompli.  Il  me  demanda  si 
je  n  avais  point  sur  la  peau  quelques  sin^nes 
q^Lii  prouva  que  j  avais  donne  mon  aine  au 
diab  e  ,  il  examina  en  conséquence  tout 
ce  (]ue  ,1  état  ou  j’étais  ,  lui  penuit  d’ob¬ 
server  ;  alors  il  me  fit  relever  ,  et  tenir 
droite  entre  ses  jambes,  il  nie  dit  qu’il 
tallaic  qu’il  examina  ie  reste  de  mon  corps 
dans  les  memes  intentions  ,  je  me  déi'e iidis 
vivement  ,  il  me  menaça  de  nouveau  en 
m  ordonnant  de  laclier  les  rubans  qui 
tenaient  mes  habits ,  afin  qu’ils  tombassent 
tout-a-fait.  Et  comme  je  m’obstinais  à  le 
refuser ,  il  chercha  vers  ma  ceinture  ^  les 
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-liens  qu’il  voulait  dégager,  «è  les  Trou¬ 
vant  pas,  il  rne  fit  tourner  ,  lés  saisit  au 
bas  de  mes  reins  ,  les  rompit  en  fureur  , 
et  toujours  dans  celte  attitude  mes  vête- 
mens  coulèrent  à  mes  pieds.  J’ignore  les 
mouvemens  qu’il  fit  alors  sur  lui-même., 

je  ne  pouvais  les  voir  ,  je  sais  seulement 

1 

qu’il  s’en  pci*mit  ;  que  ses  mains  parcou- 
nirent  tout  ce  qu’il  venait  de  découvrir , 
que  ses  yeux  parurent  s’y  fixer  long-temps  , 
que  son  agi  talion  fut  inexprimable  ,  que 

ses  soupirs  augmentèrent  de  forces  ,  qu’il 

/  ■ 

prononça  des  mots  sans  suite  ,  tantôt  des 
éloges  ,  et  tantôt-  des  menaces  ,  et  que... 
reîonibant  enfin  dans  le  calme ,  il  m’or¬ 
donna  de  _me  r’iiabüler.  Je  lui  dis  que 
puisque  l’état  où  je  me  trouvais  était 
son  ouvrage  ,  je^  voulais"  retourner  dans 
ma  chanibre  ,  et  traverser  toute  la  maison 
dans  ce  désordre  ,  il  s’approcha  de  moi 
à  ces  mots  ,  mais  sa  figure  n’avait  plus 
aucun  signe  de  couroux  ,  le  sourire  même 
parut  un  instant  sur  ses"  lèvres',  il  me 
dit  en  passant  la  main  sous  le  menton  ^ 
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fjue  j’étais  une  petite  fille  bien  entêtée  , 

É 

bien  méchante  ,  que  je  ne  sentais  pas  le 
bien  qiéil  me  voulait  ,  et  tout  en  disant 
ceià  avec  les  manières  les  plus  douces, 
il  m’aida  à  me  rajuster.  Sonna  dès  que 
je  le  fus  ,  et  me  renvoya  ,  dans  ma 
ciiamljre  en  m’ordonnant  de  lui  faire 
dire  si  j’avais"  besoin  de  quelque  chose , 
son  intention  étant  que  rien  ne  me  manqua  ; 
je  profitai  de  cef  instant  de  fâveur  ,  pour 
lui  recommander  ma  compagne  \  et  sur 
cela  il  me  répondit  qn’il  ne  connaissait 
que  moi ,  et  qu’il  ne  prenait  intérêt  qu’à 

*  I  . 

moi.' 

Mon  premier  soin  fut  de  raconter  à 
Cl  émentine  tout  ce  qui  venait  de  m’ar» 
river ,  je  lui  -demandai  si  la  conduite  de 
l’inquisiteur  avait  été  la  même  envers 
elle,  je  t’aurais  tout  dit  me  répondit  ma 
compagne  ,  si  j’en  avais  eu  le  temps , 
avant  que  tdv  ne  te  rendis  où  l’on  t’ap- 
pellait  ;  mais  tu  a  vu  l’impossibilité  ou 
je  me  suis  trouvée  de  te  prévenir.  Moins 
l^tiehte  que  toi)  je  ne  lui  ai  pas  doitné 


X.  Véteruille  à  Valcour*  44^ 


le  temps  d’aller  si  loin  ,  et  devinant  ses 
(lesseiiis  au  premier  mot  j  je  lui '  ai  de- 
!  mandé  ou  de'  me  renvoyer  dans  ma  prison  , 
ou  de  ne  m’interroger  que  devant  des 
i  témoins  ;  cette  fermeté  Ta  mise  en  lil- 

^  y" 

reuii.,  et  il  m’a  juré  qu’il  ne  nï’ épargnerait 
pas.  Hélas  l  dis- je  à  mon  amie  ,  je  me 
î  ïepends  de  n’avoir  pas  imité  ton  courage  ^ 
i  mais  j’ai  deux  raisons  pour  excuses.... 

I  » 

L'effroi  dans  lequel  j’étais..*.  L’espoir  que 
j’ai  eu  de  l’attendrir  et  d’échapper  aux 
grands  dangers  en  osant  braver  les  petits. 

!  Ses  premiers  mouyemeiis  ont  été  ceiix'de 

I  . 

I  la  briitalité  ,  je  ne  m’étonnerais  pas  qu’un- 

peu  d’amour  n’eut  peut-être  conduit  les 

seconds  ;  si  je  croyais,  que  ce  sentiment 

put  jamais  naître  dans  une  telle  ame  ,  pe  ne 

le  repousserais  pas  ,  et  son  coeur  ammolli 

■ 

,  par  le  dieu  dont  ou  obtient  tout  ,  nous 

donnerait  peut-être'  à  l’une  et  '  à  l’autx'e  y 

¥ 

les  moyens  de  lui  échapper.  Ici  la  crainte 
d’(^tre  entendue  nous  empêcha  de  pour- 

I 

suivre  j  jp  ,  me  livrai  seule  à  mes.  r. 
%^xiüiis. 
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Oh  ciel  î  me  dis -je  dès  que  je  fus 
un  peu  calme  ,  serait-ce  doiic  ici  le  tom¬ 
beau  de  cette  fidélité/  qui  m’est  si  chère 
et  que  je  conserve  avec  ^^tant  de  plaisir? 
J’ai  échappée  >aux  pièges  d’un  noble  Vé¬ 
nitien  J  un  cbrsaire  barbare  n’a  osé  attenter 
à  ma  pudeur ,  elle  n’a  ])oint  cédé  aux 
poursuites  d’un  consul  français  ,  à  la  veille 
d’être  empalée  à  Sennar ,  ne  sauvant  ma 
vie  .  qu’aux  prix  de  mon  honneur ,  j’ai 
trouvé  le  secret  de  garder  l’un  et  l’autre , 
j’ai  vu  un  Empereur  cannibale  à  mCs  ge¬ 
noux  ,  je  suis  sortie  in'acte  des 'mains 
d’un  jeune  Portugais  ,  d’un  vieux  Alcaule 
de  Lisbonne  ^  des  quatre  plus  grands  clé“ 

'  1 

baucliés  de  ceito  ville  ,  Dbm  Fiascos  de 
Benda-Mülla  n’a  pu  triomplier  de  mes 

rigueurs  ;  une  bohémienne  ,  deux  moines  et 

¥ 

un  chef  de  Inigand  j  ont  soupiré  sans  finit. 
Et  tout  celà  serait -il  ,■  grand  Dieu,  pour 
devenir  la  proie .dhin  inquisitetir..  Hélas  î 
j’avais  des  ressources  par-tout  ,  il  ne  m’en 


reste  aucune  ici  ,  il  faut  que  je  périsse 
'OU  que  Dieu  fasse  un  miracle  en  ma  faveiu*  j 
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et  depuis  celui  de  l^anno/îciation  je  ne  sache 
pas  qu’il  en  ait  fait  un  seul  en  faveur  de 
la  vertu  des  femines. 


Huit  jours  se  passèrent  ainsi,  sans  que 
nous  entendissions  parler  de  la  moindre 
chose,  et  sans  que  nous  eussions  d’autres 
douceurs  ,  Clémentine  et  moi  ,  que  de  nous 
entretenir  de  nos  communs  désastres.  Ce 
fut  alors  que  vous  arrivâtes  auprès  de  nous , 
dit  Léonore  â  son  mari'  :  mon  amie  vous 

I 

implora  pour  elle  et  pour  moi  ;  vous  nous 
craignîtes ,  votre  prudence  était  hien  cruel¬ 
le  ,  je  ne  vous  la  reproche  pas ,  elle  était 

I 

juste  ;  il  y  a  des  cas  où  la  commisération 
est  impossible  ,  où  elle  n^est  pas  même 
dans  la  nature  ;  elle  n’en  est  donc  alors 
qu’une  loi  secondaire  ^  qu’un  sentiment 
égoïste.  Plût  au  ciel  que  nous  eus^sions  été 
pénétrés  de  cette  vérité  ,  quand  nous  secou¬ 
rûmes  le  scélérat  dom  rédre  ,  nous  ne  fus¬ 
sions  pas  devenus  aussi  crueUement  ses 
victimes.  Quoi  qu’il  en  soit,'  vous  vous 
sauvâtes  seul  ;  votre  évasion  lit  le  plus 
liiand  bruit  :  elle  nous  lit  resserrer  tous  ; 
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elle  donna  de  Thumeur  à, nos  gardes,  et 
il  nV  eut  pas  un  seul  prisonnier  É[ui  n’en 
soulïnt. 

/ 

Le  surlendemain,  de  votre  départ ,  était 
enfin  le  {jour  destiné  à  la  fatale  scène  qui 

F' 

nous  attendait  ;  on  nous  avertit  dès  le' 

■- 

matin,  de  nous  tenir  prête  pour  être  in¬ 
terrogée,  avec  les  formalités  de  rigueur;  je 
laissai  passer  ce  mot  sans  rinterpréter  ; 
mais  Clémentine  ,  ou  plus  craintive ,  ou 
plus  clairvoyante ,  me  demanda  si  j’avais 
lait  attention  à  la  phrase  dont  on  s’était 
servi?  —  Non  ,  Lui  dis-je;  eh  bien!  me 
dit-elle  ,  sois  malheureusement  bien  sûre 
que  cet  interrogatoire  ,  avec  les  formalités 
de  rigueur,  -ne  sîgniEe  autre  chose  que  la 
question  à  laquelle  nous  allons  certaine¬ 
ment  être  appliquées.  - —  O  ciel  !  tu  me 
fais  frémir,...  et  nos  larmes  coulèrent  à 

'  I 

toutes  les  deux. 

Neuf  heures  sonnèrent  enfin  ;  c’était 
l’instant  pour  lequel  nous  étions  averties  ; 
l’alcaïdë  se,  présenta,  à  moi  quand  on  ou-^ 
Trit  ma  porte;  et  m’ayant  prise  à  part 


É* 
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J)étendlle 


à  Valcoun 


.J 


sans  qne  les  geôliers  pussent  nous  enten¬ 
dre  ;  il  me  confirma  les  craintes  de  Clc- 
nientine....  Vous  allez  subir  la  question^ 
me  dit-jl ,  mais  vous  passerez  la  dernière  : 
cela  vous  donnera  le  tems  de  la  réflexion. 


Si  vous  demandez  au  révérend  pere  inqui¬ 
siteur  d’être  une  seconde  lois  interrogée 


secrètement  par  lui  seul,  il  vous  raccor¬ 
dera,  et  vous  ne  subirez  point  de  toiir- 
mens.t..  Je  Tavoue,  le  début  tve  ce  dis¬ 


cours  m’avait  si  fort  étourdie  ,  'qu’à  peine 
en  compris-] e  la  fin  \  et  comme  il  s’apper- 
çut  de  mon  trouble  ,  il  me  répéta  ce  qu’il 
venait  de  me  dire. 

St 


Kolis  marchâmes.  Clémentine  déjà  con¬ 
duite  par  ses  geôliers  ,  me  devani^ait,  il  mé 
fut  impossible  de  lui  parler.  Après  avoir 
traversé  toute  la  maison  ,  nous  deseen  dîmes 

m  I 

un  grand  escalier  pratiqué  sous  une  voûte  , 
qui ,  au  bout  de  cent  marches  ,  nous  con¬ 
duisit  à  la  porte  d’un  corridor  si  s’ombre 
qn’à  peine  y  voyait-on  pour  se  conduire. 
Au  bout  de  ce  passage  extrêmement  long  j 
pous  trouvâmes  une  porte  de  fer  très- 
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ët>i'oite  5  attenante  à  un  autre  escalier  tour¬ 
nant,  qui  notis  offrit  encore  plus  de  cent 
marches  à  descendre  ;  je  crus  que  nous 

nous  engloutissions  dans  les  entrailles  de 
la  terre  (i). 

Le  silence  .qui  s’observait  dans  cette  mar¬ 
che  ,  les  fréquentes  efligies  de  saints ,  de 
vierges,  de  représentations  de  supplices, 
dont  était  remplis  les  murs  de  cette  traver¬ 
sée  ,  le  bruit  lugubre  d’une  multitude  de 
portes  de  fer  r[uî  , s’ouvraient  et  se  refer¬ 
maient  sur  nous  à  mesure  que  nous  avan¬ 
cions  ,  l’obscurité  profonde  qui  régnait  dans 
ces  souterrains ,  à  rexcepîîqn  du  peu  de 
lampes  allumées  devant  les  images,  la  hau¬ 
teur  ,  riiumidité  des  voûtes ,  quelquefois 
des  cris  et  des  mugissemens  sourds  qui  sor¬ 
taient  du  fond  des  cachots  ,  tout  inspirait 
a  l’ame  une  sorte  de  terreur  sinistre  qui 
glaçant  à  la  fois  tous  mes  sens  ,  m’interdi- 


(i)  Tous  ces  détails  locaux  sont  faits  sur 
les  lieux  mêmes;  le  lecteur  peut  être  sur  de 
leur  fidelité. 
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sait  jusqu^à  la  faculté  de  pouvoir  suivre 
nies  conducteurs.  Nous  parvînmes  enfin  à 
une  dernière  j)orte  qui  s’ouvrit  au  plus  lé- 

■I  ^ 

ger  bruit  que  notre  guide  lit  à  la  serrure 
nous  entrâmes  seules ,  nos  gardes  se  retire- 
rent  après  nous  avoir  vu  passer  devant 

r  ; 

it  • 

eux. 

■■ 

I 

Au  milieu  d’une  liante  et  grande  salle 
voûtée  J  de  iorme  parallélogramme,  uni¬ 
quement  éclairée  par  des  lampes  ,  était 
une  longue  table  ,  autour  de  laquelle  se 

ii< 

trouvaient  assis  le  grand  inquisiteur,  le 
grand  vicaire  de  l’archevêque,  obligé  d’as¬ 
sister  à  ces  cérémonies ,  et  le  greffier.  Dans 
trois  des  coins  de  ce  fatal  endroit,  se 
voyait  les  différens  préparatifs  des.  trois 
supplices  employés  communément  a  l’in¬ 
quisition.  Celui  de  la  corde,  celui  de 
l  eau  ,  et  celui  du  feu  (1)  ,  deux  bour- 


La  torture  de  la  corde  se  donne  en  liant 
le  criminel  k  une  corde  par  les  bras  renversés 
en  arriéré.  Par  le  moyen  de  cett  e  corde  qui 
joue  dans  une  poulie ,  on  cnlèyc  le  patient  de 
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reaiiît  assistaient  à  chacun  de  ces  apprêts  ; 
ils  étaient  vêtus  cPtine  tunique  noire  ,  la 
tête  alTublée  d’un  capuchon-  percé  aux 
yeux  ,  et  le  plus  grand  calme  régnait  dans 

rassemblée.  - 


vingt  &  trente  pieds ,  puis  après  l’avoir  ainsi 
laissé  suspendu  quelque  tems ,  on  le  laisse 
hrusQuemenc  retomber  de  toute  la  hauteur 
jusqu’à  demi-pied  de  terre;  ces  secousses  lui 
disloquent  toutes  les  jointures  ,  lui  crèvent  sou¬ 
vent  restomach^  et  font  pousser  des  cris 
horribles.  —  La  torture  de  Veau  consiste  à 
faire  avaler  une  quantité  d'eau  au  patient,  en¬ 
suite  on  le  couche  sur  un  banc  creux  ,  dans 
lequel  on  le  serre  à  volonté-  Ce  banc  a  un 
bâton  qui  le  traverse  et  qui  tient  le  corps  du 
patient  comme  suspendu.  La  position  lui 
rompt  l’épine  du  dos  avec  des  douleut"®  in 
croyables.  La  rotture  du/feu  est  la  plus  ri¬ 
goureuse  de  toutes.  On  adume  un  brasier 
ardent ,  ensuite  on  frotte  la  plante  des  pieds 
du  criminel  de  matières  pénétrantes  et  com- 

Castellina , 
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CasteUina.j  cette  douce  et 


c  h  aVi  liante 


jille  de  Erigandos ,  nous  attendait  à  la 
porte  de  la  salle  :  elle  y  fut  intrcd'ûte  avec 
BOUS.  Quel  qu’effrayée  que  je  fusse  ,  mon 
courage  ne  jif abandonna  point.  Je  me. 

B 


bustibles  ,*  on  Tétend  par  terre  ,  les  pieds  tour¬ 
nés  vers  ce  feu  ,  et  on  les  lui  brûle  ainsi  jus¬ 


qu’à  ce  qu’il  avoue  :  ces  trois  tortures  se 
donnent  chacune  l’espace  d’une  heure ,  ec 
souvent  plus.  On  y  applique  les  feiïiiïiiîs  et 
les  filles  de 'tout  âge,  ainsi  que  les  hommes, 
quelquefois  couvertes  d’une  chemise  de  grosse 
toile  J 'souvent  nues;  mais  de  toutes  manières 
elles  sont  toujours  dépouillées  devant  leurs» 
juges  :  ensorte  ,  dit  l’auteur  ^  que  nous  trans¬ 
crivons  mof  â  mot,  dans  cetîe  norCj  que  la 
plupart  effrayées  de  cet  immodeste  appareil , 
disent  ec  nient  tout  ce  qu’on  veut ,  afin  d’é¬ 


viter  les  tourmens;  —  On  n’a  aucun  égard  , 
poursuit  te  même  écrivain  ,  ni  à  fage  »  ni 


sexe  :  on  y  traite  tout  le  monde  avec  une 

n 

.<gale  sérerité.  .Tous  sont  appliqués  à-.la  tot- 

Tome  m.  Püiriie  yi,  V  j> 
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n'SSvOiivms  de  ce  que  ni’a\ait  dit.  P.alcaïde 
Cf  je  crus  voir  daiïs  ces  paroles  un  peu 
<respoir  et  de  consolation  que  je  payais 
Lieu  J  SAns  doute  ,  - puisque  je  ne  j)ouvais 
envisager  pour  morjfyde  cetîe  tolérance. 


tiîîte  ,  ou  presque  nuds  ,  ou  totalement  nuds , 
suivant  le  caprice  des  inquisiteurs ,  qui  ne 
manquent  pas  de  traiter  avec  bien  plus  de  ri-. 
gueiir  les  iciumcs  ou  les  dUes  qui  ne  veulent 
pas  ieur  être  favorabiev,  CtTies  qui  pourtant 
se  rendent  n  en  sont' pas  plus  iieureuses.  Ils  les 
engagent  à  se  livrer  k  eux  ,  en  leur  faisant 
esperer  de  les  sauver,  ci  dès  qu’ils  en  ont 
joui  ^  Ils  les  coiidaunicnc  à  mort,  afin  que  par 
ce  moyen  le  crime  qu’ils  commettent,  se  trouve 
enseveli.  Leurs  excès  enfin  montèrent  h  tel 


pomt  ,  que  ^/iemefu  VI  nomma  une  commis¬ 
sion  particulière-  pour  informer  contre  leurs 
infamies.  Ce  fut  .-Sernard,  cardinal  de  Saint- 
Marc,  qui  en  fut  chargé.  Voilà- pourquoi 
enfin  Miguef  de  Monsarre /auteur  espagnol, 
dans  son  livre  de  Cœna  Doinini ,  ieur  dit 


i 
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qti’uii  sentiment  dont  les  suites  m’ccis* 
sent  été  plus  cruelles  qu.e  la*  mort.  Quo  i 
flti’il  en  fut ,  je  pouvais  an  moins  me  ti¬ 
rer  (Paff'aîre  bien  plus  facilement ,  n’ayant 
à  craindre  que  cette  sorte  (le  danger , 
qu’exposée  à  ceux  dont  les  apprêts  me  iai- 

saient  frémir.  --  J 

On  nous  lit  mettre  d’abord  à  genoux  tontes 
les  trois  autour  de  la  table,  et  dans  cette  pos  ■ 
ture, l’inquisiteur  nous  demanda  ,  4’oil^  icîlt 
que  nous  avioiiS4)rofané  les  sacremens  de  l’é'^ 
glise  %  —  Nous  répondîmes  q'iie  cela  ne 
nous  était  jamais  arrivé.  Sur  cela  le  grand 
vicaire  prit  la  parole  et  dit ,  — 


qu’ii  était 


CÛ71US  ess<*  mat  hcckor^s  CD,'??7,’2e  tcnegls  ver- 
^uenca  ^  ni  konoraqué  dcr^pucs  de.  aver  'Oot^ado 
las  magacres  y  Donxîll.ts  que  entrait  en  l'uestro 
poder  ct'jspudes  de  avertas  Ga-tach  las  Entre- 
g'.iys  at  o  impios  pcjres  que  las  vlejoS 

de  Sw^ejina*  '■ 

Voyez  la  seconde  partie  du  tome’IÎ  de  l'Ius-* 

4 

toire  des  Cérémonies  religieuses  des  peuple.f  • 
du  monde ,  et  rhistoire  des  inquisitions. 

P  'J. 
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DcterviUe  a  J^alcour^ 


inutile  de  renier  iiii  fait  avoué  3)ar  nos 
coïiipagîioiis.  Ou  demanda  à  Castcliina  si- 
elle  ne  vivait  pas  eji  intrigue  crimineUe 
et  incestueuse  avec  son  j^ère  ,  elle  jura 


nue  non. 


son  frère ,  —  elle  dit 
fjue  leur  usage  était  de  se  marier  entre 
frères  et  sœurs  ;  (ju’elle  était  destinée  à 


e]>ouser  sou  irere  ;  mais  que  n  étant  point 
cnoore  sa  femme  ,  elle  n’avait  jamais  prise 
aucune  liberté  avec  lui  \  que  voulant  même 
se  conserver  jnire  pour  celui  que  l’on  lui 
destinait  *,  elle  n’avait  jamais  mené  la  vie 
prostituée  de  ses  comjiagnes  ;  cndelle  ré¬ 
pondait  de  sa  virginité,  ét  qu’on  pouvait 
la  faire  exainiu.er.  Ensuite  elle  ajouta  que 
Clémentine  et  moi  '  avions  également  vécu 


ilaus  la  plus  extrême  cciîtiucnce ,  depuis 
que  nous  étions  aà2i’és;ées  à  eux.  —  On 

r  *  i  - 

lui  tlemanda.si  erie  croyait  à  la  religion 
que,  elle  t'it  que  non;  on  nous 


adressa  la-  même  question ,  —  nous  y 
-mcnie  réponse.  On  demanda  à  la  iiîle  de 
notre-  cbef,  pourqoui  elle  ii’a joutait  point 


ne  loi  à  ce  cuite  ?  elle  dit  qu’elle  ne  croyait* 
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pas-îe  devoir,  et  qu’elle  no  le  pouvait 
pas  :  et  à  la  mérae  iuîevrogarion  nous  ré¬ 
pondîmes ,  ma  compagne  et  moi  ,  qne  nooS' 
étions  convaincues  que  'ce  culte  ollensaÎE 
sou vorai lien lent  la  divinité  ,  et  que  nous 
Pavions  abjuré  dès  ren^ance,  —  Perfide 
réponse  ,  s’écria  mlidanie  de  ïîl amont  :  u 
Léonore ,  u’eussiez-vous  pas  du  être  ydiis 

?  —  Les  aoTîroches  des  plus  af- 


ju'iiueîite 

freux  supplices  ^  répondit  Léonore  ,  ne  me 
feraient  jamais  feindre  sur  cet  objet ,  ma¬ 
dame.  —  ()  juste  ciel!'  s’écria,  avec  des 
pleurs ,  madame  <le  Blamont  ,  tiont  rama 
délicate  et  tendre  s’allannait  de  tout  ce 
qui-  paraissait  oufreindre  les  sentimens 
pieux  auxquels  elle  était  invioLiblcincnt 
•itiacliée.  —  Femme  à  jamais  respectable  , 
dit  le  comte  ,  eu  prenant  les  mains  de 
soa  amie;  vous  êtes  si  tellement  pure  , 
qu’un  récit  niéme  vous  offense  ;  mais  de 
grâce ,  laissons  continuer  votre  fille. 

Fil  bien  !  Léo  ne  r  a  ,  que  vous  demanda- 
î-on  cîisiùîc  '{  Si  nous  étions  juiv'cs ,  rç- 
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prit  l'^ai niable  épouse  de  Saiiivilîe  ,  nous 
assurâmes  que  non;  nous  dîmes  que  nous 
é lions  déistes,  et  qu’il  n’existait  aucun 
tourment  qui  pût  nous  l’aire  ch  animer  de 
façon  de  penser.  —  On  nous  demanda  si 
nous  aidions  les  hommes  dans  les  vols 
qu’ils  faisaient  ;  nous  assurâmes  que  non. 
Enfin  on  nous  demanda  si  nous  étions  li- 
Trées  au  démon  ?  nous  protestâmes  qite 
non  ;  et  nos  réponses  étant  toutes  écri¬ 
tes  ,  on  nous  fit  lever.  Le  grel’lîer  resta 
à  la  table  ;  Clémentine  et  moi  ,  près  de 
lui,  sur  -des  tabourets;  le-  grand  vicaire 
et  l’inquisiteur  furent  s’asseoir  sur  deux 
laïUeuils  ,  placés  dans  celui  des  coins  qni 
n "était  point  occiopé  par  des  appareils  de 
supplices.  Ils  appel! érent  à  eux  Castellina 
ils  lui  ordonnèrent  de  se  dépouiller  entiè- 
l'f  ment  ;  elle  reciila  d’h(>rreiir,  en  pro¬ 
testant  que^cela  ne  lui  éîait  jamais  ar¬ 
rivé  devant  aucun  |  homme  ;  l’inquisiteur 
lui  dit  que  cela  devait  être  ainsi;  qu’il  fal- 
jait  absolutnent  procéder  à  la  visiîe  de  son 
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corps  '"que  ce  qni  ctait  crîii:e  iieyanf: 
les  mondaiïis  ,  cessait  tle  l’ètre  aux  yCux 
(les  ministres  du  sci^ueiu*  ;  et  coinuîe  elle 
rei’usait  encore ,  deux  Ijoiirreaux  s’appro¬ 
chèrent  ^  par  ordre  de  doni  Crispe;  iis  la 
saisirent  et  ia  dépoiiillèi'cnt  en  un.  i res¬ 
tant;  dès  qu’elle  fut  en  cet  état,  les  l>our- 
reimx  se  retii’èreot  ;  un  d’eux  s’emparæ 
(l’une  spatule  qn’ll  tint  au  feu  ,  jusqu’à 
ce  fpi’il  fût  appcllé. 

Il  s’agit,  dit  alors  l’inquisiteur  à  cette, 
belle  et  niallieureuse  fille  ,  la  juideur  sur 

■r 

le  front,  et  les  joues  inondées  de  larmes  , 
il  s’agit  de  vérifier -sur  toutes  les  parties 
de  votre  xorps  ,  si  vous  lîc  portez  ])Oint 
les  stiginates  du  démon  ;  approchez- vous 

I 

■ —  Elle  obéit ,  et  dom  Crispe  Payant  ,  par 
un  luüavement  de  sou  lanteaii  ,  cnf( j'- 


niee  entre  le  «rand  vicaire  et  lui  ,  tOT!.s 

11—  '  -H 

ceiix  exai  il  {lièrent  avec  !e  ■nias  tn’and  soiîi 

1  O 

ciiaouuc  des  différentes  parties  du  corps 
de  cette  fille  ,  qui  se  trouvait  tournée 
yci's  eaxi  Ali  bout  d’un  assez  lonfr-toms 
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Ijéti-rville  à  y^ûicour. 


on  la  Ht  fluni»cr  a  atlitucej  ensorte  qu’elle 

offrait  niaintenant.  à  l’iin  ,  ce  quVile  ve- 

iniit  de  présenter  à  l’autre.  Le  silence  éiait 

profond;  on  c*l>servait  de  fort  près  et 

■ 

uv^'C  le  soin  le  plus  exact,.  Les  doigts 

-L  ^ 

t 

Ycui  fiaient  ce  que  P  oeil  ne  discernait  pas 
Litui  ,  .  .  .  facilitaient  les  reclierclies  ,  ou 
fixaient  les  posliious  ;  il  y  avait  près-d’iine 
laeure  que  l’exaitren  iiurait, ,  et  cotte  vic¬ 
time  infortînu'e  avait  déjà  été  visitée  trois 

4 

fois  .de  i’un  et  l’autre  colé  j  par  cliacuii 

'  t  prononcé 
une  parole,  lorsque  i  laqnisitcur  observa 


de  ses  j  11  ces  ,  sans  qu’il  se 


Rur  le  sein  gaurUe  ,  un  signe -noir  presque 
ihipcrceptiliie  ;  il  le  ïnonira  siir-ie-chanip  à 

sou  confrère  ,  et  tous  deux  ordoimèrent 

'  . 

au  greffier  d’écrire  qu’on  venait  de  rccon- 
iiaîîre  à  fa*  partie  qu’ils  viésiguèrent ,  un 
siicjna.te  bien  certain  du  démon  ,  ils  lui 


Cü joignirent  d’observer  et  a  etrjrc  ee  meme 

)  îT? 

le  mouvemeuî  qu’alîaif  faire  cet  enfant  chi 
diable  J  lorsqu’on  imprimerait  un  fér  ar¬ 
dent  sur  ce  sicne  iniDic.  Selon  eux  iâ 
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victime  ne  de-»  ait  ■  rîeii  sentir,  si  le 

^  ^  ZD 

était  cie  satan.  La  pauvre  lille  de  Bri- 
miiKios  '  voyant  appvocîier  ■  vers  elle  le 
bourreau  a  'mé  du  i'er  ,  deinaiida  iiislain- 

h 

iiirnt  de  n'ètre  pas  brûlée  ,  ) avant  et  pro- 
./têstiiiit  qiîe  ce  simple  lui  venait  i!e  sa  mère  j 
mais  rien  n’y  iit  ;  dom  Crispe  saisit  le 
sein  ,■  et  ■  montra  du  doigt  au  buiirreau 
l’eiidroit  où  il  (levai,  faire  son  application, 
pendant  que  lui-même  contiendrait,  j  ie  1er 
fut  appuyé  rouge,  et  la  patiente  jetta  deux 
ou  trois  cri.s.  ™  Ailoiis  ,  dit  Pinquis iteur  , 

dès  que  ce  moyen  ne  réussit  pas  ,  il  faut 

*  ^ 

user  d’un  autre  ■,  il  iPest  que  trop  cer¬ 
tain ,  poursuivit  il ,  que  cette  créature  est 
vouée  au  (!émon  '  et  '  pnisqspelle  refuse 
d’en  convenir ,  il  faut  tirer  des  réponses 
d’elle  par  la  voie  des  torturas  ;  alors  elle 

t*  m  ■m  ^ 

lut  saisie  par  deux  ^questionnaires  qui  la 
conduisirent  auprès  du  feu et  lui  firent 
endurer  cette  sorte  de  supplice.*..  Les 
])0)iUcs  acides  et  aîglles  de  cet  élément  , 
lî'curcnt  pas  plutôt  pénétrées  la  plante  t!e 

H 

ses  pieds ,  iiiibÂbéc  de  mnûêre  combns- 
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tibles  ,  qa’elie  poii--'sa  tle-î  cris  ailreux  ,  et 

b 

convint  qu’elle  6lait  elTecd veinent  vouée  au 
démon  dès  sou  eiî lance.  On  lui  denninda 
quel  motif  avait  pu  engager  ses  païens  k 
en  agir  ainsi:  elle  dit"  qu’elle  l’ionorait  * 

cJ  ■*  *  ï 

et  on  la  rappliqua  pour  tirer  d’eile  ce  se¬ 
cond  aveu.  Après  avoir  encore  sottfiert  long- 
tcms  ,  et  ne.  sachant  que  rei)ondie  à.cette 
question  :  elle  dit  pour  se  soustraire  aax 
maux  qu’elle  endurait,  que  ce  qui  fait 
qu’on  lavait  vouée  au  démon ^  était  l’es¬ 
poir  de  lui  faire  faire  sa  fortune,  et  que 
c’était  d’ailleurs  un  des  dogmes  de  sa 
rcHg’.on.  —  Enfin  on  lui  demanda  quels 
étaient  les  complices  que  son  père  pouvait 

r 

avoir  hors  de  la  troupe  %  elle  d't  qu’elle 
ne  lui  en  connaissait  aucun.  On  la  récliaidfa, 
mais  de  beaucoup  plus  près.  Elle  jetta  îles 
cris  épouvantables  ,  et  tressaillit  avec  tant 
de  violence  ,  qu’elle  s’enleva  de  plus  de 
deux  pieds  ;  quoiqu’elle  fût  fortement  con¬ 
tenue.  Tous  ses  traits  étaient  renversés  , 


k 


r 


ses  clieveux  hérissés  sur  sa  tète,  s'agi¬ 
taient  et  se  dressaient  d’eux-mcincs  ;  ses 
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muscles  racoiircis  se  contournajent  de  mille 

* 

eflVayaiîtes  mauieres  ,  et  la  malheureuse 
faisait  à  regorder ,  au:ant  de  pillé  que 
d’horreur.  Alors  je  me  rappellai  les  se¬ 
cours  quç  je  lui  avais  vu  donner  an  scé¬ 
lérat ,  cause  des  tourniens  affreux  qide lie 
endurait.  — 


T 

il 


le  nie  peignis  sa  cantieur  et 
sa  hieiifiiisance  ,  et  je  me  dis  :  —  Est- il 
possible'  que  des  qualités  si  réelles  j  ne  contre^ 

^  4 

bclanccfit  pas  des  vices  imaginaires  ;  et  le  ciel 
est-il  juste  quand  il  abandonne  la  vertu  à  de 
si  grands  tourmens.  Mais  si  dans  cet  ins¬ 
tant  ,  les  infamies  dont  j’étais  témoin  , 


m’engiigeaient  à  aéclamer  contre  le  ciel  et 
contre  les  iionnnes  ,  coiiabien  .  révenement 
qui  suivit ,  iraiigmenta-t-il  pas  i’iiorrcin* 
que  j’éprouvtjis  contre  toute  la  terre  î  A  la 
t^oi^ième  reprise ,  CasîelUna  ,  jeune  et 
forte  ,  vse  déléiulant  avec  vinueur  ,  exerça 

^  ^  O  ^  J» 

celle  de  ses  bourreaux  j  l’un  d’eux  s’agi¬ 
tant  pour  la  conieiîir 

À. 

se  débattant  j  le  capuchon  qui  lui  couvrait 
la  tete...  Oh  ciel!  quel  était  celui  qui 
remplissait  cotte  horrible  fonction  ,  le  croir 


laissa  tomber,  en 


A 


ao 


Uéct^rvliU  à 


y  alzouï 


rez-vous  L,.  'Dont  Vcdre  ....  l’exc-crabie  dom 

i 

Ve  dre  J...  cet  insigne  scélérat,  non  content 
d’avoir  iLénoncé  arrêté  lui -meme  celie 

P 

à  qui  il  devait  la  vie  se  trouvait  en¬ 
core  au  iioiiitjre  de  ses  persécuteurs  } ...  que 

r  * 

tiis-jc  ,  il  était  le  seul,  qui  eût  agi  quand 
il  avait  fallu  lui  faire  endurer  le  sn])pljcc... 
Le  seul  qui  allait  agir  eiico-e  ,  elle  le  re¬ 
connut  :  ,  .  .  elle  '  détourna  les  yeux  avec 
horreur,  et  le  monstre  se  rajustant  bien 
vite  ,  achève  de  lui  calciner  les  pieds..,. 
O  vous,  qui  mettez  votre  gloire  et  votre 
félicité  à  secourir  les  maux  de  l’infortune 
vous  qui  courrez  chercher,  l’imligent  sous 
l’humble  toit  qfii  le  recèle....  Vous  qui 
séchez  scs  pleurs  et  lui  rendez  la  vie,.., 
que  celte  exécration  ne  vous  arrête  point  ; 
toutes  les  belles  âmes  ne  sont  pas  aussi 
malheureuses  que  Castclliiia  tous  les 
intlivjdus  que  l’on  soulage  ne  resseniblent 
pas  à  dom  Fedre.  -  ■ 

Enfin  la  triste  victime  de  tant  de  scéiérais 

« 

réunis  ,  vaincue  par  les  douleurs  avoua 
tout  ce  qu’on  voulut ,  mais  elle  j)ei'sisia 
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ù  dire  que  Cléiiicnîine  et  ■  moi  ii’étiojis 
tombées  dans  leurs  mains  que  par  Irazard  ; 
et  que  nous  idétions  nullenieut  fautives. 
On  la  relâcha  ,  et  elle'  fut  déclarée  con- 
nable  sur  ses  aveux  ,  duinpiétes  ^  de  com¬ 
merce  avec  le  diable ,  et  de'  vol  ])uhr:c. 
Après  Favoif  un  instant  laissé  resj)irer  y 
rinquisiteur  ordonna  qu’elle  fût  rapportée 
dans  sa  chambre  ,  et  qu’elle  eût  à  s’y  pré- 
parer  à  la  mort.  Ülle  tourna  vers  nous 

J 

ses  deux  grands  yeux  lauguïssans  et  noyés 
de  larmes,.. ..Elle  soupira  ,  sembla  nous 

.  f  ' 

■ 

adresser  le  dernier  adieu ,  et  so'riit.  \o:là 
comme  fut  traitée  une  pauvre  iille  do 
seize  ans  J  belle  comme  un  ange,  sage, 
vertueuse ,  du  plus  excellent  caractère , 
qui'pcu  de  jours  avant,  s’était  tiépouillée 
pour  secourir  celui  qui  lui  servait  aujoiir- 
d’iiui  de  bourreau,...  Infortunée  ,  dont  Fu- 
nique  tort  était  d’appartenir  à  des  parcus 
qui  1’  avait  corrompue  dès  Fenfance. 

Quoique  les  aveux  de  Castel  Un  a  eussent 
dû  noiiSyéparguei' les  touimens  île  .  la  tor- 

'  Tome  m.  Partie  VI.  Q  q 
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tLire,  si  la  justice  eut  rogiié  iians  un  tri Ijunaî 

aussi  eiïroyable ,  on  nous  déclara  qiiMl 
fallait  nous  préparer  au  mcms  sort.  Je  fus 
appellée,...  me  trouvant  tout  près  de  ces 
monstres  ,  je  punies  observer.  Le  feu  sor¬ 
tait  de  leurs  yeux,  ils  étaient  l’un  et  Pau- 
trè  dans  une  ardeur  prodigieuse  mais 

il  éiait  difficile  de  dire  quel  était  le  moiif 
de  cette  irritation  ?...  A  supposer  un  ins¬ 


tant  la  raison  pour  eux  ,  devaient-ils  éprou¬ 
ver  autre  chose  qu’une  fermeté  compatis¬ 
sante  ,  et  beaucoup  de  pitié?  Mais  de  tels 
seiitimens  ne  sortent  pas  l’ame  de  son  as- 
siette  ;  ils  ne  jettent  pas  dans  .  im  trouble 


pareil  à  celui  où  étaient  ces  sauvages;  ils 
ne  font  j)as  écumer ,  ils  ne  font  pas  vomir 
des  imprécations  ;  ils  ne  placent  pas  sur  le 


front  une  sorte  de  colère  téncbreiise  ,  pres- 
qu’împossible  à  définir!  Il  y  avait  donc 
antre  chose  dans  ces  coeurs,  pervers  que  ce 
qui  devait  naairellemeut  y  naître  ,  et  quelle 
était  cette  passton  tumultiieLise  et  désor¬ 
donnée,  qui  leur  faisant  un  jeu  des  tor- 
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titres  qu’ils  infligeaient  ,  étcignaieift  en 
niênie-tems  les  vrais  inouvemens  permis  ' 
<îûns  leur  situation. 

O  vous  qui  tolérez  de  tels  trihnnanx',.., 
réfléchissez  îi  cette  cruelle  analyse ,  et 

voyez  si  le  bien  que  vous  retirez  de  ces 

■ 

dangereuses  institutions  j  vaut  tous  les 
crimes  secrets  qu’elles  entrai p. eut. 

L’inquisiteur  en  entrecoupant  sqs  mots  y 
etrespitaut  av^  c  diifjculté  ,  me  demanda 
d’un  air  sévère ,  si  les  exemples  que 
je  venais  de  voir  ,  produisaient  qiiel- 
qu’effets  sur  nioi  L.,  Alors  je  me  ressou¬ 
vins  de  ce  qu’on  m’avait  dit ,  et  jiigeaiit 
qne  ce  n’était  pas  le  moment  de  l’aigrir,  y 
je  lui  dis  que  ces  elTcts  étaient  si  violens 
en  moi  que  j’étais  résolue  à  lui  avouer  des 
choses  fort  secret  tes  y  et  tie  nature  à  re 
pouvoir  êti’e  dites  qu’à  lui  ;  que  j’implorais 
en  conséquencé  vivement  de  ses  bontés  , 
nn  interrogatoire  secret.  Lie  grand-vicaire 
dit  que  cela  ne  se  pouvait  pas  ;  que  j’au- 


9 


itiis  di\  profiter  île  celui  que  j^avais  eu 
fixais  qu’il  était  impossible  de  in’en  accor- 

Q  q  a 
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lier  uti  second  ;  que  je  n’avais  qu’à  türe 

Q 

ce  que  ]’avaî,s  à  révéler  ,  apres  qu’au  préa- 
laldiC  la  visite  ée  mou  corps  aurait  été 
faite  et  en,  disant  cela  ,  sa  physiono¬ 
mie  se  démontait ,  il  lançait  sur  moi  des 

■r  J 

regards  ,  tels  que  le  seraient  ceux  du  lion 
prêt  à  dévorer  sa  victime.  Je  me  jettai 
aux  genoux  de  mes  jiîges  *,  je  leur  demandai 

W  JH 

avec  les  plus  vives  instances,  de  m’écouter 
dans  un  endr(ùt  moins  -  eflrayant....  Cela 
ne  s^est  jamais  fait,  dit  le  grand- vicaire.^ 
et  en  mcinc-tems  il  ht  signe  aux  bourreaux 
d’avancer.  En  ce  moment  je  me  proster- 
nai  la  face  contre  terre,  et  renouv 
/  mes  instances  avec  tant  de  chaleur  ,  que 
doiii  Crispe  qui,  comme  je  m’en  doutais 
bien,  devait  Y  céder  ,  dit  à  son  confi’ere, 

V 

• —  ch  bien  1  je  saurai  drjnain  ce  que  c’est, 
monsieur ,  apres  demain  matin  je  vous 

M 

donne  rcmlez-vous  ici  pour  y  terminer 

r 

notre  besogne.  Le  grand- vicaire  assez  mé¬ 
content  se  rendit  ,  on  me  renvoya  , 
je  les  laissai  tous  deux  avec  ma  malheu¬ 
reuse  amie  ,  qui  ,  dès  ce  rfioment ,  me  lut 


%■ 
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i  _ 

soustraite  J  et  ne  reparut  plus  a  cuté  ce 


mon 


A  l’heure  cîu  <lîner  la  porte  de  la  cliam- 
hre  de  Clémentine  s’ouvrit  ^  une  fcnuiie 
y  entra  ,  j’appellai,  une  voix  étrangère  me 
répondit ,  et  je  fus  lacliéc  de  mon  ijupru- 
dence.  Ccpeiuiaut  la  conversation  s’enga¬ 
gea*  Maïs  je  ne  tardai  ]ycxS  à  m’appercevoir 
que  cette  femme  n’était  ]>lacée  jn'ès  de 
moi  que  pour  me  faire  accepter  les  pro¬ 
positions  qui  ni’allai<‘nt  être  faites.  Vous 
raconter  toutes  les  instigations  de  celte 
courtière,  toutes  les  ruses  qu’elle  employa 
pour  me  séduire,  serait  aussi  loiîg  qu’en¬ 
nuyeux.  Vous  saurez  seulement  que  le  ré-* 
siiltat  de  ses  manœuvres  fut  de/iue  con¬ 
seiller  d’accepter  tout  ce  que  nie  propo¬ 
serait;  le  grand  inquisiteur  ,  dès  que  j’é¬ 
tais  assez  heureuse  pour  avoir  obtenu  la 

h 

permission  d’une  seconde  entrevue  ,  cette 
laveur  était  la  preuve  certaine  des  bons 

desseins  qu’il  avait  sur  moi.  Je  serais  une 

/ 

folle  de  résister  à  lui  accorder  do  bonne 

I 

gi*ac«  J  ce  qu’il  ne  tenait  qu’à  lui  d’obte- 

Qqi  . 
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ilir  de  i'orce.  Vous  n’éprouverez  d’ailleurs, 
poursuivait  cette  \  reinine,  en  m’enjoignant 
Je  secret ,  que  ce  qui  m’est-  arrivé  à  moi- 
-  meme'  Je  devais  perdre  la  vie,  quoique 
mon  crime  Tut  l)ien  moins  grave  que  le 
Vütrç.  Il  m’a  tcinoigué  de  bons  sentimens  , 
je  m’y  suis  rendue  ,  et  je  touche  à  l’insîant 
do  ma  liberté.  Ne  vous  clTrayez  point  de 

P  * 

son  air  ;  cetre  gravité  est  de  costume 'dans 
le  métier  qu’il  fait  ;  mais  c’est  ,  dans  le 
fond,  le  meilleur  homme  du  monde,  et 
le  plus  aimable  avec  les  femmes....  Croyez- 
moi  ,  saisissez  la  fortune  quand  elle  s'offre 

à  * 

à  vous  ;  vos  refus  pourraient  vous  coûter 
cher.  Songez  que  cet  homme  est  plus 
puissant  que  le  roi  lui- même  ,  et  qu’il 
peut  ,  en  uu  mot ,  fussiez-vous  à  cent 
lieues  d’ici ,  vous  absoudre  ou  vous  perdre 
'au  plus  léger  mouvement  de  sa  volonté  (1)' 


(î)  Quelle  plus  grande  preuve  de  la  puîs^ 
sance  des  inquisiteurs  ,  que  la  fin  tragique 
de  dom  Carlos?  Philippe  II,  -père  de  cc 
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Dans  les  dispositions  où  j’étais  de  tout 
obtenir  des  senti  mens  que  je  voulais  ins¬ 
pirer  à  l’inquisiteur,  je  ,me  gardai  bien 
de  réfuter  les  propos  de  son  agente;  je 
lui  dis  que  je  m’estimais  effecti ventent  très- 

heuveuse  de  plaire  à  ce  souverain  jn^e  ,  et 

>  *  ' 

que  je  n’avais  rien  de  plus  à  coeiir  que  de 
me  trouver  di^ne  de  ses  bontés.  Dès  le 

Zj  f 

même  soir  mes  réponses  furent  sites,  et  le 
leiulemaiu  doui  Crispe  ,  pressé  sans  doute 
d’en  venir  au  dénouemeur  ,  me  fit  (iire  qu’il 
m’admettait  à  l’iionneur  d’aller  p'rendre  du. 

chocolat  chez  lui  ;  je  me  parai  tlii  mieux 

■ 

qu’il  me  fut  possible  ;  je  ne  négligeai 
rien  de  tout  ce  qui  ])ouyait  relever  l’éclat 
do  quel  jues  traits  dont  j’atteniîais  et  ma 
liberté  et  ma  vie  ,  sans  renrire  -pour  cela 
mon  amant  plus  heureux  qu’aucun  de  ceux 


malheureux  prince,  ne  lui  fit  perdre  aussi 
cruellement  la  vie  ,  que  par  ihnsfigation  de  ces 


‘ats. 
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ai IX quels  j? avais  cll  ie  l)cuilieui*  crécliapei' 


*  ^ 


U  ICI. 

On  vint  nie  clierclier  vers  les  dix  Iieui 
rcs  ,  et  je  fus  mystérieusement  introduite 
dans  l’apparteinent  de  son  éminence  :  il 
ordonna  de  fermer  tonies  les  porîes  dès 
que  je  fus  entrée  y  et  défendit  expresse- 

P 

ment  qidoii  s'avisât  die  rinteiTOmjire  ,  sous 
quelques  ])rél.exies  que  ce  put  être.  Il  fai- 

r  ■  ' 

sait  fort  chaud  ,  et  monseigneur  encore  en 
df'shabillé’'  ,  n’était  couvert  que  d’imc  rohè 
flotta  II  te  de  gros-de-Tonrs  brune  ,  qui  ne 
renveloppait  pas  três-exactenicnl  ]  il  était 
couché  dans  une  profontle  bergère,  quand 
je  parus,  et  sans  se  déranger,  il  me  fit 
placer  sur  une.  chaise  qui  se  trouvait  en 
face  ,  le  plus  'pvès  possible  de  son  siège. 
I\lon  enfaiit  7  me  ^diL-il,  sliot  que  je  fus 
assise  ,  je  fais  pour  vous  ce  que  je  me 
permets  pour  bien  peu  de  femmes  *,  mais 
je  ne  vous  cache  pas  vpue  vous  ndavez  plu; 
votre  sort  est  entre  vos  mains;  vous  avea 
ru  ce  qui  est  arrivé  hier  â  une  de  vos 
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compagnes  ;  les  mêmes  tourmens  sont 
prépares  pour  vous ,  et  demain  à  cette 
heure- ci  J  je  ne  serai  plus  ^le  maître  de 
vous  sauver.  Or  cela  va  plus  loin  que 
vous  ne  pensez.  Il  est  rare  de  subir  la 
question  y  sans  être  intérieurement  con¬ 
damné  à  la  mort.  Il  s'agit  donc  ici  de 
vos  jours  J  et  je  vous  préviens  que  vous 
ne  pouvez  les  sauver  qu’au  prix  de  la  sou¬ 
mission  la  plus  aveugle  à  toutes  mes  fan¬ 
taisies ,  dussent-elles  même,  ajouta-t-il , 
en  me  fixant  avec  impudence,  n’être  pas 
de  nature  à  vous  plaire,...  Vous  sentes 
bien  que  des  gens  comme  nous  n’agissent 
pas  comme  le  commun  des  mortels 
riiabltude  des  féinmes  ,  toujours  bien  fa¬ 
tale  à  leur  culte.  Cette  sorte  de  despotisme 
et  d’impiiniré  dont  nous  jouissons  ,  les 

J 

richesses  immenses  qui  sont  en  notre  pou- 

* 

voir.,..  Ce  droit  de  mort  que  nous  avons 
sur  tous  les  sujets  de  l’empire;,...  Celte 
multitude  d’esclaves  qui  nous  encense 
des  désirs  satisfaits  presqu’ aussi  tôt  que 
formés..;.  Tout  cela  corrompt  les  moeurs 

'  / 


\ 


I 


V 


470 


Déterviîle  à  Valcour. 


T 


K 


K 


et  ëépruve  les  goûts.*.,  mais  quelqües 

soient  enfin  les  choses  où  je  vais  vous 

1 

contraindre  J  cela  vaudra  (oujours  mieux 
que  d'être  suppliciée....  Je  suis  trop  bon 
de  m’abaisser  à  demander  ce  que  le  plus 
simple  de  mes  ordres  peut  m’obtenir  dans 
la  minute  J  sans  qu’il  vous  soit  possible 
d’y  apporter  le  plus  léger  obstacle....  Hé- 
flécliissez  à  la  débiliié'de  votre  position  ; 
vous  êtes  française  >...  éloignée  de  votre 
patrie,...  Inouillée  avec  vos  parens;... 
euasicz-vous  mille  vies ,...  ciiétive  créa¬ 
ture  ,  et  me  plût-ii  de  vous  eu  enlever 
une  tous  les  jours  ,...  pas  un.  être  exîs- 
taîit  sur  la  terre  ne  viendrait  m’en  de¬ 
mander  raison.  Que  cette  extrême  infé- 

^  * 

rîorité  vous  jette  donc  aux  pieds  de  nia 
puissance  ,  et  hamiliez-vous  sans  délais.... 
de  vais  es.sayer  quelques  préiiininairf'S  ce 
matin,  je  vérifierai  votre  soumission;.... 
et  si  j’ai  lieu  d’éîre  content  de  vous  ,  je 

J  ^ 

f 

vous  enverrai  prendre  ce  soir  pour  passer 
îa  nuit  avec  moi. 

«ta 

Oh!  monseigneur ,  dis-]e  ,  en  me  jettant 
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aux  pietls  tle  ce  moiistre,  que  mes  hi:é- 
m’obligcaîent  crériger  en  maîfrc.... 
Connaissez  mieux  Vénergie  de  ce.  po;i- 
voii’  que  vous  m’alléguez  ;  vous  ne  Té  ten¬ 
dez  que  sur  les  personnes  ,  et  c’est  -  an 
fond  de  mon  cœur  que  i’en  éprouve  tome 
la  force-...  Ah  !  n’ordonnez  pas  ce  que 
TOUS  pouvez  si  bien  mériter  ne  com- 
ma tuiez  -pas  ce  que  vous  êtes  fait  pour 
obtenir;  les  actes  de  la  ]dus  sublime  puis¬ 
sance  valent- il  s  un  (les  droits  de  l’amoiîr 

I 

Toute  autre  femme  ne  vous  parlerait  pas 

comme  je  le  fais  ,  humble  esclave  de  vos 

caprices,  elle  les  sarisl'eraic  en  vous  mé- 

prisaut  ;  vous  avez  fait  naître  en  inoL 

(les  moiiveinens  d’une  bien  autre  sorte 

laisscz-m(â  jouir  de  leur  délkatesse;  ne 

« 

troublez  pas  le  charme  que  je  goûte  a 
vous  les  peindre  ;  ne  glacez  pas  le  cœur 
Ou  vous  êtes  fait  pour  régner. .T.  îson  ^ 
ne  l’arrachez  pas  de  la  main  qui  vous 
l’ofhe ,  et  laissez,  à  Famour  le  spin  de 
vous  en  préparer  la  jouissance....  Com¬ 
ment  ,  dit  le  moine  étonné  ,  en  me  rele- 
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vant  et  me  rephirant  auprès  de  lui ,  se 
pourrait-il  que  je  t*eusse  inspiré  quelque' 
letuiresse  î  .  et  je  baissai  les  yeux  en 
rougissant  ;  —  mon  enfant,  est-il  vrai  nue, 
que  tu  nraiiiies  {  —  Il  est  vrai ,  dis- je 
en  jettant  sur  lui  des  regards,  passionnés, 
que  je  n’ai  jamais  connu  de  mortel  dont 
j’osasse  espérer  tant  de  bonheur..*.  Il  est 
vrai  que  si  j*étals  assez  heureuse  pour 
l’aire  naître  en  vous  la  moitié  de  ce  que 
j’épi’ouve  ,  il  n’y  aurait  pas  de  femme  sur 

n 

la  terre  dont  le  sort  pût  se  comparer  au 
mien....  Mais,  continuai-je,  en  essuyant 
quelques  larmes ,  que  j’eus  Tair  de  soiiir 
de  mon  cœur  ;  ...  Quel  vain  es])oir  est  le 
mien  ;  est-ce  bleu  à  moi  d’oser  jetter  les 
yeux  sur  le  premier  souverain  du  monde.. 
AJi  !  qu’il  daigne  un  instant  écarter  sa 
yandeur  j  qu’il  oublie  les  titres  qui  lui 
soumettent  ruuivers,  pour  ne  plus  songer 
qu’à  ceux  de  l’homme  aimable....  Qu’il 
permette  à  une  infortunée  d’adorer  dans 
lui  ce  qui  le  rendrait  digne  des  plus  gran¬ 
des  priucesües  de  la  terre. 

Rien 
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llieii  ïi’cst  coiiliaut  cuiiiiue  Fainour- 
propre  ;  lo  r^véreuâ  père  dom.  Crispe 
h'utaldi  haéaribôs  de  torturcnda ,  'le  pliîs 

f 

elïrayant  des  hommes  ,  se  cnit  au  môme 
instant  bieii  plus  beau  qii’ Adonis,  et  la 
Apravution  de  ses  mœurs,  tempérée  par 
les  illusions  de  Torgueil  ,  il  se  persuada 
si  bien  (ju’il  était  aimé  ,  qu’il  se  crut 
tout  d’im  coup  fait  pour  l’ôtre,.*. 
entant , 


ôit-il  ,  en  vente,  si'  pavais 
imai>iné  que  tu  pus  ressentir  pour  moi 
une  telle  passion,  ie  t*aurais  évité  tous 


h'es 


les  désagrérnens  qu’on  .t’a  lait  ^essuyer. 
Nous  soiunies  accoutumés  h  jouir. ici  des 
femmes  ,  sans  que  l’amour  dirige  les  hoin- 

I 

mages  ;  et  c’est  un  sentiment  que  je  con¬ 
nais  l)ieu  mal  -,  mais  avec  quels 
j’en  ferai  Téprenve  avec  toi....  J’ai  peu 
vil  de  créatures  nlus  aimables  ....  Je  n’en 

t  J. 

connais  point  de  plus  jolies....  Kh  I)Ien  î 
mais  cela  iie  chaujre  rien  à  nos  projets.... 
Je  t’enverrai  toujours  prendre  ce  soir  ,  et 
nous  passerons  ensemble  une  nuit  déli¬ 
cieuse.  —  O  ciel  î  que.  dites-vous 


t- 
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je  avec  elVroi  j  essayer  les  douceLirs  de 
ramoitr  au  milieu  des  bourreaire  ! ,  .  ,  . 
respirer  ses  roses  sur  les  épines  de  l’escla- 
vage  !  pourrai'je  écouter  mon  arne  entou¬ 
rée  de  toutes  ces  horreiu's  ?  Et  comment 
liriez  -  vous  dans  cette  aine  encbaniée  ,  le 
scnriïueiu  que  vous  avez  fait  naître vous 

V 

auliez  prés  de  voies  une  id()ie  ,  et- non 
la  femme  deliiate  et  sensilde  qu’ont  en¬ 
flammée  vos  charmes?  Ah  1  vous  ue  cou- 

J 

îiaissez  pas  1  imagination  vive  et  ardente 
d’une  irançnise  ;  un  rien  l’enivre  ,  un  rien 
la  blesse-  et  quelqu’aimable  que  soit  l’a¬ 
mant  ,  s’il  ignore  Part  d’enflammer  ccite 
îmagiiuiîion ,  pour  qui  les  cbinièrcs  sont 
des  .ieux,  il  a  manqué  l’objet  qu’il  cher- 
clie  ;  il  a  voulu  pdaiic  ,  et  ne  l’a  pas  su. 
Quittons  ce  cloaque  a’inîaiiiiê  ;  vous  avez  ^ 

'  fc 

sans  doute,  une  ('ampague,  allons-y  cher¬ 
cher  le  bonheur',  allons-y  ranimer  nos 
feux  aux  ilonx  cJiants  île  la  colombe  amou¬ 
reuse.,,.  Venez,.,,  venez,  kous  que  j’a¬ 
dore  ;  venez  remplacer  les  nœuds  dont 
vous  chargez  mes  mains,  par  ies^guir- 
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Iniules  lie  ficurs  que  no  iis  y  cuti  lierons 

;  senious-en  îe  trône  où  vous 

Youîf^z  obîenir  la  victoire  Zéjîiiire  et  Floie 

enibeiliront  nos  jeux.  Là  tout  égayera  nos 

plaisirs  ^  tout  -les  ranimera  sans  cesse ,  et  ' 
■ 

la  nature  ti  U  mi  Sien  de  ses  dons,  semblera 
jvexis'er  que  pour  nous.  —  3  y  roue  eu- 
cbauteresse  ,  me  dit  doin  Crisj;e  ,  en  m’at¬ 
tirant  amoureusement  vers  lui,  luisse-n'ioi 
baiser  ces  levres  il’oii  sortent  des  mots 
si  doux,...  Mais  me  retirant  aussi* !Ôt  de 


ses  bras  , 


non,  ndcciiai-je ’j  et  pour¬ 


quoi  vo.ulez-YOïis  que  je  vous  accorde,  quand 
vous  ne  me  promettez  rien  '?  Le  liaiser  que 
vous  exigez  de  moi  est  un  des  plus  pré¬ 
cieux  dons  ce  ramniir  ;  mou  cœur  est 
prèi;  à"  vous  le  donner,  mais  ma  raison 

î  *  A 

s  y  oppose.  Tout  ce  que  je  vois  tlerange 
nia  tête;  tout  ce  qui  in’enîoure  me  glu  ce  ; 

É 

quittons  ces  lieux..,,  quîtî ons-les  au  plu- 
tôt ,  et  vous  verrez  quel  ebangement  dans 
mou  aine  enivrée  Sors  Irippone ,  sors  , 
dit  le  moine  en  feu ,  '  tes  yeux  et  tes 
paroles  mcchanotiu  absolument...  Je  ne  me 
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reconnais  ])lLiS —  Dès  qu’il  ^era  nuii,.,, 
lin  iioiume  sèr  viendra  te  chercher...'.  Tu 
le  vsuivras  ,...  nous  irons  c’.ans  ce  lieu  ce 
délices  que  tu  envies ,  mais  tu  ne  m’y 
qnitîef’as  pas....  Et  si  jamais  tou  aine  per- 
iide  *,  —  gra’id  Dieii  I  m’écriai -je  d’uii  air  à 
demi  courroucée,...  qiiiitez,  quittez  ce 
ton  efiVayaut  de  la  menace....  Que.  crai- 

i 

gnez-voiis  ,  quand  vous  avez  mon  coeur  1 


^  t  * 


Que  vous  faut-il  quand  je  vous  aime? 
Chargez  l’amour  du  soin  de  me  donner 


des  fers ,  ils  seront  bien  plus  sûrs  que 
ceux  qui  me  captivent  ici ,  et  vous  ne  les 
aurez  dns  qu’avons.  Je  sortis,...  laissant 
mon  moine  aussi  amoureux  qu’il  était  pos¬ 
sible  qu’il  le  fut....  A  peine  fus-je  rentrée  , 
que  la  feininé  qui  était  prés  de  moi  ,  vou¬ 
lut  me  faire  quelques  questions  ,  mrds  je 
prétextai  le  ^besoin  du  sommeil ,  et  elle 

J  f 

me  laissa  tranquille..,. 

L’heure  frappe,  on  est  exact,  et  invo¬ 
quant  mou  heureux  destin  ,  je  quitte  cette 
infernale  prison  ,  aussi  décidée  a  n  y  plus 
revenir,  qu’à  ne  jamais  accorder  ce  qui 
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pouvait  in’en  Taire  légitîjnemenr  ,  ou  plu¬ 
tôt  illérahment  ouvrir  les  portos.  Mon  sel- 

P} 

aiieiir  est  devani' j  nie  dit  tout  bas  le  lai- 

n 

quais  <]'ii  était  venu,  me  prendre  ,  et.  la 
voiture  que  vous  voyez ,  est  destinée  pour 

s  de  vous  sur 


vous  et  moi  ;  car  ]0  re 

I 

ma  vie  y  jusqu’à  la  maison  do  son*  émî- 
iieuce.  j^e  ne  dis  mot»..*  Nous  nous  pla¬ 
çons  fous  deux  y  et  en  moins  de  deux  lieu- 

’i 

res ,  trois  miilles  superbes  nous  arrivent 
à  une  campagne  éloignée  de  pliis  de  six 
lieues  de  ivLaiirîd,  Quoiqu’il  fût  nuit  ,  je 
remarquai  y  ayec  le  plus  grand  soin  y  ions 
les  abords  (le  cette  maison  y  et  vous  ver¬ 
rez  bientôt  si  mes  observations  furent  iiéj 

'  -H. 

cessaires* 

0 

J’entre  dans  un  saîlon  délicieux,  ou 

le  moine  boni  Haut  d’amour  et  d’irnna- 

* 

lieilce  ,  m’a î tendait  Seul  en  habit  de  raui-' 
pî^giie  il  la  française ,  qui  no  1 
fine  plus  gigantesque  et  ]>his  éfi rayant 
encore.,..  i:s~tu  satisfaite ,  me  dil-il  ,  en 
accourant  vers  moi  ,  et  m’embrassant  avec 
traasporty  recevrai' je  câlin  ici  le  ,pri: 

R  r  O 
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tout  fe  (J lie  ]C  tais  pour  te  nienter-,  Ah  1 
répondis-je  ,  avec  eiithousiasiiie  ,  vous  me 
forc:e2  de  jüirni  ire  la  reconiudssance  ia  plus 
rive  >  à  tous  les  •  senümons  qrie  vous  m’a¬ 
vez  iïispiré....  Je  ne  suis  plus  maîtresse  t!e 
mon  cœur  *,  il  ne  rn’est  pas  possible  tie 
T  us  lo  rei'nser....  Ensuite  j  pour  gagner 
du  temps  je  le  priai  de  me  faire  voir  sa 
maison.  Cent  bougies  furent  raissitùt  al- 

f  O 

luinées  ,  et  il  me  promena  par-tout.  — 
Arrivés  enlîu' dans  un  cabinet  charmant, 
où  iOüt  iüsplrall:  la  yolujHé  ,  où  la' qtiaa- 
tiré  prodigieuse  de  j^laces  nmltipnaient  les 
Fituatioiis,  où  les  canapés  les  plus  moel¬ 
leux  semblaient  offrir  par- tout  des  trônes 
a  l’amour  *,  l’incontinence  de  dom  Crispe 
parla  plus  haut  que  sa  délicatesse.  H  me 

serre  dans  ses  bras  arec  ardeur....  me 

..  * 

dit  {{u’il  ne  veut  pas  aller  plus  loin  sans 

.  «. 

recevoir  des  preuves  du  sentiment  que  jè 
lui  avoue  ;  et  ses  nsains  libertines  errent 
de-  tous  côtés.  Arrêtez,  lui  dis-je,  en 
me  débarrassan*  lestement  de  lui....  Je  le 
Tois  bie^  j  vous  ignorez  l’art  de  jouir  j 
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il  nj’étiùt  réservé  rie  vous  l’apprendre  ;‘ 
les  ])Uiisli*s  qu’on  attend  sont,  les  plus 
délicieux  c!e  tous  ;  ne  précipitons  rien 
lia  lÎL  n’est-il  pas  bien  ineilie.ir  que  ces 
molles  inventions  du  luxe,  (|iii  ne  saris- 


fout  que  la  van 'té....  Mais  mon  iiulocile 
écolier  J  peu  fait  à.  des  raisonnemons  de 
cette  nature....  Eien  loin  encore  d’en  saisir 


l’esjn'it  ,  lie  me  presse  qu’avec  plus  tie  vio¬ 
lence..  Mels-lüi  seulement^  luedit-il,  comme 
tu  étais  l'autre  jour;  ne  piâves  pas  mes 
yeux  des  plaisirs  qu’ils  attendent....  Tu 
le  vois  J  Léonore  ;  il  faut  ou  que  je  jouis¬ 
se  ,  ou  que  tu  in’appaise.  Montre  -donc 
ces  attraits  enclianleurs  qui  m’eiiflamiaè- 
rent  '  si  vivement  ;  je  ne  les  aurai  pas 
plutôt  vus  J  mes  lèvres  ne  se  seront  pas 
plutôt  imprimées  sur  eux  ,  que  ;  l’excès 
du  liélire  où  ils  plongeront  mes  sens  y 
nie  rendra  peuî-êïre  à  ce  calme  où  tu 
-  ürsire  que  je  sois.  —  Qoelle  proposition, 
repondis-je  j...  Ouoi  !  clest  a  mes  oépens 

que  vt)us  voulez  jouir?  .  Ne  résnltera-t-il 

■ 

pas  des  pri rations  pour  moi 3  de  cet  ex- 


-■>ri 
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cès  de  complaisance  où.  vous  désirez  de 

â 

m'entraîner A.h  !  ne  distraisons  rien 
.  des  'Sacrifices  que  vous  devez  offrir  à  Pa- 
niour  :  fuyons ,  fuyons  ce  lieu  fatal ,  où 
les  triomplies  qu’obtiendraient  '  mon  or¬ 
gueil  y  niïiraieiit  autant  à  mes  plaisirs  ; 
et  je  m’élance  aussi -tôt  dans  les  apparte- 
mens  voisins,  il  m’y  suit. ...  Dans  le  plus 
grand  désordre  ,  pas  assez  maître  de  hii 
pour  se  contraindre  ;  pas  assez  esclave  de 
i’amoiir  -  pour  n’écouter  que  sa  voix,  la 
luxure  la  plus  grossière  éclate  sur  son 
visage  ,  à  coté  des  sentimens  de  la  déli¬ 
catesse  où  j’essaie  de  le  contenir  ,  et  son 
ejnbarras  est  tel ,  qu’il  ne  sait  ]dus  ,  ni  ce 
qu’il  fuit ,  ni  ce  qu’il  dit.  Le  couvert 
était  mis,  lorsque  nous  redescendîmes  ; 
^soupons  ,  'Îui-dîs-je,  en  appereevant  ces 
ap]>rérs  ,  ces  nousu^aux  plaisirs,  en  a|>- 
paisant  les  feux  qui  vous'  eiubràseiit  ,  ren¬ 
dront  ce  nue  vous  attendez  plus  piquant* 
Dom  Crispe,  toujours  dans  Je  délire, 
toujours,  me  serrant,  me  touebant  par-tout, 
avait  bien  de  la  j^eine  à  renoncer  'ù  ses 


I 


a 


±i: 


nreinicrs  projets  ;  mais  lui  échaj>ant  sans 
ct'sse'j  .et  me  ])ia<.an't  enHii  la  première 
à  table  ,  il  mV  suit  ;  il  faisait  extraor¬ 
dinairement  eliaiui.  î'Jons  soupions  Jans 
une  petite  salle  charmante  j  tle  plein-pied, 

au  jardin:  tout  était  placé  près  de  nous  , 

¥ 

et  les  valets  ne  dcvnnent  pins  ejiirer.  Il 

r 

avait  un  désir  très-vif  que  no  ns  quittas¬ 
sions  nos  habits  t  P^n  iails  aux  volnp- 
ttieiix  iiiénageinens  de  nos  scènes  d’amour, 
le  révérend  pla^^ait  a  toutes  ses  idées  , 
ce  sel  de  débauche  auquel  il  était  accoii- 

I 

tiimé  5  quelque  Uifiicile  qu’il  fut  de  me 
défendre  de  cotte  invitatidti  ,  j’étais  pour¬ 
tant  très -résolue  à  ne  point  accorder  une 
chose  qui  aurait  autant  dérangé  mes  pro- 
jets  Je  lui  dis  que  cette  manière  d  etre- 
nuirait  infailliblement  à  ma  sauté,...  Eh 


\ 


bien  !  la  gorge  dit-il,...  la  gorge  ^  'au 

» 

moins.  Il  n’y  eut  juns  moyen  de  s’en  dé¬ 
fendre  ;  il  Pavait  déjà  vue  par  force;  je 
pouvais  bien,  sans  crime,  la  lai  laisser 
Toiv  de.  bon  j^ré  :  il  e&t  des.  cas  où  il 
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fniit  èavoir  accorder  un  ])eii  pour  ob- 
teisir  beaucoup*  ?/lan  rôle  éiait  cl’aîileïirs 
cx-frênieuient  tliiHcile  :  il  i'a'lait  à-la-fois 
initer  et  .éiehidre  ses  désirs,  les  conte-  ' 
lîîv  dans  les  bornes-  de  la  délicatesse  ,  et 

r 

les  euipêoher  de  s’évanouir....  A  peine 
reuS'je  sarisl’ait  ,  que  quelques  défenses 
que  je  pusse  opposer  à  ses  doigts ,  il  ne 
me  fut  jamais  possible  de  les  contenir.  ' 
Ce  fut  alors  qu’il  me  prouva  toute  'la 
grossièreté  de  ses  désirs  ,  et  combien  pou 
Vép lirait  les  sentimeiis  que  je  cherchais 
à'  lui  înspiier.;..  Il  se  mit  nud  ,  quoique 
jè  lui  dise  ,  il  s’approcha  de  moi  dans 
cet  état  ,  et  voulut  contraindre  mes  mains... 
mais  elles  ne  remplirent  nas  sou  dp 


)■ 


mpiirent  pas  sou 
je  ne  m’eu  servis  que  pour  le  repousser,.,. 
Il  me  f  aisait  horreur,...  Quand  le  vinrent 
éclmuifé  sa  tête  ,  on  n’imagine  pas  tout 
ce  qu’il  .tsa  dire,.,.  Quel  dé'réglement  I 
Oh  ,  grand  Dieu  !  que  serais- je  devenue  , 
s’il  a'  ait  fa'iiti  que  je  fusse  la  victime  d’an 
tel  e^Lcés  d’irrégularité.  J’hazardai  pen^ 


% 
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(lant  Je  souprr  de  lai  parler  de  Clémen¬ 
tine,  mais  il  m’imposa  si]:  iice*  et  je  iïis 

/  /J 

■>  P 

obligée  <le  changer  ue  propos. 

Il  est  eiiiüi  temps  de  tous  dire  quels 
étaient  les  mnyenS'Sur  lesquels  je  comptais 
pour  me  débarasser  des  poursuites  de  ce 
vilnin  moine,  et  pour  me  soustraire  encore 
à  ce  îiouveaii  danger  ,  aussi  heureusement 
que  je  jn’étais  tiré  dos  autres.  J’avais 
gartlé  avec  le  plus  grand  soin  ’  dans  ma 
prison  le  somnifère  précieux  ,  dont  Bri- 
gancSos  m’avait  chargé  ,  et  comme  ce  nui 
ni  eu  restait  était  considerahle  ,  si  le  quart 
de  cette  portion  que  je  croyais  suffisant 
ne  réussisait  pourtant  pas  à  assoupir  com- 
plétement  mon  persécuteur,  mon  intention 
éiait  d’avaler  moi  -  meme  le  reste,  pour 
Jiie  procurer  un  sommeil  éternel  qui  me 
délivra  de  tous  mes  maux.  Cette  poudre  ainsi 
que  le  peu  ti’argcnt  que  j’avais  était  heureu¬ 
sement  échappé  a  toutes  les  recherclies  rjuL 
•  se  iout  en  entrant  dans  ces  sortes  d’oii- 
diüits  ,  et  ces  objets  londaient  en  ce  mo- 

I 

ïuent  mes  plus  chères  espérances.  J’ayais 
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aCroift’inent  cacîiù  tlans  ma  main  la  José 
destinée  à  Dom  Crispe  j  et  depuis  cjue 
nous  étions  à  table,  je  ne  m’oce-npais  c|ue 
des  moyens  de  la  placer  dans  son  verre, 
îitourdi  d’amour  et  de  vin  ,  vers  ïe  milieu 
du  souper  ,  il  se  pentbe  lotaleinent  dans 
mes  bras  pour  couvrir  mon  sein  de  baisers, 
au  lieu  de  le  repousser  comme  j’avais 
eoutiime  ,  ma  main  gauche  captive  sa 
tête  sur  ma  gorge ^  pendant  que  j’iîitrc- 
diiisis  lestement  derrière  lui  ,  de  la  droite, 
la  poudre  que  je  tiens  prête  ,  son  verre 
était  plein  ,  elle  s’y  délaya  tout  de  suite  , 
mou  opérauon  laite  ,  je  le  repoussai  dou¬ 
cement  ,  -me  versant  à  boire  à  uioi-mêine  , 
je  l’invite  à  me  faire  raison  ,  il  avale  et 
le  suc  préparé  disLlIlant  aussitôt  dans  ses 
veines,  produisit  un  effet  si  prompt,  que 
diM  minutes  après  ,  ses  yeux  s’a]>pessan^ 
tissent,  ses  sens  se  gkiceiit ,  et  , il  tombe 
dans  une  espèce  de  l’étargie  qui  m’aurait 
effrayée  pour  tout  antre  homme  ,  et  dans 

a 

tout  autre  eus,,  Mais  quand  il  s’a  gît.  de 

sauver 
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sauver  son  honneur  et  sa  vie  ,  je  ne  sais 
si 'tous  les  moyens  ne  sont  pas  légitimes 
pour  se  Jébaiasser  de  son  adversaire. 

Dès  que  je  vis  Dom  Cris])e  dans  ce  repos 
si  heureux  ,  je  ne  songeai  plus  qu’à  fuir, 
les  tiaugers  où  je  m’exposais  s’offraient  à 
ïüoi  dans  tome  leur' étendue ,  il  y  allait 
de  mes  jours  si  j’étais  reprise  ,  je  ne  me 
le  déguisais  pas  ,  mais  en  restant  je 
manquais  à  ce  que  j’avais  de  plus  cher 
an  monde  ;  çe  malheur  là  n’était-il  pas 
pour  moi  le  plus  cruel  de  tous  i  —  Cou¬ 
rage  me  dis-je  alors  j  ma  bonne  fortune 
ne  in’a  point  abandonné  ^  dans  des  occa* 
sions  aussi  péiilieuses  que  cedle-ci  ,  elliÿ 
continuera  de  me  servir  ^  et  en  disaiit 
cela  ,  je  m’élance  dans  le  jardin  ,  laissant 
mon  homme  enseveli  dans  le  plus  profond 
sommeil.  Le  temps  était  suiierbe  ^  la 
lune  réfléchissait  ^  des  feux  si  purs  ,  que 
'la  plus  belle  soirée  eut  été  moins  claire. 
Tout  l’enclos  de  cette  maison  était  en- 
touié  de  hautes  muraiiles^  le  sanctiiaira 
deîs  plaisirs  de  gens  de  cette  espèce  3 
Tome  m‘.  Partie  YL  S  8 
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doit  ressembler  nécessairement  an  locab 
affreux  qu^ils  habitent  ;  ali  !  quelque  soit 
le  motif  du  crime  ,  qu’il  soit  dicté  par  le 
besoin  ,  qidil  soit  l’ouvrage  du  plaisir  ,  il 
lui  faut  toujours  des  voiles  et  de  l’obscu¬ 
rité. 

Franchir  ces  murs  dans  un  lieu  ou 
dans  l’autre  ÿ  devenait  égal  y  puisqu’on  n’en¬ 
trait  dans  cette  maison  que  par  une  porte ^ 
qui  vraisemblablement  devait  être  fermée-; 
Je  profite  donc  d’un  endroit  treillagé  pour 
arriver  sur  le  haut  du  mur,  et  quelqu’haii- 
teur  qu’il  put  avoir ,  je  résolus  de  me 

y 

précipiter  les  yeux  fermés...  Aucun  autre 
parti  ne  s’offrait ,  il  fallut  donc  prendre 
celui-là..  Je  sautai ,  mais  la  chute  fut  si 


terrible  que  Je  tombai  presqu’évahouie  ;  je  ne 
puis  pas  long-temps  dans  le  repos  ,  mill® 

*  4 

sentimeus  aigus  m’en  réveillent  a  l’instant 

et  Je  me  mets  à  courir  à  travers  les 

* 

champs  comme  une  folle...  Au  bout  d’une 
heure  îe  m’arrête  ,  et  reprends  un  instant 


dialeine  sur  le  bord  d’un  petit  ruisseau. 

L 

Là  ,  je  crus  qu’il  était  prudent  de  s’orienter 
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pour  ne  pas  tomber  clans  le  piège  ,  en 
s’üccuparxt  à  le  fuir  ,  je  cliercliai  le  nord 
au  moyen  de  la  direction  de  la  lune  ,  et 

1 

je  m^y  dirigeai ,  bien  sû.re  en  suivant  cette 
marche  5  de  tourner  le^clos  à  l’Espagne  > 
et  le  visage  aux  Pyrénées  ;  ensuite  je 
tâchai  de  Trouver  un  chemin  quelconque 

^  I 

qui  put  a  peu  près  remplir  mon  objet  dans 
la  direction  projettée.  J’en  vis  bientôt  un  , 

r  ^  * 

je  le  suis  ,  -il''  y  avait  environ  une  demie 
heure  que  j’y  marchais  au .  hasard  ,  lors¬ 
que  j’entendis  des  clieveaux  gailoper  der¬ 
rière  moi.  —  Oh  ciel  !  me  dis-je ,  c’est 
moi  qu’ou  suit  assurément,  et  je  me  jette 
dans  l’épaisseur  d’une  haie  vive  ,  pour 
tâcher  de  n’être  pas  apperrue.  Jugez  si 
mon  trouble  augmenta ,  lorsqu’en  passant 
près  de  moi  ,  l’un  des  deux  cavaliers  dit 
^  1  autre  ,  nous  devons  la  trouver  avant 
le  jour  y  il  n’y  avait  pas  une  demie  heure 
quelle  était  partie  ,  quand  monseigneur 
nous  a  fait  monter  à  cheval.  Et  celui  qui 
Tenait  de  prononcer  ses  mots  ,  descendant 
ICI  pour  un  léger  besoin  ,  vint  ae  placer 

S  s  a 
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exactement  vis-à-vis  de  moi....  Son  ca- 

martide  l’interrogeant  alors ^  <iue  {.■roîs--tii 

(lit-il  que  nions<  ignenr  en  icra  si  nous  la 

lui  ramenons  î — Il  la  tuera  j’en  suis  certain, 

■  ! 

rien  n’égalait  sa  IVreur  ,  ma  foi  continua- 
t-il  en  l'emontant  sur  son  cliev.al  j  je  ne 
la  plaindrai  pas  car  il  n’est  pas  permis 
de  jouer  un  tour  aussi  sanglant.  Et  ils 
se  remettent  à  galoper. 

Je  ne  vous  rendrai  pas  l’effet  que  ces 
paroles  produisirent  en  moi  ,  "la  circu¬ 
lation  de  mon  sang  s’arrêia  tout  à  coup.j 
un  froid  mortel  me  saisit  j  je  'fus  prête  à 
connaissance;  revenues  des  angoises 
de  cette  première  crise  ,  j’étàis  incertaine 
si  je  suivrais  la  même  route  ^  ou  si  je 
retournerais  sur  mes  pas  ,  l’un  et, l’autre 
était  dangereux  ,  et  j.e  ne  savais  auquel 
me  résoudre.,  quelque  loi  s' ÿ’é  tais  tentée  de 
demeurer  là,  et  de  iraller  ni  en  avant  ni 
en  arrière  ,  lorsque  prêlant  l’oreille  avec 
attention  ,  j’entendis  les  deux  cavaliers 
revenir.  —  Ce  fut  pour  ie  coup  que  je  me 
«rus  perdue  ,  je  me  blottis  dans  ma  liaye 


'  \ 
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Æt  mV  riïpetîssaî  ,  qu’un  lapin  j 

*■ 

j’cn  suis  sitre  ,  n’aiirai  pas  tenu  moins  tle 
place..... Nos  j^ens  revenaient  ,  mais  plus 
doucement ,  et  comme  j'entendis  une  Ibnnjie 
pleurer,  je  ne  doutai  pas  qu’ils  n’eussent 
ÿûisi  leur  proie....  Ceci  ranima  mon  cou¬ 
rage,  j’écoute  j’examine  meme  à  travers 
les  fénlllos  avec  un  peu  plus  de  hardiesse  , 
m.iis  quel  est  mon  étonnement  quand  je  cis- 
tiïigîie  positivement  au  clair  de  lune  ,  les 
traits  et  la  taille  de  Florentina  celle  de 

■  M  I  J  ■ 

nos  compagnes  ,  dont  je  vous  ai  parlé  , 
et  dont  râge  était  de  i-j.  ans;  un  moment 
je  crois  me  tromper  »  mais  l’airreiise  scène 
qui  se  passe  sous  mes  yeux  ,  achève  hleii- 

tét  do  me  convaim  re.  . 

? 

Parolcu  !  dit  l’un  de  ces  hommes  à  l’autre, 

7 

ce  serait  inie  grande  duperie  a  nous  ,  He 
rendre  crtto  petite  liile  sans  nous  en  di¬ 
vertir  ,  il  l’aiît  on  proliter  puisque  le  ha- 
sscil  nous  la  cîonne.  —  Ainsi  soit  fait ,  dit 
îe  cavalier  ,  qui  la  portait  en  grouppe  , 
tn  os  un  camarade  discret ,  je  compte  sur 
'?oi ,  'monseigneur  ne  s*en  soucie  plus  , 
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ne  la  veut  «jue  pour  se  venger  du  tour 
qu*clle  lui  joue  ,  et  çWilleurs  si  elle  parle, 
nous;  la  démentirons. —  On  nous  croira 


plutôt  qu’elle,  dit  Pautre. — Et  comme  alors 
tous  deux  se  retrouvaient  au  pied  de  ma 
liaye ,  ils  jugèrent  le  lieu  convenable  et 
s’y  arrêtèrent  pour  y  consommer  leur  for¬ 
fait.  Ils  déposèrent  sur  le  gazon  ,  cette 

pauvre  petite  malheureuse  si  près  de  moi  , 

» 

qu’il  ne  m’est  plus  possible  de  la  mé¬ 
connaître  ,  et . mais  comment  vous 

peindre^  ce  qui  se  passa...  Il  vous  est  plus 
aisé  de  le  deviner ,  qu’il  n’est  honnête  à 
moi  de  le  dire ,  ces  deux  bniteaux  as¬ 
souvissent  tour  -  à  -  tour  leur  abominable 
passion  ,  et  laissent  au  bout  de  trois 
heures  cette  pauvre  petite  fille  presqu’a- 
néantie  de  la  grossierté  de  leur  empor¬ 
tement. 

A 

Enfin  le  jour  commençait  à  paraître ,  et  ne 
les  voyant  point  partir ,  je  frémissais  d’être 
découverte*  —  Par  Saint-Chnstofht  dit  l’un 


de  ces  misérables  ,  las  de  ses  impudentes  in 
suites,  et  prêt  à  en  faire  à  cette  pauvre  créa 
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.  ture  de  bien  plus  dangereuses  pour  elle.  Par 
tous  les  saints  du  paradis ,  nous  ferions 
mieux  d’égorger  tout  d’un  coup  cette  co¬ 
quine  ,  que  de  la  ramener  à  monseigneur. 
Si  elle  parle  nous  sommes  perdus  ,  regarde 
si  une  femme  de  plus  ou  de  moiïis  dans 
b  monde,  vaut  la  peine  de  risquer  nos 
places.  Puisque  nous  en  avons  fait  tout  ce 
que  nous  voulions,  puisque  nous  en  sommes 
lassasies  parfageons-la  en  dix-Iiuit  parts  y, 
et  mettons  les  morceaux  dans  cette  liaye  , 
nous  dirons  que  nous  ne  l’avons  point  vue  y 
jamais  aucunes  circonstances  n’auront  cou- 

4 

vert  un  meurtre  avec  autant  de  sûreté  ;  ces 
cruelles  paroles  réveillèrent  la  triste  vie-' 
time  de  la  cruauté  de  ces  barbares.,'.  — > 
O  messieurs  !  dit-elle  en  se  jettant  à  leurs 
genoux ,  je  vous  proteste  sur- tout  ce  que 
j’ai  de  plus  sacré  que  je  ne  parlerai  jamais 
de  ce  que  vous  venez  de  faire.  C’est 
vous  qui  me  gardez  ,  je  serai  toujours  dans 
vos  mains,  ici  comme  chez  monseigneur  , 
ne  serez  (VOUS  pas  de  même  a  temps  de 
ïHe  tuer  si  je  dis  un  seul  mot  \  mais  l’un 


49- 


.VéterviUe  à  Val  cour. 


clVnix  ,  ,célui  gui  iivait  proposé  le  viol, 
iiiiiniineiit  plus  toi’oce  que  l’aiiîrc  ,  srtisi- 
sant  ô’une  main  cette  pauvre  fille  .par  les 
■cheveux;  ,  et  lui  portant  <le  l’autre  la  pointe 
clhm  poignard  sur  le  cœur,  non  ,  non,  .dit-il, 
point  de  guartier  ,  tu' parleras  encore  bien 
moins  quand  tu  seras  morte,  ami  coiuiiuia- 
t  il  à  sou  camarade  ,  tenant  toujours  cetîe 
inal  heure  use  sous  le  fer  *,  deux  choses 
-s’olVreut  ici  ,  pése-Ies  Iden  ,  la  mort  de 
cette  câlin  d’ime  part  ,  de  fautve  la  perte 
de  noîve  i'ortnne  ,  l’ane  do  ces  clioses  ne 
touche  que  cette  vile  créature  ,  Pautre 
•  nous  intéresse  tous  les  deux.  Devous-nous 

I  -  i.  ►  ^ 

balaûcer  un  njstuni  \  —  Arrête  répondit  le 

lÊt 

camarade  de  cet  homme  iéroce ,  je  s’eus 
'toute  la  v'ti'jGur  de  tes  raisons  ,  mais  c’est 
.assez  d’iuî  crime  ,  D’en  comineîtons  pas 
deux  ,  elle  nous  promet  de^ne  rien  oiye.j 
croyons-la  ;  si  manque  à  sa  promesse, 
nous  'saurons  .toujours  bien  IVn  punir,  rar- 
tons  ,  le  jour  vient  ,  au  serait  impilet  , 

é 

pressons-ncusPTii  t’en  repentiras  dit  l  autrp 
jCii  lâchant  la  petite  bohémienne, ^  souviens- 


•  } 
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toi  lui’ihne  tant  jamais  iaifte  un  crime  à 
demi ,  et  a*y  a  jamais  de  puni  que 

ceux  qui  ne  l’acliève  pas.  Le  principe  n’est 
pas  toujours  nxir  ^  dit  l’autre  ,  en  mettant 
la  petite  fille  demèrc  son  clieval  et  y  re¬ 
montant  lui-méine  pondant  ,qne  son  ami 
en  faisait  autant ,  .mais  vrai  ou  non  ,  on 
a  toujours  au  moins  sa  conscience  dont  la 
voix  nous  console  intérieurement ,  de  na’voii* 
pas  fait  tout  le  mal  possible  ,  et  ils  pi¬ 
quèrent  des  deux. 

Je  n’avais  pas  line  goûte  de  sang  dans 

■  * 

les  veines  ,  mais  avant  de  me  livrer  à 

/  ,  '  ;  î- 

aucune  cnmlîinalsoii  sur  cette  .aventure  , 

>  *  '  .  ^ 

mon  premier  soin  fut  de  m’éloigner  au 

■ 

plus  vite  de  ce  fatal  endroit  ..,  et  continuant 
tiisiement  ma  roule  non  sans  être  saisie 

I  • 

de  frayeur  au  moiiulre  bruit ,  je  ne  ]ms. 
m’ompccher  de  me  ilcmandec  aloi's  eu  nipi’* 
même.,  comment  il  était  possible  que  cette 
petite  fille  fut  il  ans  les  mains  de  ces  gens- 
la  ^  nous  ne  l’avions  jms  vue  à  l’âuquisîtîon  ^ 
mais  mms  élions  bien  surs  quelle  y  étaH 
avec  -tîoiis.  Par  quel  événement  s’en  éuit- 
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elle5  écliappée  ?  comment  se  trouvait-^lle 
sur  la  meme  route  que  moi  ?  tout  cela 
devenait  une  énigme  assez  difficil  e  à  ré¬ 
soudre*  Ma  seule  combinaison  fut ,  qu’ap- 
paremment  le  grand  vicaire  compagnon 
des  crimes  et  des  débauches  de  Dom 
Crispe  ,  avait  sans  doute  une  maison  près 
delà  ^  que  ces  libertins  s’étalent  yiartagé 

un  certain  nombre  de  femmes  de  notre 

\ 

troupe  ,  et  que  celle-là  s’évadait  apparern- 
ment  de  chez  lui  comme  je  m’échappais 
de  chez  rinquisiteur.  .  Mais  pourquoi  se 
sauver'?  Elle  n’avait  pas  les  mêmes  raisons  ; 
ce  qui  devenait  une  circonstance  affreuse 
pour  moi  ,  était  pour  elle  l’époque  de  son 
bien  être. 

Quoiqu’il  en  fut ,  je  n’en  ai  jamais  ap¬ 
pris  davantage  ;  et  c’est  la  dernière  fois 
de  ma  vie  que  j’ai  revu  cette  infortunée* 

Je  continuai  ma  route  i  avant  midi  je 
vis  VEscurial  sur  ma  gauche  ,  je  le  tra¬ 
versais  si  j’eusse  suivi  le  grand  chemin 
mais  ne  marchant  que  par  des  sentiers  , 
je  1«  laissai  à  l^’écart  ^  cela  lae  suffit  poui^ 
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me  faire  voir  que  ma  direction  était  juste, 
et  que  je  faisais  effectivement  face  aux 
Pyrénées.  Je  cheminai  tout  le  jour,  ne 

Æ 

m’arrêtant  que  quelques  instans  aux  pieds 
des  arbres  ,  évitant  tous  les  endroits  ha¬ 
bités  ,  et  ne  vivant  que  de  racines  et  d’eau. 
Je  me  ti*ouvai  te  soir  si  éloignée  de  tous 
les  chemins  praticables  ,  que  quoique  ma 
direction  fut  toujours  juste  ,  je  ne  savais 
plus  uo])  ou  j’étais.  Je  voyais  pourtant 
ces  montagnes  si  élevées  qui  séparent  la 
vieille  Castille  de  la  nouyelie  ,  je  savais 
qu’il  fallait  les  traverser  pour  me  rendre 
à  Sains  -  lldepkose  ,  où  je  retrouverais  la 
route  des  Pvrénées  ,  mais  comme  il  était 
trop  tard  pour  entreprendre  alors  ce  pas- 
sage  ,  je  ne  m’occupai  qu’a  chercher  quel- 

qu’ahri  ,  où  je  pus  attendre  le  jour  ;  un 

■ 

sentier  que  je  suivis  dans  ce  dessein  ,  à 

« 

travers  des  taillis  ,  très-fréquens  dans  cette 

partie  de  l’Espagne,  m’amena  auprès  d’une 

maison  isolée  ,  à  la  porte  de  laquelle  je  vis 

■ 

une  enseigne  ,  je  m’approchai  d’une  iemiue 
asdse  sur  un  banc  ,  près  de  la  malsoa 
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et  lui  demandai  par  quel  liasai^'d  il  se  ren¬ 
contrai  t  une  auberge  dans  une  route  aussi 
peu  l’i'dqiientée  ^  il  est  vrai  me  dit  cette 

i 

femme  ,  que  ce  passage  est  très-peu  suivi , 
il  ne  peut  même  l’être  par  les  voitures 
comme  vous  le  voyez,  mais  beaucoup  de 
uiarcliands  i’raudaiit  les  droits  royaux  ,  et 
qui  ]>asseut  des  soyes  de  la  Castille  dans 
VEstramadure ,  se  trouvant  plus  en  sûreté 
par  cette  route  secrelte  ,  la  suivent  et 
s’arrêtent  chez  moi  ;  nous  y  avons  une 
bonne  cbainbre  ma  mie.».  Elle  est  vacante. 
Il  ne  nous  viendra  personne  ce  soir..  Si 
vous  avez  de  cjuoi  la  payer ,  elles  est  à 
votre  service  ;  trop  heureuse  d'une  ren¬ 
contre  qui  semblait  au  moins  pour  cetto 
nuit,  m’assurer  du  repos  et  de  la  sûreté; 
je  sortis  de  ma  poche  un  quadruple  ,  et 

>1 

priai  cette  femme  dont  l’abord  nie  paraissait 

h 

honnête ,  de  se  payer  de  sa  chambre  y 

s.  ' 

de  son  souper  ,  et  de  me  rendre  le  sur¬ 
plus ,  ce  qu’elle  ht  aussitôt  ,  très-honnête¬ 
ment',  sans  me  ran^-onner  eh  aucune  ma¬ 
nière  ;  je  montai-  ;  cetie  chambre  était 

beaucouji 
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beaucoup  plus  propre  qyc  .je,  n’eusse  ci4 
J’attcniire  dans  uu  tel  lieu ,  je  iii’y  ins- 
talai,  et  trois  quarts- d’heures  après , 
la  feiiiine  elle-même  m’apporta  un  ^assez 
bon  souper.  Tous  ces  procédés  paraissant 
établir  la  confiance.,  mon  repas  fait,  je 
crus  qu’une  nuit  tranquille  devait  ndat- 
tentire  dans  le  lit  qui  m  était  destiné  ^  uu 
excès  de  délicatesse  assez  déplacé  itaas 
nia  position  ,  mais  néagiroins  iùrt  heu¬ 
reux  pour  moi  dans  la  circonsiance  ,  ine 
fit  regarder  les  garnitures  de  ce  lit  ,  je 
mis  y  voir  plusieurs  tâches  de  sang  ,  je 
soupçonnai  que  quelque  'malade  poinait 
y  avoir  couché  ,  mon  imagination  ne  fut 
pas  plus  loin  ,  c'en  fut  assez  pourtant 

pour  me  déteraniier  à  ne  point  m’établir 

« 


iaiis  l’entüiir  de  ces  rideaux  et  a  trans- 
lorter  les  maîelats  pat*  terre  a  dessein 
l’y  passer  la  nuit ,  et  plus  Iraichement  , 
ît  plus  proprement  J.  dès  que  je  dev-ais  en 
îspérei’  une  tranquille  }  mais  combien  mon 
espoir  était  loin  de  se  vérifier  ,  i’étais  dans 
b  plus  profond  sommeil ,  il  était  en^iiûl^ 

Terne  IZI.  Part,  yi,  T  t 
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trois  heures ,  j’avais  eu  la  précaution  de 

P 

garder  de  la  lumière  ,  lorsqu’au  bruit 
épouvantable  me  réveilla  tout  à  coup  eu 
sursaut.*..  Je  me  lève  ,  je  jette  des  yeux 
sur  ce  f;^tal  lit......  Juste  ciel  !  j’étais 

écrasée  si  j*y  eusse  couchée.  Au  moyeu 
d’un  ressort ,  l’impérial  de  ce  lit  garni 
^’une  meule  énorme  ,  s’abaissait  et  pul- 
yerissait  en  une  minute  j  ceux  qui  avaient. 

eu  Pimpudence  de  s’y  placer...  Vous  jugez 

\ 

aisément  de  ma  frayeur*.  La  présence  d’es¬ 
prit  ne  m’abandonne  pourtant  point ,  je 
m’habille  et  ne  doutant  pas  que  les  scé¬ 
lérats  auxquels  appartenait  ce  coiipc-gorgo  > 
ne  vinssent  bientôt  vérifier  l’eflet  de  leur 

I 

perfide  stratagème  ,  je  me  résous  à  fuir 
avec  la  plus  grande  vivacité  ,  j’ouvre  très- 
doucement  ma  fenêtre,  i’eutrevôis  le  sentier 
que  j’avais  suivi  la  veille  ,  et  me  préci¬ 
pitant  au  bas  de  la  maison  ,  je  gagne 
promptement  ce  chemin  ,  eu  continuant 
de  marcher  avec  une  rapidité  surpre- 

I  ' 

liante ,  jusqu’à  ce  que  j’eusse  eiitièreraeut 
perdu  cette  maison  de  vue...  Grand 
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jae'iiis-je,  alors  eu  ralentissant,  un  pei4 
ma  iTiai’che  ,  et  niç  livi’ant  à  mes  réflexions, 
où  nous  entraîne  une  première  imprudence  V 
queîle  foule  île  maux ,  m’ont  affligée  de¬ 
puis  que  i*ai  eu  le  malheur  de  quitter  ma 

m 

famille,  et  voilà  donc  les  hommes  ! 'est¬ 
ai  possible  qxi’on  ne  trouve  jamais  avec 
eux  que  fourberie  ,  débauche  ,  méchan¬ 
ceté,  trahison,  violence... .  Est -ce  doua 

I 

!à  l’ouvrasP  d*un  être  bon  î  . .  Sont  -  ce 

îj 

donc  par  ces  traits  qu’il  ose  .  prétendre 
à  notre  hommage  1,.  Ah  1  Brigandos  vos 
pnneipes  ne  sont  pas  si  hors  de  ^raison* 

9 

et  dès  que  je  ne  vois  qu’infàmies  sur  la 
teiTe ,  ce  ne  peut  être  qu’un  être  méchant 
eï  indigne  de  nos  cultes  qui  a  créé  tout 

■t 

ce  qui  nous  environne.  Oii  l’athéisme  ,  où  ce 
Système  ,  le  bon  sens  n’y  voit  pas  de  mi¬ 
lieu  (  1  ).  Ces  réflexions  philosophiques 
me  conduisirent  aux  pieds  des  montagnes  , 


(i)  Si  c’estdà  'ce  -qu’on  pense  à  Técole  du 
malheur ,  elle  n’est  donc  pas^  aussi  la  bonne 
que  ks  sots  (  le  croyenti  Le  capitaine  Cook 
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BétervUle  à  Valcour 


en  un  eiuliuir  o£i  leur  ouverture  me  fit 
•  croire  que  devait,  être  le  passage  qui 
conduit  à  SaiM  -  Iidepkor.se  ^  je  ne  me 
trompais  pas  ,  ce  défilé  qu’on  nomme  E 
puetto  dl  Frante  Frio ,  me  conduisit  effec- 
tîvemrnt  à  Saht  -  ildtphonse  ,  avant  que 
l’astre  ne  fut  à  son  plus  haut  aégré  ;  mais 
je  n’entrai  pas  dans  le  bourg  de  cettQ 
maison  royale,  et  me  contentai  suivant 
ma  coutume  de  suivi-e  les  sentiers  latéraux 
<ics  points  de  la  grande  route  des  Pyre- 


nees. 


.observe  dans  scs  relations,  que  phis  les  gens, 
de  son  équipage  étaient  malheineux ,  et  plus 
ils  les  trouvait  (  ruels  ,  alors  dic^il  ils  se  li¬ 
vra  ient  au  meurtre  sans  aucune  raison  ,  plus 
rinfortune  semblait  les  presser,  plusieurs 
esprits  devenaient  insensibles  ,  plus  leurs  cœurs 
devenaient  féroces  ,  l’effet  de  l’infortune  suc 
le  coeur  de  l’homme  ,  est  de  l’endurcir,  voill 
pourquoi  le  bas  peuple"  est  toujours  plu* 
.cruel  que  les  gens  qui  ont  reçu  une  bonne 
ïdueatibn  ,  si  celà  est ,  et  nous  ne  devons  paî 

n  ^  m 
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N, 

Anéantie  ,  absorbée  ce  jour  là  tle  ma 

*  f  ^ 

catastrophe  nocturne,  je  fit  peu  de  chemin,  et 
passai  la  nuit  au  coin  (Ihiu  arbre  ,  pré¬ 
férant  cette  situation  aux  risVjues  de  me 
trouver  encox'e  dans  quelques  maisons  sus¬ 
pectes. 

Mon  projet  le  lendemain  é  ait  de  m‘'ap» 
proclier  de  Ségovie  ,  mais  ayant  pris  beau¬ 
coup  trop  à  aaiiche  ,  je  me  trouvai  tota¬ 
lement  égarée ,  la  nuit  vint  je  ne  voyais 
plus  ni  route  5  ni  maison  autour  de  moi, 
et  je  suivais  tristement  un  petit  chemin 
à  moitié  frayé  ,  au  lia  -a  d  du  lieu  oà  il 
pourrait  me  cbntluire  ,  lorsque  j’entendis 


i.  •• 

f 


■il 

tn  douter ,  l’infortune  ne  peut  être  bonne  k 
ifien,  car  ce  qui  blesse  Tamc ,  ce  qui  éteint 
les  sentimens  ,de  sensibilité  ,  ne  saurait  qu’en¬ 
traîner  au  crime.  C'est  quand  T  homme  est 
, heureux  ,  qu’il  cherche  à  rendre  tel  tout  ce  qui 
l’approche  5  tombe-t-il  dans  l’adversité  »  Thu- 

P 

n'ituï ,  le  dépit ,  le  chagrin  ,  corvcAipent  son 
ame  •,  rendurcisent ,  et  le  conduiaeni  incesf 

lamment  aux  honeurs. 
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îe  son  d’une  cloche ,  je  lu’y  dirigeai  et 
parvins  au  bout  d’une  demie  heure  ,  près 
d’un  couvent  de  capucins  exlraortUnairement 
isolé  ,  et  qui  me  parut  peu  [considérable, 
je  n’avnis  aucune  envie  comme  vous  le 

é 

croyez  aisément  d’aller  demander  asyle 
à  ces  bons  pères ,  je  serais  devenue  dans 

f 

leur  retraite  ,  un  morceau  trop  friand 
pour  eux  ,  mais  trouvant  l’cglise  ouverte, 
je  m’y  introduisis,  imaginant  au  moins 
que  l’air  d’y  prier  ,  m’y  ferait  passer  tran¬ 
quillement  la  nuit  ;  j’entrai  ,  je  me  tapis 
dans  un  confessionnal,  et  peu- u  près  j’en¬ 
tendis  fermer  l’église.  Dans  cette  tranquille 
obscurité,  épuisée  de  faim  et  de  fatigue, 
je  me  livrai  malgré  moi  au  sommeil ,  il 


y  avait  tout  au  plus  deux  lieures  que  je 
reposais  ,  lorsque  j’enteiulis  auvrir  la  porte 
du  chœur  qui  donnait  dans  le  couvent  , 
je  crus  d’abord  que  les  pères  venaient  a 
matines.  Cette  idée  qui  ne  m’était  pas 


venue  ,  inc  fît  frémir 
mes  rcgartls  redoubla 
craintes  ,  deux 


,  mais  ce  qéi  frappa 
bien  mieux  ,  touîeç 
religieux  j  éclairés 


mes 
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tl’une  faible  lampe  ,  s’^^itrotlnisireiit'à  pas 
lents  ;  ils  portaient  Vnn  par  la  tète ,  et 
l’autre  j>ar  les  pieds  ,  un  cadavre  de  femme 


font  récemment  assassinée,  —  Mettons  la 
ici,  dit  Tun  deux  en  déposant  le  côté  du 
corps  qu’il  tenait,  sur  la  balustrfide  du 
cliüeur ,  et,  ouvrons  vite  un  caveau.  —  La 

^  I 

belle  créature  dit  l’autre  en  la  considé- 
rant...  sans  les  maudites  recherches  dont 
nous  sommes  menacées  ,  elle  nous  aurait 
encore  servi  plus  de  six  mois.  —  En  voilà 
pourtant  vingt-unc  qui  nous  passent  ainsi 
par  les  mains  depuis  quatre  ans  ;  nous 
tlépenpleï'ons  la  province.  — ■  Ce  sont  nos 
maudites  institutions  qui  sont  /  cause  de 
ceîù ,  nous  sommes  des  hommes  comme 

les  autres  ,  et  tout  comme  eux  nous  avons 

■ 

besoin  de  femmes  ,  qu’on  nous  en  laisse  à 
volonté  ,  et  pour  déguiser  dos  besoins  na¬ 
turels  ,  nous  ne  serons  pas  obligés  d’avoir 
recours  au  crime ,  nous  ne  serons  pas 
contraints  û  tuer  les  objets  de  nos  jouis¬ 
sances  ,  do  peur  qu’ils  ne  nous  trahissent* 


Voilà  l’ii 


iconvcnicTît  affreux  que 
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su  prévoir  les.  loi  s  ;  une  jeune  fille  tendre  et 
■  crédule  ,  devient  infanticide  pour  déguiser 
sa  faute  j  un  libertin  stijet  à  des  caprices  , 
pour  les  cacher ,  en  détruit  l’objet  ,  le 
ïïîoine  incontinent  devient  un  ineiirtnerj 
qu’on  ferme  les  yeux  sur  des  torts  qui 
ne  sont  qu’imaginaires  ,  sur  des  faiblesses 
qui  n’offensent  en  rien  la  société  ,  et 
rbcnime  ne  der’endra  pas  doublement  cri¬ 
minel  po LU*  cjiij)edjer  qu’on  n’imagine  qu’il 
put  se  le  rendre  une  fois.  —  Si  les  parens 
viennent  demain  comme  on  nous  en  menace, 
inciis  leur  dirons  qu’on  lès  a’  trompés  , 
fausscid  ,  trahison  ,  fourberie  y  rien  ne  coûte 

après  les  crimes  où  l’on  nous  force...  Et 

■ 

voilà  comme  on  perverti  l’homme  y  voilà 
‘f^omme  pour  le  rcncire  meilleur  ,  on .  l’o¬ 
blige  à  devenir  plus  mauvniis, —  Alors  l’un 
de  ces  moines  s’avançant  vers  le  confes¬ 


sionnal  où  j’étais  ,  j^viut  ouvrir  un  caveau 
à 'moins  d’une  toise  de  moi,  allons  dit-il 
son  confrère  dès  qu’il  eut  fait ,  mettons 
cette  maihenreuse  dans  sa  dernière  demeure, 

É 

et,  ils  la  reprirent,  la  placèrent  sur  le  bord 


me 


É 
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■5oy , 


du  caveau  ,  et  se  reposèrent  encore  un 

« 

instanî.  Si  jamais  nous  étions  vus  tlit 
riin ,  quau4  nous  faisons  de  pareilles  choses, 
bailleur  k  celui  qui  nous  surprendrait., 
il  passerait  un  mauvais  quart-cl’heuro  ,  nous 
-enterrerions  deux  individus  au  lieu  <lhin. 
Fussent-ils  vingf  j  nous  les  camperions  dan$ 
le  caveau. — ^  Hetireiisenieiit  que  dans  notre 

É 

solitude  ,  ces  surprises  là  sont  impossibles. 


es,  tu  te  trompes  ,  un  voya¬ 
geur  peut  s’être  arrêté  dans  réglise...  S’y 
.être  laissé  enfermer ,  s’évader  ensuite  le 
lendemain  ,  pour  aller  nous  trahir  eî  nous 

En  vérité  nous  devrions  jamais 


proeéciei\k  de  semblables  expéditions  ,  sans 
;tout  examiner  avant  ;  Et  vous  jugei  si 
je  frémissais.  —  Allons  plaçons  là  toujours 
xciitinuèrent  ils  ,  pour  aujourd’hui  il  n’y  a 
rien  à  craindre  \  il  ne  passe  personne  les 
samedis  devant  notre  maison  ,  une  autre¬ 
fois  nous  serons  plus  prudens. — Ils  des¬ 
cendent  tous  deux  le  .cadavre  ,  remontent: 
au  bout  de  quelqu’instaiis  ,  rerernient 
caveau  ,  et  rentrent  daips  le  couvent. 
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Je  n’avais  à  ce  qu’il  me  semblait  rien 
éprouvé  jusqu’alors  qui  eut  dil  me  causer 
tant  d’ al  larmes  même  dans  l’aventure  de 
Fiorentina ,  car  au  moins  là ,  j’éiais  en 
plaine  *,  absolument  anéantie  ,  j’écoutai  un 
momeni.  si  je  ne  rêvais  pas...  — O  fortune  V 
me  dis-je  ,  comment  me  tireras-tu  de  ce 
pas-cli...  Il  n’est  pas  possible  que  je  ne 
'  sois  vue  oemaîn ,  quand  on  ouvri.a  l’é¬ 
glise,...  Et  si  cela  arrive  ,  je  suis  morte... 

‘  L’agitation  ,  l’inquiétude  ,  la  frayeur  dont 
îe  fus  tourmentée  le  reste  Je  la  nuit , 

3 

ne  peut  ni  s^imaginer  y  ni^  se  peindre  j  à 
tout  instant  j’appercevais  le  fatal  caveau 
s’ouvrir  devant  mes  yeux  pour  m’engloutir 

vivante .  D’autrefois  je  ne  m’y  voyais 

descendue  qu’après  avoir  été  percée  de  cent 
coup  de  poignards...  Oli  !  qu’elle  me  sembla 

îonsue  cetîe  ei’fravaute  nuit  1  le  jour  parut 

enfin  *,  un  frère  du  couvent  vint  ouvrir  les 

portes  y  et  dans  l’instant  une  douzaine  de 

femmes  et  de  paysans  s’introduisirent  pour 

■  * 

entendre  la  première  messe  ;  je  crus  ici 
qu’il  serait  beaucoup  plus  prudent  d’avoir 


* 


r 


J)dtcnnllc  £ï  V^alcour- 


5o9 


l’air  d’entrer  avec  ces  gens-là  ,  que  d’aOi- 
cher  celui  de  fuir  ,  je  me  dégage  donc 
lestément  de  mon  coin  ,  et  me  mêlai 
parmi  ces  villageois ,  ils  s’agenouillèrent  ^ 
j’en  lis  autant ,  il  faut  quelquefois  savoir 
feindre.  Une  figure  étrangère  est  observée 
dans  des  endroits  écartés  comme  ceux-là'; 
on  jetfa  beaucoup  les  yeux  sur  moi  ,  mais 

l’on  ne  me  dit  mot.  Le  pi^^tre  parut . 

C’était  un  de  ces  mômes  moines  ...  un  d© 
ces  memes .  scélérats  qui  venait  de  se' 
souiller  de  forfaits  ,  dont  les  mains  im- 

I- 

pures  et  sanglantes  ,  allait  offrir  le  sacri¬ 
fice  divin...  Si  j’ai  jamais  cru  taire  un  crime 

, moi-même ,  ,  c’était  bien  d’assister  a  une 

/ 

aussi  révoltante  idolâtrie...  O  ciel  !  me  dis- 
je  ,  quand  il  leva  l’hostie  ,  serait-il  donc 
possible  qu’un  miracle  comme  celui  duquel 
on  nous  parle  y  se  fit  sous  les  paivoles  de 
ce  monstre  J  ......  et  je  détournai  les 

avec  horreur.  Voilà  l’époque  où  j  ai  pris  . 
cette  cérémonie  de  l’église  y  tlans  une 
liaiue  tellement  invincible  y  qu’il  serait 
nioins  crliel  pour  moi  >  d’assister  à  un 


t. 


\ 
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supplice  ,  que  de  voir  opérer  ce  mystère* 
L’impiété  s’acheva  -,  je  sortis  avec  le 
peuple  J  et  lûentot  j’en  lus  entourée  ;  on  me 
questionna...  Je  me  tlis  pelerine  frauf  sise  . 
reîournant  dans  ma  patrie  ^  le  contrère  tle 

r 

celui  qui  venait  de  dire  la  messe  ,  celui 
qr.i  l’avait  *  aidé  pendant  la  nuit ,  était 
venu  se  joindre  aux  paysans  ,  il  me  re¬ 
garda  avec  at:eiitiün  ,  je  vis  aussitôt  la 
luxure  éclater  dans  ses  yeux.  Il  me  de* 
manda  où  j’avais  couché  ?  sous  un  arbre 

■v 

une  lieue  d’ici  y  repondîs-je,  ne  voyant 
nul  abri  où  pouvoir  reposer  ma  tête  ;  il 
me  proposa  d’entrer  an  couvent  ^  m’assura 
que  je'  le  pouvais  à  titre  de  pelerine  j  et 
que  puisque  je  n’avais  pas  soupe  la  veille  , 
on  m'y  servirait  à  déjeuner  ;  eusse-je  eu  mille 
Ibis  plus  d’appetit,  je  me  serais  bien  gardé 
d’accepter  de  tels  secours  j....  il  redoubla 
63S  instancèSj,.  je  mis  plus  d’expression  à 
mes  relus,  et  priant'  un  de  ces  villageois 
de  m’indiquer  la  route  de  Ségovie  ,  jeîf 
m’acheminai  promptement  vers  le  côté 
qu’on  m’indiquait  p  sans  oser  seulement 


regarder 


I 
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rr^ai’tier  tierrière  moi.- A  peine  eus-je  fait' 
deux  lieues  que  je  trouvai  une  niîüson  ; 

J 

j’y  entrai  à  dessein  d’y  prendre  quelque 

iionVritiire  ,  ce  n’était  poiat  une  auberge, 

lîiiils  line  p*osse4enne  ,  liabitée  par  d’hon’ 

n^’tes  genSv  dont  je  fus  très-bien  ret^ue;. 

le  premier  objet  qui  me  fràp]>a  ,  fut  une 

jeune  fenime  pleurant  au  coin  t!n  teu  de 

{a  cuisine.  - —  Je  denuindai'  Ve  sujet  de  son 

cliâarin,  —  C’est  ma  fille  me  répondit  un 

vieillard  j  qui  me  parut  être  le  chet  du* 

logis ,  depuis  deux  mois  Ja.**  chère  iemnie 

ne  peut  se  consoler.  : —  Et  que  lui  est-il 

donc  arrivé  tleiuamlaî- je  l — Elle  avait  une 

filie  de  quinze  ans  ,  belle  comme  le  jour  y  . 

■. 

quia  disparue  depuis  l’époque  que  je  vous 
dis  5  sans  qu’il  soit  possiBle  île  savoir  ce 
qu’elle  est  devenue..,,  üne  fille  sage  comme 
8a  mère  dévote  comme  un  ange  y  un 
enîant  que  nous  adorions  ;  .  c’était  l’es¬ 

poir  et  la  consolation  de  mes  vieux  j  ours,, 
et  des  larmes  humectèrent  ici,  lès  yeux 
de  c’e  brave  homme.  —  îtlais  dis- je  alors 
ce^doutant  plus  de  la  funeste  Imisoji  de  ces 

lomc  IIL  Partie  VL  ^  V  r 
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«leux  faits  ,  n’aTCz-vous  négligé  milles  re¬ 
cherches  \  A  UC  Lines  me  dit  le  vieillard... 

h 

De  mauvaises  gens  sont  venus  nous  dire 
qu’elle  était  cachée  dans  ce  petit  couvent 
ciCf  capucins  ,  auprès  duquel  vous  avez  dû 
passer....  Quelle  apparence  que  des  per¬ 
sonnes  si  saintes  et  si  honnêtes  ,  eussent 
fait  une  pareille  chose...  Ils  ne  sont  que 

ik 

trois  dans  ce  couvent  ,  et  tous  les  trois 

V  méritent  d’être  canonisés.  Un  d’eux  encore 

\ 

hier  au  matin...  était  là  qui  nous  consolait.. 

\ 

le  saint  homme...  Il  nous  disait  que  Dieu 
nous  aimàit  ,  puisqu’il  nous  châtiait  aussi 
cruellement.,.  Qu’il  fallait  prendre  ce  fléau 
comme  une  des  croix  dont-^  le  fils  de  Dieu 
fut  hiiniilié ,  et  que  celle  que  nous  pleurions 
était  peut-être  dans  le  ciel  à  présent..* 
Peiit-ou>se  permettre  de  soupçonner  de 
1  '  tels  religieux  î...  ils  seraient  hien  plus  ca¬ 

pables  de  nous  la  ramener  si  elle  avait 
failli  J  que  de  nous  désoler  en  nous  la 
ravissant.....  La  pauvre  petite...  Ils  l’ont 
connue  toute  enfant,  l’un  deux  la  con¬ 
fessait  ^  il  est  aussi  le  directeur  de  toute 


4  * 
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notre  i’amille...  C’  est.  chez  eux  qu’elle  a  ap 


pris  à  lire  chez  eux  qu^elle  remplit  IJan 
passé  ses  premiers  devoirs  de  chrétienne. 

Ils  sont  tous  les  jours  ici  ,  ils  nous  con¬ 
seillent ils  nous  chérissent,..  Ce  sont 
des  scélérats  ceux  qui  veulent  mettre  la 
perle  de  notre  chère  fille  y  sur  le  compte 
de  cens  aussi  respectables. 

Ici  je  m’imposai  le  silence  le  plus  vigou¬ 
reux  ;  qiielqu’horrible  que  fut  le  crime  de 
.ces  moines,  quelque  certaine  que  je  dus 
être,  que  la  fille  perdue  est  la  fille  en¬ 
terrée  dans  le  couvent  ,  ne  devait  être  que  ; 

la  même  personne  ,  rien  ne  put  me  dé¬ 
terminer  à  devenir  la  délatrice  de  ces  mal¬ 
heureux  ,  je  ne  sauvais  pas  la  vie  de  cette 
infortunée  ,  en  accusant  ceux  qui  l’avaient 
fait  périr ,  H  y  a  d’ailleurs  quelque  chose 

*  m. 

tle  si  obscur  et  de  si  louche  sur- tout  cela', 

I 

dans  les  décrets  de  la  nature  ,  si  c’est  la 
perte  de  l’individu  qui  caractérise  le  crime , 
n’en  coniiiiettai- je  pas  un  en  faisant  périr 
ces  religieux  ^  si  ce  n’est  pas  la  perte 
de  l’individu  qui  constate  le  crime  ,  oi* 
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si  c^^tto  porie  est  égale  aux  loîx  fie  la 
nature  ,  qui  ne  se  maintiennent  que  par 
des  pertes...  Restait-il  alors  bien  prouvé 
que  ces  moines  méritassent  la  mort  ?..  et 
puis  tous 'trois' périssaient  par  mes  aveux*; 
or  ,  un  seul  être  en  vaut-il  trois  ?...  la 
in(»rt  du  meurtrier  enfin.,  einpéche-t-elle 
de  nouveaux  meurtres?.,  répare-t-elle  celui 
qu’il  a  Tait  ?..  ranime-t-elle  le  sang  qu’il 
.a  versé  ?...  mais  ils  “eu  avouaient  plusieurs. 
Jl  ne  m’apparîenait  pas  de  les  prcnére  sur 
.de  tels  aveux,. je  n’avais  pas  les  ituliee» 
de  plusieurs  crimes.  A  peine  avais-je  ceux 
.d'un  seul  .,  je  dis  à  peine  y  puisque  ce  crime 
n’avait  j^as  été  comin’.s  sous  mes  yeux  ,  je 
lie  potnais  donc  pas  les  dénoncer  pour 
.-plu.sieurs.  J’aiirais  enfin  tout 'mis  en  œuvra 
pour  que  les  moines  de  l’univers  entier  , 
eussent  eu  la  permission  j>ubiique  de  s@ 
ilivrer  au  petit  mal ,  qui  pouvait  en  eni^ 
pécher  de.  si  grands  ,  mais  jè  ii’auraî  pa# 
lait  un  pas  pour  perdre  des  malheureux 
quille  de  veimient  criminels  quc.par  iorce... 
.Que..J  contraints  jmr  Re s  loi x  absurdes  qu® 
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jViirais  eu  te  tort  de  servir^  en  leur  înimolaut 
-ces  victimes.  Moyennant  quoi  je  nie  tus , 
je  [ilüîf^nis  le  sort  de  ces  bonnes  gens,  les 
payai  largement  de  ma  dépense  ,  et  suivis 
la  route  qu’ils  ndassiiraîent  devoir  me 
tendre  le  même  soir  à  Ségovie., 

>  .O 

Cette  route  n’était  qidun  sentier  j  seuîe* 
ment  à  trois  lieues  delà,  je  devais  trouver 
îe  grand  chemin  ,  je  le  rencontrai  comiae 
on  me  l’avait  dit ,  maïs.  ïie  me  souciant 


point  de  le  suivre,"  toujours  dans  la  crainte 
(IVure  poui’snivie  comme  fugitive  de  Pin-t. 
quîslûon  ,  je  me  mis  à 'battre  des  traverses 
toujours  dans  les  direcûons  de  mes  pvin- 
Cq)aux  points  ,  de  la  cou  que  marchant  en¬ 
core  cclt«  iournéô  au  ha^artl  et 
rencontré  personne  ,  je  m’égarai  une  se- 

conde  lois.  Â.iicnn  al>rl  dans  les  environs  « 

■ 

‘une  nuit  de^  plus  obscures  et  qui  nro  ait 

* 

tonte  espcracce  de  me  retrouver  ce  soir  là, 
Hassasiée  de  malbeurs  ,  frappée-  de  tous 
ies  objets  sinistres  olVerts  à  moi  depuis 
:si  long- temps  ,  une  Ira 3*0 ur  soudaine 

•  •  •  m  * 

saisit  e|  me  laissa  cucoir  aux  pieds 
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chêne  ,  presque  sans  force  et:  sans  mou¬ 
vement  j’étais  à  peine  en  ce  funeste  état , 
qii’un,  homme  armé  d’une  carabine  en 
bandoulière  ,  et^  d’une  ceinture  garnie  de 
poignards  et  d.e  pistolets  ,  se  laissa  glisser 

du  haut  de  Ihirbre ,  et  tomba  tout  coup 

1 

à  mes  pieds..*  Que  fait-tu  la  p...  me  clitdl 
d’une  voix  terrible,  et  que  viens-tu  chercher 

X 

dans  ce  pays-ci  h.  Héîas  î  monsieur  dis-je 
aussitôt  en  me  levant  ,  je  ne  suis  pas  ce 
que  vous  croyez  ,  mais  une  malheure  use 
femme  ,  enlevée  de  France  par  un  amant 
qui  lu’a  épousée  ,  qui  m’a  été  ravi  îui- 
inênie  ,  que  je'  cheixhe  par  tonte  la  terre 
et  que  je  vais  essayer  de  retrouver 
ma  patrie.  Ces  explications  siiifisaîcnt, 
mais  elles  ne  satisfaisaient  pas  le  scélérat 

—  Tu  es  ft 


à  qui  j’avais  a  faire.  — 
me  dit-il  alors  ,  en  sc  servant  de  notre 

i 

langue  ,  et  moi  aussi  ma  mie ,  allons  paye 

la  bien  venue  ,  et  m’ayant  en  même-tenips 

/  *  % 

adossée  contre  r  arbre  ,  il  se  préparait  a 
ne  me  faire  aucun  quartier  ,  malgré  les 
nœuds  de  la  patrie  ;  déjà  une  de  ses  mains 


f 
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empêchait  ma  voix  de  s’échapper  ,  tandis 
que  l’autre  facilitait  une  entreprise  dont 
j’allais  infailliblement  devenir  la  victime  ^ 
si  dans  l’instant  une  troupe  de  ces  mêmes 
brigands  ne  nous  eût  entourés  tous  les 
deux  J  ils  étaient  huit  en  tout ,  ég^alcment 
armés  ,  et  tous  gens  de  fqrt  mauvaise  mine 
un  moment  dit  l’un  d’eux  en  arrêtant  avec 

violence  les  poursuites  de.  mon' adversaire  , 

<1 

un  moment,  il  faut  que  chacun  en  ait  sa' 
part ,  et  il  n’est  pas  juste  que  le  plus 
nouveau  passe  le  premier  ;  capitaine ,  s’écria 
celui  qui  venait  de  parler ,  a  uu  autre 
homme  qui  arrivait  ,  venez  décider  la 
question.  —  Quelle  est  cette  gueuse  là  dil 
cet  homme  rébarbaratil  ,  en  me  tirant  vi¬ 
vement  d’auprès  de  l’arbre,  pjour  m’observer 
un  peu  plus  au  jour.  De  par  tous  les  dia¬ 
bles  ,  elle  n’est  pas  mal..  Amis,  menons 
cela  dans  notre  caverne ,  vous  savez  que 
nous  n’a\X)ns.  personne  pour  nous  laire  à 
manger ,  quand  nous  revenons  de  nos 
courses  ,  il  jioiis  faut  préparer  nous-mêmes 
tle  quoi  nous  resiaurerM.  Celte  p...  là  sera  ^ 

*■ 

m 

r 
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excellente...  et  ^jour  ceU  et  pour  autre 
«  ^ 

■  cliose,..  quami  la  fantaisie  nous  en  pren* 
cira  J  ..  Marchons  y  poursuivit  -  il  j  il  est 
tard  J  demain  la  voiture  de  Madrid  passe 
au  coin  du  hois-j  à  l’aube  du  jour ,  je  n’y 
■yeux  laisser  ni  un  ccu  ,  ni  un  voyageur , 
fai  tant  de  chagrin  d’avoir  manqué  au- 
joum’lnii  la  berline  du  duc  Dû.lhitousfkc  y 
que  je  veux  m’en  venger  derocain  sur  tout 
xc  que  je  rencontrerai  ;  et  l’on  ma  reliait 
toujoiu's  durant  cette  charmante  conver¬ 
sation  y  qui  ,  comme  vous  voyez  ne  me 
laissa  pas  ignorer  long-temps  que  j’avais 
pour  affreux  destin  j  d’étre  tond^éo  tlans 
■Siiie  troupe  de  voleurs que  dis-je  dans 
une  troupe  d’insignes  assassins  y  qui  ne 
laisait  jamais  grâce  à  qui  que  ce  fut  y  et 
qui  s’étant  rendue  'introuvable  clans  la 
'^deille  Castille  ,  l’inondait  dejxiis  six  mois 
des  crimes  les  plus  atroces.  Je  ne  vou§ 
dirai  point  mes  réflexions  ,  j’étais  si  teU 
lement  anéantie  qu’à  peine  avais- je  la  force 
de  respirer.  Quelquefois  pourtant  je  les 
suppliais  de  uiç  faire  graçe  et  de  nie 


H 
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laisser  poursuivre  mou  ciierniu  ;  mais  ils 
riaient  ou  me  ruena£;âieut  ,  il  fallait  se 

■  ’ 

resoiuU*e'€t  mardi er.;  au  bout  d^une  demie 
heure  nous  arrivâmes  dans  un  tnilUs  ex¬ 
trêmement  toufii ,  ou  répaisse ur  des  bran¬ 
ches  nous  laissait  à  peine  la  possibilité  dè 
'{iéliler.  Vers  le  milieu  de  ce  petit  bois,  de 
cbel  qui  marchait  en  t^te  ,  leva  une  pierre 
couverte  de  broussailles  ,  un  escalier  s’of¬ 
frit  à  nous  ,  nous  le  descendîmes  dans  le 
silence  et  quand  nous  ffime^s  à  près  de  cent 

^  J. 

pieds  ^îous  terre  ,  nous  nous  trouvâmes  dan« 
un  vaste  caveau  au  fond  diupiel  brûlad  une 
lam|>e  ,  on  alluma  plusieurs  chancelles  et  • 
dans  hinstant  je  pus  distinguer  la  Jorme 
(lu  locai  ;  il  paraissait  que  cette  retraite 
était  une  ancienne  carrière  plusieurs  sen¬ 
tiers  aboutissaierit  à  la  principale  pièce 
dans  laquelle  nous  étions  ,  et  conduisaient 

par  leur  autre  bout  à  différentes  petites 

/  #  _ 

^chambres  également  taillées  dans  l’épais^ 
seur  du  roc*  Là  ,  nos  bandits  se  désar-^ 
mèrent ,  et  le  capitaine  en  me  regardant 
^ous  le  'iiez  ^  me  deiuànda  :.qui  j’étais  ^ 
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lui  dis  la  même  chose  que  gavais  avancée  j 
à  celui  de  sa  troupe  qui  m’avait  parlé  le 
qiremier.  Alors  cet  insigne  brutal  pour  toute  J 
marque  ^l’iiitérêt  aux  malheurs  que  je  venais  ! 
de  lui  peindre  ^  reprit  sa  carabine  ,  et  j 
après  un  blasphème  exécrable  ^  Bras  de  i 
fer  ,  dit  -  il  à  un  tle  ses  camarades  ,  j’ai  j 

bien  etivie  de  tirer  cette  pucelle  au  I 

■1 

blanc  ,  je  n’ai  jamais  tué  de  femme  de  j 
ma  vie  ,  je  veux  voir  si  celù  serait  meil¬ 
leur  à  désorganiser  quhm  homme  ,  bien  dit, 
capitaine  répondit  Bras  de  fer ,  aussi  bien  ] 
les  doigts  me  démangent ,  je  ne  dors  pas  j 

d’un  bon  somme  quand  je  n’ai  pas  tué  j 

» 

quelqu’un  ;  pla^ions-là  toute  nue  au  bout  j 

dé  l’ailée  ,  les  jambes  ouvertes  ,  et  le  pre¬ 
mier  qui  mettra  la  baie  dans  le  noir ,  aura  j 
à  lui  tout  seul  le  butin  qui  se  fera  de¬ 
main,..  Mais  quand  ils  virent  que  je  pa¬ 
lissais,,.,.  que  j’étais  prête  à  perdre  con-  | 

■  1 

naissance,.,  le  capitaine  quitta  son  arme  ,  ! 

et  me  dit  d’êlre  tranquille  ,  qu’il  ne  laisait  I 

cela  que  pour  me  faire  voir  le  sort  qui  j 
m’attendait  si  je  cherchais  à  me  sauver 

m  ^ 
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cl’eux  ou  si  je  ne  faisais  pas  moii  devoir* 


^  * 

De  ce  moment  on  me  mit  en  possession. 

à 

des  instmmens  de  la  cuisine  ,  ôn  me  fit 
alUinier  du  feu  ,  et  on  m’orilonna  de  pré¬ 
parer  les  viandes  qui  me  furent  remises  à 
cet  effet.  Ne  voyant  qu’une  parfaite  obéis- 

«  ‘  V 

sance  et  un  peu  de  talent  pour  atlendrir 
mes  nouveaux  maîtres  ,  quoique  je  n*eus 
jamais  fait  ce  métier  ,  je  Tentrepris  avec 
une  telle  envie  de  réussir ,  que  je  leur 
fis  un  assez  bon  souper,  ils  en  lurent  si 
contents  qu’ils  m’invitèrent  à,  me  mettre 
à  table  avec  eux  ,  ce  que  je  fis  avec  bien 
plus  de  frayeur  que  de  faim. 

i 

En  préparant  ce  repas  ,  j’avais  bien  pensé 
au  somnifère  qui  ndavait  si  paiiaiîement 
réussi  avec  Pinquisîteur  *,  de  quelle'  utilité 
ne  me  .fut-il  pas  devenu  dans  une  telle 

i 

circonstance  ,  mais  en  franchissant  les 
murs  de  dom  Crispe  ,  j’avais  eu  Je  mal¬ 
heur  de  la  perdre  ,  et  je  ne  l’avais  pas 
l'ogrettée  ,  n’imaginant  pas  qu’elle  dût 

m’être  sitôt  nécessaire. 

■ 

t 

Quand  nos  brigands  eurent  bien  soupe  j. 
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nuand  ils  eurent  vuidé  un  grand  nonibra 
de  bouteilles  de  vin  ,  .  leurs  yeux  se  toui- 
nèrerat'  vers  moi  avee  un  j)eii  plus  d’iii- 
térêt  ,  et  comme  il-  s’^èii  fallait  bien  que 
l^^.aniour  ou-  lar  galanrerie  devint  l’élément 
de  leur'  1) anime  *  il  idy  eut  sorte  de  bru- 
taliîés  qu’ils  ne  se  préposèrent;  un  écart 
en  amène  iin  autre  ,  Renneiui  de  la  vertuq 
Fest  é'j-alement-de  lar  décence  .accoutumé 

O 

à  .franclûr  tous  les  Ireins  pour,  l’intérêt  du 
crime  ou  son  penchant  l’eutraiiie  ,  v  jugez 
s’il  en  respecîe  oii  parle  sa  luxure  ? 
Comment  vous  rendre  tout  ce  qui  iuî  dit* 
Vous  Te  cacher  est  ji.mnquer  le  tableau 
î’ii serai  donc  de  quelcpaes  Ti gares  j  il  u’y 
a  que  les  expressions  malhonnêtes  qui 
choquent ,  on  peut  tout  montrer  sous  le 
voile. 

îls  pré  tendirent  d’abord  qu’il- fallait  me 

faire  mettre  nue^au  milieu  d’eux  y  éteindre 

toutes  les  lumières,  et  qu’ ainsi  que  des  loups 

■ 

sur  nue  brebis  chacun  se  je tt croit  sur  lum 
pour  s’y^satisiai  re  usa  guise;  ensuite  lès 
Opinions  cliaugèrent  j  il  ,  dirent-ils 

*  réserver 
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i’üseryer  le  ineilleuf  pour  ie  jour  d'ensiiiîe... 
se  contenter  seulement  ce  soir-la  de 

* 

mon  adresse  et  que  celui  qui,  niieus 

servi,  ou  plus-  heureux,  arriverait  au 

but  en  .moins  d’instant ,  serait  le  premier 

le  leiidemaia  dont,  je  couronnerais'  l’ardeux'. 

■ 

loi  troisième  V)iivrit  lin  avis  di lièrent  -,  la 
forteresse,  prétendit -if,  devant,  êti'e  d’une 
résistance  fort  vive  ,  il  1  allait  ,  afin  de  se 
mettre  en  état  de  l’aitaquer  le  jour  sui¬ 


vant,  escarmoiicber  tlevaut  les  dcnd-^* 

^  I 

limes,  et  s’emparer  de  la  redoute  avant 
d’entrer  dans  le  corps  de  la  place.  D’au- 
très  dirent  des'  choses  encore  plus  ol^scc- 

•  jf 

nés;  il  n’y  euty sorte  de  compWts  odieux 
qu’ils  ne  Urent  contre  moi,  sorte  d’in¬ 
ventions  crapuleuses  ou  barbares  qui  n’é- 
chaufassemt  leur  tête.;,.  "Enfiii  le  capitaine 
appaisa  tout,  et  dit  que  ,  comme  on  devait 
partir  dans  une  heure  j  U  ne  voulait  pas 
que  personne  me  totlchât  avant  le  retour  ; 
mais  que  pour  passer  cetie  heure  agréa- 

•b 

blement ,  il  fallait  me  jouer  aux  dés,  et 
mettre  entre  fes  mains  du  sort  la  déci- 

Tom  nu  Partie  VI.  X  K 
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siun  de  Vordre  de  ceti^^  qui 

mes  amans  tour  ii  loiir  :  ce  projet  s’exécuta 

■ 

Ktu'-le- champ,  et  IcvS  rangs  s’écrivirent. 

((  LnCans  ,  dit  le  capitaine  ,  dès  que  cela 
fut  fuit,  tout  est  dit,  partons  maliuenanr  ; 
des  devoirs  plus  essentiels  nous  atteii- 
ilcjit,...  £iûuv8ii.ez-vüus  (iue  ce  que  nous 
venons  '  de  faire  n’est  qu’uii  jeu:  je  voii- 

I 

lais  vous  tenir  eu  gaieté  ,  et  vous  ompé- 
cher  de  dormir..,.  Que  cette  maUicureiise 

jio  LIS  s  t  e  ,  à  1  a  1)  o  n  n  e  h  e  are ,  n  o  u  s  e  n 

» 

avons  besoin,....  Mais  s’il  y  en  avait  un 
seul  d’entre-vous  qui  s'avisât  de  proiiter 


4  J-  V-r- 


iir 


y 


de  sa  faiblesse  et  de  Sxon 
obtenir  par  la  violence  ,  ce  qu’elle  ne  doit 
"donner  qu’à  celui  qui  Uii  plaira  le  mieux  ; 
j(>  vous  avertis  que  je  regarderais  cei  hom- 

,  comme  un  mal- 


ine-ia  comme  un 
lîonnête  lionime  ,  capable  de  nous  tiaiiir 

nous  mêmes  ,  et  ou’il  îî’v'  auroiî  rien  que 
je  ne  fisse  pour  m’en  ^léiaire  à  l’instaat. 
Ce  n’est  ni  contre  le  faible  ,  ni  contre  le 

'  i  ^ 

IP  livre' -que  doivent  se  (.Llriger  nos  atnies  ; 
cHes  ne.  sont  dastiuûcs  que.  .pour  le  fort  et 
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paur  Po  pu  lent  :  notre  rnéûer  ,  tout  iîu.s^si 
noble  que  celui  cl’ Aie  sandre  ,  n’a  -jîonr 
ob’jet  que  d’établir  parmi  les  hommes  ^ 
une  compensation  dérangée  par  la  cirilisa- 
lion  et  les  lois.  Nous  manquons,  per¬ 
sonne  nf  lions  secoure  ;  tout  nous  est  per¬ 
mis  poiir  répîirer  les  torts  de  la  fortune  , 
et  la  férocité  du  riche.  Tout  nous  est  dé- 
fciKiuj.dès  qubl  n’est  question  que  d’un 
(TÎnie.  Il  est  déjà  ass,ez  nialhenroux 
pour  nous  d’étre  obligés  d'en  connnettre 
pour  vivre  ,  sans  nous  y  livrer  gratuite  ■ 
ment.  Qu’Il*  shiyance  celui  qui  aurait  en¬ 
vie  de  me  contredire,  et  p,e  lui  fais  raison 
sur-le-champ,  de  telle  maniéré  qu  il 

Tüiulrà  l’entendre.  »  - 

\ 

Ce  discours  fut  nniversellemeat  applau- 

r 

ili;  tous  s’arinérent  et  partirent,  en  nur<a-s- 
sant  ce  qu’il  fallait  ienv  jiréparer  an  rcJmir. 

Grand  Dieu,  me  dis-jc,  confondue  de 
ce  que  je  venais  d’ouir:...*  voila  donc  en¬ 
core  de  la  verui'  dans  le  sein  meme  de 
l’infunie  î  Ces  inaîheurenx  viennen^t  ne  sô 

affreux  ,  sans  doute  , 

X  X  3 
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mais  ils  nç  iri’oiit  fait  aucun  mal,  et  ils 

à  J  , 

aiujoncent  clairement  Tenvie  de  ne  m’cii 
point  fair  ^;  ils  ne  mV>nr  point  livrée  par  rai¬ 
son  fié  ta?  au?:  mains  fPuii  roi  barbare  qui  pou¬ 
vait  me  dévorer:  ils  n’ont  point  eu  dessein 
comme  Palcaide  deLisbonne,  d’abuser  de  ma 
N^mlsère  ,  pour  se  procurer  des  jouissances  , 
ils, aie  m’ont  pas  vole  pour  me  contraindre  à 
nie  jetfer  dans  leurs  bras  -,  ils  ne  m’ont  point 
brûlée,  tenaillés  ,  pour  obtenir  de  moi  l’aveu 
de  en  mes  imaginaires  ;  ils  ne  m’ont  point 
placée  entre  le  deslioiinenf  et  la  mort, 
pour  triqmplier  de  ma  faiblesse....  Iis  ne 
me  tuent  point  pour  empêcher  que  je  ne 
Têvcle  leurs  crinies....  Ce  ne  sera  donc 
Jamais  que  dans  les  états  proscrits  parla 
société,  que  je  trouverai  de  la  pitié  et  de 
la  bienfaisance  ;  et  ceux  qui  sont  char- 

^  i  J 

ges  tdy  iiîainthnir  Tordre  et  la  paix  ,  cens 
qui  doivent  y  faire  régner  la  piété  et  la 
religion  tonr-à-tonr  ,  séduits  par  le^ 
porisme  ,  on  irérnlssant  soiis  le  joug  de 
1  imposture  ,  ne  m’ofir Iront  que  des  hor¬ 
reurs  et  des  crimes  î  la  civilisation  est- 
eoe  donc  un  bonheur  !  et  si  la  plus  grande 
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somme  He  crime  se  trouve  toij Jours  sous 

I 

le  manteau^ fie  l’aiirovîté;  les  freins  clofit 
elle  -nous  accable,  ne  sont-ils  pas  plutôt 

les  instruraens  de  ses  passions  ,  que  les 

* 

moyens  de  la  vertu  ? 

Ces  idées  agitèrent  mon  esprit  avec 
tant  d’empire  ,  que  je  passai  deux  heures 
au  coin  dti  feu  coinme^néanlie  ,  et  sans 

y 


11 


refrarfler  autour  de  moi.  Je  me  levai  enfi 
curieuse  de  voir  ma  nouvelle  habiiation  , 
comme  les  rayons  du  Jour  ify  avaient  ja¬ 
mais  pénétrés  ,  Je  me  muuis  d’une  lampe  , 
et  parcourus  ii  .sa  sombre  lueur,  tous  les 
détours  de  ce  réduit,...  Quel  lut  mon  éton¬ 
nement  ,  quand  j’eut.entJs  parier  bas  au 
fond  d’une  voûte  obscure,  qui  paraissait 

receler  quelques  lugubres  habitations . 

Je  m’avance,  je  vols  une  porie,  et  di.s- 
tingue  clairement  que  les  sous  qui  me  ira])- 
pent ,  ne  vjenneut.  que  de  .la  chambre 

•  T 

nue  ferme  cette  porte....  Je  prête  l’oreille... 
Û!.  ma  cherc  Angélique  ,  disait  en  Iran  ' 
Ctîis  une  voix  d’homme,  notre" -imposture 
'Aen  îrnpcsera  pas  long-temps,  dès  qu’on 

X  X  î 
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la 


aura  cessé  tlV  croire  ,  la  mort  en  devieu- 
flra  le  prix.,  et  cette  affreuse  caYerne  est 
notre  éternel  sépuîchre....  Je  m'enhardis,*.; 

JF 

» 

De  tels  mots ,  pense-je  ,  ne  peiiYent  ve¬ 
nir  que  de  compagnons  d’infortune;  c  est 
mon  heureux  sort  qui  me  les  envoie  ;  par- 

r 

lüns-ieur.  —  01  vous,  clis-jc  ,  d’une  voix 
basse,  v^ous  qui  gémissez  comjiie  moi 

^  -m  ‘  ^ 

dans  ce  lieu  d’horreur,.,,- je  m’y  crois  plus 
libre  que  vous  ;  ^  enseigiiczanoi  conimeiit 
je  peux  vous  y  servir  1  —  Qui  êtes- vous , 
me  ciit  à  travers  de  la  porte  le  même  liomn 
qui  venait  <ie'  parler,  votre  pitié  trbm- 

'  i-m  "  I 

pense  ne  nous  abuse-t-elle  pas  ?  —  Kc  le 
redotitez  point^ ,  m’écriai-je  ,  je  suis  counne 
vous  y  victime  de  la  scélératesse  des  mai¬ 
lles  de  cet  affreux  logis  j  et  desiie  ,  pour 
le  moins,  aussi  viveiiient  que  vous,  de 

f  • 

leur^  échapper  ,  quelque  peu  de  raison  que 
j’aie  à  me  plaindre  d’eux  jusqu’à  ce  juo- 
incnt-ci.  Alors  je  dévoilai  mes  aventures 
monsieur  de  Bersac  ,  c’était  le  nom  de  ce 

I 

camarade  de  malheur ,  me  raconta  les 

siennes  et' celles  de  sa  femme.  Ils  ctaieut 
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Vu  H  et  Vautr  conictiiens  frati^iais  *,  ils  ve^ 
naieiît  de  Cadix  ,  et  retournaient  dans  leuV, 
patrie  *,  la  voiture  inil)liqije  dans  laquelle 
ils  étaient ,  avait  été  pülée  ;  presque  tous 


les  voyageurs,  ou  s’étaient  cuLiiis,  ou 
avaient  rencontré  la  mort ,  et  lui ,  ainsi 
que  sa  femme,  n’avaieiit  échappé-  à  ^la 
ïaoe  <le  ces  meurtriers  ,  qu’en  leur  pro- 

^  J* 

mettant  de.  leur  a]q>rendre.  un  secret  es- 

scîiticl  pour  es'X.  Ce  suhterhige  n  avait 

eu  pour  but  que  de  ]>arvenir  pendani  cc^ 

délais  ,  à  trouver  les  moyens  dMchapper 

^  * 
Ils  avaient  dit  à  ces  voleurs,,  que  trois 

jours  après  eux,  la  voiture  de  rambassa- 
deui'  lie,  France  ,  chargée  d'or  et  de  bi¬ 
joux ,  devait  passer  par  la  même  route*, 
ils  demandaient  la  vie  s’ils  n’eu  impo- 

s 

savent  pas.  Le  moyen  avait  réussi  ;  mais  ce 

<]id.  le  fond  ait  étant  imaginaire  ,  et  Ihus- 

^  \ 

ttuit  où  la  fausseté  de  leur  histoire  al¬ 
lait  se  découvrir,  étajit  prêt  tL'arrivei*,, 
comment  espérer  de  se  tirer  d’allaîre  î  — - 
Tl  laut  prévenir  ce  moment.,  dis- je,  à  ces 
ffialhei|i'eux  époux,  il  faut  nous  sauveir 
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tous  ;  j'ai  tlu  courage  et  de  l’adresse  ;  j’ai 
échappé  à  ue  plus  grands  périls  j  rassurez- 

vous  ,  votre  liberté  me  devient  aussi  chère 

«  *  * 

que  la  mienne  ,  et  je  vais  travailler  à  la 

1  V  •  ^ 

rendre  a  tous  trois  •,  ces  honnêtes  gens 
pleurèrent  eu  ndccoupiiit  ;  ils  jurèrent  de 
consacrer  leur  vie  a  m’ètre  utile,  si  je 
parvenais  à  rompre  leurs  fers.  Je'  les 
<1*  nttai  pour  eu  aller  étudier  les  moyens. 

Il  ]ne  paraissait  iptpossible  que  les  vo 

l 

leurs  eussent  emporté  dans  leur  course, 
la  ciel  du  cachot  de  monsieur  de  Bersac  ; 
elle  oévait  assurément  se  trouver j  il  ne. 
s’agissait  une  de  la  cherclier.  Je  remuai 

f.  J  L. 

\  r 

tout,  il  ne  lut  pas  un  coin  dv^î  ce  lug: 

'  ^ 

bre  manoir  que  je  ne  visitai.  "Je  décou¬ 
vris  crdiii  cette  edef  cachée  sous  deux 
grands  sacs  de  linge  ,  je  m’en  saisis 
je  vole  au  cachoî; ,  j’en  ouvfe  la  porte  ; 

■I 

et  sautant  au  col  de  mes  compagnons  , 
quelle  joie,  dis-je,  quel  bon  augure  pour 
les  suites  :  voilà  déià  la  moitié  de  vos 

1  J  -  ► 

'  liens  brises  ,  îravàîlîons  promptement  au 
reste.  ^ 
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Monsieur  ne  llersac  éîait  un  homme  Je 
quarante-cinq  ans,  crime  fort  belle^figure  ,  ' 

et  sa  femme,  âgée  cPenviroji  •quarante',  '' 
avait  encore  une  phislonomie  très -agréable  : 
elle  était  en  possession  au  théâtre  de  rem- 
])ioi  des  grandes  coquettes,  et  sou  mari 
tenait  celui  des  ‘pères  nobles* 

Rien  de  plus  tendre  que  les  marques  de 
reconnnissance  que  me  prodiguèrent  ces 
deux-époux;  mais  en  en  recevant  les^ ex¬ 
pressions  à  la  liâte  ,  sortons,  leur  dis-je  , 

sortons  ;  tel  doit  être  à  présent  notre  uni- 

1 

que  objet;  une  fois  en  liberté ,  nous  itoiis 

m 

livrerons  à  loisir  aux  senti  me  ns  '^iniittiels 

.  V 

qu’une  telle  reii'contre  nous  inspire  ;  ne 
songeons  mainfenant  qu’à  nous  iWader* 

Ils  se  ressouvenaient,  aussi-bien  que 
moi,  du  chemin  de  l’escalier;  n’ous  le 
gagnons  ,  nous  escaladons  lestement  jus¬ 
qu’au  haut;  mais  que  devinmss-nous  quand 
nous  Vîmes  que  la  trapc  semblait  exacle- 
mentfermée....  Bcrsacne  désespère  point,.., 
il  voit  un  jour  ,  il  ]>o lisse  de  toure  la  lorcc' 
de  ses  épaules,  une  grosse  piciTC» -cou- • 
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verte  de  broiissniUes,  pesait  seulement  , sur 

4 

cette  trape  ;  elle  cède  aux  efforts  de  celui 
qid  soiiiève  ,  nous  Taidons  ,  la  pierre  se 
renverse  ;  et  nous  voilà  dehors. 


/  Il  faut  avoir  connu  la  situation  de  quel¬ 
qu’un  qui  brise  ses  fers  pour  être  en  état  de 
la  rendre  ;  c’est  un  nouvel  air  que  Pou 
respire ■,  ce,  sont  de  nouvelles  sensa:ioiis 
qu’on  éprouve;  c'est  un  poids  énorme  de 
iiioins  dont  on,sc  débarrasse. 

Nous  ne  pûmes  tenir-,  avant  d’aller  plus 
loin  ,  au  plaisir  de  nous  embrasser  encore 
tous  les^trois  ;  puis  nous  encourageant  mu- 
tueUenieut  ,  partons.,  dîmes-nous  ,  éloi¬ 
gnons-nous  avec  vitesse,  nous  serions  per¬ 


dus  sans  ressource,  si  ces  nialheureiix  re- 
vetiaiout. 

A 

■  à 

J i  était  environ  sept  heures  du  matin, 


nous  nous  sentions 

^  I 

une  forte  course  : 

/  ■  ' 


en  état  d’entreprendre 
nous  fîmes  dix  lieues 


I 

avant  le  coucher  du  soleil  ,  sans  que  rien 
troublât  'notre  marche.  Cette  jaurnée  nous 

/  ’  J 

approchait  de  Valladolid^vous  y  arrivâmeg 

4* 

le  lendemain. '  Mes  compagnons  ayant  tout 


pértlu,  les  seuls  petits  fonds  que  les  voleurs 
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ilï 


i- 


îl’av aient  pas  songé  à  me  prendre ,  avaient 

i 

servi  à  nous  conduire  jusintes-là.  Mais  ces 
âmes  honnêtes  et  sensii>les  surent  bientôt 
Hie  dédommager  du  peu  que  j’avais  fait-; 
iferSiic  et  sa  ieiïime  avaient  des  amis  à  Val- 
hdoUd  y  ils  furent  les  voir,  et'  en  reçurent 
les  secours  qu’ils  en  attendaient.  Voilà  ce 

r 

qui  vous  appartient ,  madame  ,  me  dit  cet 
honnête  ami  ,  en  plaçant  devant  moi  la 
somme'  entière  qu’ils  venaient  de  recevoir. 
Daignez  accepter  ceci  comme  une  bien 
marque  de,  la  reconnaissance  que 

J 

nous,  vous  devons  :  prenez  tout,  dirigez 

^  ir 

tout ,  et  CÉmdtiisez-nous  seulement  à  Ba- 
vomie.  —  Oh  ciel  1  dis- je  à  ces  braves 
amis,  quelle  injure  vous  me  faites! 
Quoi ,  voifs  voulez  m’oter  la  douceur,  de 
vous  avoir  servi  !  une  ame  comme  la 
mienne  connaît-eUe  d’autre  prix  aux  bien  ’ 
faii^j'que  celui  de  les  avoir  rendus?  — 
Mon  père ,  dis-je  à  Bersûc\  en  me  jettant 
dans  ses  bras  ,  protégez  ma  jeunesse  eiii- 
pêcvicz^uioi  de  heurter  encore  contre  de 
a^yuyeaux.  égueUa  j  yoUa  le  prix  que  je-des 
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iiianue  tJu  laibie  service  cjue  vous  ësiimez 
tant. 

J 

i  ^ 

Ensuite  c^e  cet  élan  de  mon  amc  que 
Bersac  reçut  avec  totite  la  sensibilité  pos¬ 
sible,  il  nie  dit  qu’après  mes  malbeurs , 
apres  la  situation  où  j’étais  avec  ma  fa¬ 
mille  ,  le"  désir  que  j’avais  de  retrouver 
mon  époux,  le  peu  dé  fonds  dont  j’étais 
munie  ,  il  ne  voyait  pour  moi  d’autre  parti 
que  le  sqyecîaclé  ;  et  quaiid  il  iS’apperriit 
que  ce  mot  me  faisait  entrevoir  de  nou¬ 
veaux  périls.... 

«  Vous  vous  trompez,  .me  dit-il  ,  ii  n’y 
a  point  d’état  au  inonde  où  une  femme 


puisse  mieux  conserver  sa  verlii  5  si  son 
talent  l’expose  ,  011  peut  dire  aussi  qu’il 
la  p,arantlt  :  elle  peut  toujours  l’opposer 
pour  raison  de  ne  pas  se  livrer  "au  vice  j 
■son  orëaue  ,  sa  raille,  sa  santé  ,  sont  des 
motifs  qui  doivent  servir  à  la  rendre  sage  , 
et  qu’elle  peut  toujours  objecter  à  ceux 
qui  veulent  î’em pécher  de  l’ètre.  Une- 
femme  qui'  ii’a  d’autre  ressource  que  dans 

son  travail ,  peut  manquer ,  et  -  trouver 

,  .  par 
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parce  travail  môme  ,  mille  occasions  d^etre 
séduite.  Kotre  J  aient  îi’ûlïre  auciui  de  ces 
dangers  ,  à-peU“près  toujours  payé  au-delà 
de  ce  qidil  faut'  pour  vivre  -,  il  expose 
rarement  aux  tristes  inconvéniens  du  he- 

ime  a  un  talent  trascen- 


\ 


soin  ;  SI 


tlant,  onia  respecte  et  on  rattaque  peu. 

Si  elle  idcn  a  tudun  médiocre  ,  sa  lionne 

^  / 

conduite  lui  rend  la  consiueiainou  que  le 
peu  d’fti’t  lui  ^relusej  et  eUe  est  eg^ait- 
ir.cnt  rév^érée.  IMou  j  non  ;  I-éonore  ^  non  ^ 
idimagincz  pas  que  le  tlieatre  soit  un 
ëciit'il  pour  la  sagesse  ;  le  devoir  délivre 
des  ncrsocutions  ,  et  l’on  finit  par  vous  sa- 

.A.  ^ 

VOS  soins  à  les  éviter.  I3’ail- 


roir  gré 


leurs  on  fait  corps  ^  on  est  soutenu  ^  on  a 
des  camarades  y  on  est  protégée,  on  est 
_  pouf  -  ainsi- dire  ,  par  l’éîat  meme  ,  entiè¬ 
rement  à  l’abri  de  la  misère  et  de  l’in-*, 
suite  j  et  ce  que  cct  état  a  de  supérieur 
à  celui  que  le  simple  travail  manueî  pour¬ 
rait  vous  donner  ;  c’est  que  dans  celui-ci  y 


votre  sagesse  ,  si  vous  etes  pauvre  , 
Yiendra  presque  un  ridicule  ;  au  Heu  que 

Tû772e  IZI.  Part.  Vl,  ^  T 
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DéîervilU  à  Valcour, 


<.laus  le  nôtre  ,  eiîe  ajoutera  étonnaïueut  à 
Péciat  <ie  votre  répu  ration.  On  prononcera 
sans  cesse  ,  avec  une  sorte  (le  respect .  les 
iioiïis  'tles  Gaussîn,  des  DoUgni  et  des  Pré- 
villey^U  fmpriniéront  ton  jours  à  la-lbîs  des 
idées  de  talent  et  de  vertu.  Kéflécliissca 
ti  atl  6U!  s  a  tous  les  agreniens  du  métier^ 


) ouïssez  ou  pnrtom  des  roses  moîssonnées 


sur  aussi  peu  d’épincs  ,  quoi  de  plus  llat- 

teur  pour  i’aiiiour-prüpré que  de  se  trou- 

Tcr  l’idole  de  la  scène  !  de  n’y  jamais 

paraître  que  pour  l’entendre  retentir  des 

applaudisseiriens  •  qu’un  vous  '  prodigue  j 

comme  ou  respire  avec  délices  reticens 

olterl  k  ses  autels  ;  votre  nom  vole  de 
■ 

I 

houclie  en  (jouche  ;  il  ne  s’y  prononce 

qu’avec  des  éloges  ;  les  liommes  vous  ai- 

«  *■ 

ment ,  .vous  d'esirent ,  vous  recherchent  ; 

les  lémmes.  vous  envient  ,  vous  <  ajolent 

et  ^vous  iniitent  ;  vous  donnez  à-la-lois  le 
■  / 

ton  et  les  modes  ;  vous  ne  paraissez^  en 

jamais*,  sans  que  toutes  les  sen-* 
satioiis  de  l’orgueil  ne  soient,  enivrées  tour- 
à' tour.  Si  vous  avez  de  la  conduite  ,  les 


P 
"  1  ’ 
fc  •  i 
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V ha  nulle  à  V’alcoun 


f-  ^ 

0 


plus  grandes  maisons  voms  sont  oti verres  ; 

on  vous' y  reçoit  avec  plaisir  ;  on  vous  v- 
■ 

parle^  av'ec  respect,  et  par-îoiit  vons  .tVcni- 

■*11 

TG7,  des  amis,  de  la  proteciion  et  des  liom- 


lîiagos.  ï> 


/  / 


Vous  me  séduisez,  mon  père,  dis-je  â 
Bersac  ^  éiniie  et  prescsue  décidée....  Mais 

de 


vous  le  voyez 


,  je  ûVd  pciinî:  de  talent;.. 


A  peine  sais-je  le  lran«^ais  ,  depuis  le 
teins  que  je  ^  ne  parle  que  i’itaüeii  ,  le 
portugais  et  Pespagno!  ,  tous  nicS  mots 
se  sont  corrompus.  —  Ceîa  reviendra  l’a- 
cilemeiu ,  me  dit  madame  de  ;  aîi- 

jurez  ces  langues  étrangères  ,  rat:couiu* 
mez-vous  au  ircin  des  régies  rraminâti- 
cales;  contraignez- votre  prononciation  ^  à 
renir  pure  et  exacte  ,  pendaut  que 

^  V 

nous  allons  voyager  ensf'njble  ,  et  je  vous 
réponds.  qtPa U  delà  des  P^rénée->  ,  6n  ne 
sapporcevra  seuk-ment  pas  que  ous  ayez 

*  .  '  ^  f 

)imiais  quiîte  la  France.  Voire  organe  est 
ceux  et  flatteur,  il  a' de  rétendae  et  do 
la  jusîeissç  ,  il  est  tcntlro  et  tJexible  jdans 
îôi  hauts  ;  ,  il ,  iPa  point  de  dû  roi  é  d  ans  les 

Yya 


f 


i 


r 


I 


jT 

I 


538 


UétervilU  Valcour. 


bas.  Vous  ^devez  ê;re  du  denûer  intérêt 
dans  les  pleurs  ;  votre  taille  est  lé- 
<jère  elle  est  agréablement  prise  ;  vos 
bras  sont  superbes;  vous  avez  de  la  fierté 
dans  le  regard  l^oaucoiip  de  grâce  dans 
la  démarclie  de  la  chaleur  et  de  la  vé¬ 
rité 'dans  le 'débit;  il  ne  s’agit  plus  que 
tle  régler  tout  cela;  que  de  vous  donner  de 
la  précision  ,  de  l’aplomb....  Vous  ap¬ 
prendre  rciitente  de  la  scène ,  quelques 
études  J  et  je  parie  qidavant  deux  mois 
nous  vous  mettons  en  état  de  débuter. 

Je  f US'"  entraînée ,  je  l’avoue  ;  la  pvo* 

I  ^ 

tcction  que  m’assurait  madanie  de  Bersac  ; 
les  soins  que  me  promettait  son  inari  ^ 
l’espoir  J  en  allant  ainsi  de  ville  en  ville  , 
«le  pouvoir  apprendre  des  nouvelies^  de' 
tout  ce  qui  m'était  le  plus  cher  au  inonde  jf 
toutes  ces  raisons  me  ilécidèrenî  et  on 
ni’aclieta!  stii>le-cliamp  des  iivn‘S. 

Le  lendemain  après  dîner  y  madame  de 
Bersac  dit  h  sonbnai"i  y  qu’il  devait  porter 
des  ,])laintes  contre  les  scélérats  de  chez 
qu'^  nous  sortions  y  et  travailler  a  les  iaiie 
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-Dcurville  à  Vûlcour, 


^  J3  1 


arrêter  sur-lc-cUaiiîp  ;  ce  que  cet  honnête 
homme  répondit  ici ,  me  parut  si  sage  , 
si  conforme  a  ma  taoon  de  penser  5.,. • 

*  f 

m ,  eu  U  U  mot ,  les  raisons 


ihai-t  SI 


(pli  m’avaient  égale  ni  eut  empêché  de  dé¬ 
noncer  l’auberge  au  lit  tombant ,  et  les 

I  « 

capucins  cntciTint  les  objets  cachés  t'e 
lenv  l^tire  ,  que  jbii  toujours  retenu  ses 
paroles....  Vous  me  peniiettrcz,  j’espère  , 
(le  vous  les  rein  ire. 


)>  Je  vous  pardonne,  dit-il  ,  à' sa  fe 

*  # 

me,  CCS  légers  mouveuiens  de  rigorisme 
et  de  sévérité  ;  vous  arrivez  -d’Espagne  , 
il  tant  bien  que  vous  ayez  crmservé  quel- 
que  chose  des  mœurs  haineuses  et  rigo¬ 
ristes  de  CC3  maures  a  demi  policés  ;  mais 


apprenez,  ma  cliere  amie,  que  }e  croirriis 
me  deshonorer  niai -même  ,  si  je  traînais  par 
une  telle  ïu-tinn  .  rrs  malheureux  a  l’é- 


teiîe  action  ,  ces  malheureux  a 
chafaïul  ;  ils  m’ont  attaqué  ,  ils  m’ont  dé¬ 
pouillé  ,’^ils  m’ont  mis  dans  leurs  fers  , 
en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  cjiie  la 
plaiiiîe  me  ^devienne  interdite,  et  pour 


que  je  ne  l’osasse  pao  sans  rcmonls 


t 


*  « 


y  V  3 


r  "  i 


J  ' 


/ 


) 


6|o 


Dézcivllle  à  Valcour. 


El 


■J 


e  ne 


i;erait  plus  que  i’oiivriî^e  dj  la 
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)  f 


viilfucation  5  00  senu trient  est  otiieiix  dans 
une  a  me  sfcnsilile  ;  il  en  démon ‘re  la  fai- 

^  i 

biçssc.  C’est  être  faible  que  de  ne  pou- 
■voir‘■su,j)pc>rtel^  une  injure  ;  c’est  être  vrai¬ 
ment  grand  ,  que  de  la  mépriser  ;  j’ai 
fait  J  en  étudiant  les  hommes,  a  no  re- 
marqi’e  assez  slngidivre  ,  c’est  qu’il  u’y 
a  P  esque  jamais  que  h'S  aines  basses  qui' 
se  livrent  au  senti  ment  de  la.  vengeance  , 

^  T.  É  •  T 
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puis  sen 


parce 


I 

qu’elles  n’ont  la  force  de  rien -endurer , 
elles  ne  peuvent  on  soutenir  la  b'icssiirc  ;et 
■  comme  ces  êtres-là  méritent  peu  ,  ils 
cmyent  toujours  qu’on  ne  leur  rend  Ja¬ 
mais  assez.  L’homme,  au  contraire ,  iloué 

4 

d’une  ame  forte-,  qui  n’imagine  pas  que 
î’injure  puisse  aller  à  lui  ,  ou  ne  la  voit 

r  ■' 

pas,/ OU -la  méprise  *,  la  vengeance  afdclie- 
raie  l’insulte:  il  aime  mieux  ne  .la  pas 
soupçonner  ,  que  d’apprendre  ,  en  s’ai*  ■ 
A  niant  contre  ceux  qui  l’ont  üuti'agé,  qu’il 
était  po.ssib’e  qu’on  lui  manquât. 

Que  les  vils  sutdiites  gagés  pour  le. 
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X)ttervïLU  à  Valcour. 
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soin  flétrissant  de  contïuîre  les  infortïtaés 

'à  îa  mort,  se  diargent  de  déconvrir  leur. 

rc  tra i  te  ;  mais  e  1  ie  ne  sera  j  a  in  ai  s'  î  ruu  - 

nuée  par  nioi  ;  ii  est  g  dieu  a  il  est  vil- 

tie  (ie. enir  le  délateur  de  éeux  dont  noos 

avons  à  nous  plaindre  :  cette  conduîie 

cîouiic  leurs  repen tirs *,  elle  les  empêche 

«l’être  fâchés  d’avoir  troublé  une  société 

oii  devait  se  trouver  ce  si  inéchantcs 

■ 

gens.  Laissons  aux  autres  l’cjnpîoi  de  les 
vexer  I  nîais  dès  que  nous  avons  éîé  leurs 
Tictiuics  J  pardoîu’.ous-lcar.  Line  lois  voni- 


nous 
\ 


devenons 


aussi  coupables 


qtïé'iXj  puisque;  ^aiusi  queux,  nous 


,  .  (  I 

corrunel'toiis  une  lézîon  qucîcouquo  *,  (.le 

'  *  - 

ce  nn'jipent  nous  voilà  donc  aussi  bas  ,  et 
notre  supériorité  est  toujours  entière  si 

É 

nous  leur  qmrdounons. .  .  ;  On  Ireinit  a 
Va(jtion  d’Atrée  les  larmes'  les  plus 

thuîces  coulent  ,  quand  Gusuian  dit  a 

2.ainorc  : 
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Des  dieux  que  nous  servons  connais  la 
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l/étervîUe  à  V^alcour* 


Les  tiens  J  t’ont  commaac.ë  lemeiirîre  et 
l'i  vengeance  : 

f  LJ  ^  ^ 

,Lt  le  iiiîen  quand  ton  bras  yicut  de 

■ 

m’assassiner  , 

*1 

V 

M’ordoiiiio  tle  te  plaiiidre...  et  de  te 
%  pardonner.  ‘ 


Ah  î  nies  amies,  continua  cet  Iminiiie 
lîonx  et  seiKsilile ,  idns  on  connaît  les 

■  te  ^ 


lionnncs  ,  phi  s  on  devient  tolérant 


nuillioimétes  nens  devaient  se  corh'j;er , 

O  tJj  ^ 

nr  cnre  ;  nuiis 


pcuî*efre  entrepre 
]C  sens  combien  elle  est  irnpossibic  ,  et 
■j’ose  dire,  avec  nu  homme  de  beaucoup 


l:\ 


d’esprit  (0  ?  cjii’021  n  a  pai  le  dtVit  de 


rendre  malheureux  ,  ceux  ou' on  ne  peut 
pas  7'cndre  bons*  Ci'oycz-vous.  que  si  ces 
întcrMinés  étaient  riclies  ,  ils  exerccraicut 
l’ai’tVcux  métier  que  vous  leur  voyez 
laire  ?  Le  besoin  seul  les  y-  déterinhie  , 
•tandis  qii^  rainbition  et  l’orgueil  ,  sen  i- 
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(î)  Le  marquis  de  Vauvenargucs. 
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mens  bien  moins  pat 


cJ 


,  entraînent. 

aux  mêmes  horreurs  les  ïiéros  que  l’on 

glorifie  ,  hras-de-fir  et  ses  compagnons  qui 

s’unissent  pour  voler  un  coche  ,  sont-ils 

autre  chose  que*  deux  souverains  qui  se 

lient  pour  eu  dépouiller  un  troisième  et 

cependant  ceux  ci  attendent  (les  palmes  >. 

et  rimmortalité ,  pour  des  crimes  commis 

*  ' 

sans  besoin ,  taudis  que  les  autres  idau- 
j>iu  que  le  mépris  ,  la  honte  et  la  roue , 
pour  des  crimes  autorisés  par  la  faim  ,  la 
fias  impérieuse  des  loix*  Eli!  ne  nous 
mêlons  pas  du  mal  qui  se  fait  ,  dans  le 
inoîi'^e  ;  tâchons  de  n’en  ]>as  être  bles¬ 
sés  ;  mais  n’entreprenons  pas  de  le  répri- 
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inerties  famines ,  les  guerres,,'  les  ma¬ 
ladies  dont  nous  accable  la  nature,'  ne' 
nous  serrent-elles  pas  de.  preuves  que  la 
uestrncûon  est  inhérente  à  ses  principes  ; 

qu’elle  lni_jesî:  nécessaire  ,  et  qiie  ce 
n’est  enfin  qu’à  forte  de  dé t mire  qu’elle 
peut  réussir  à  créer.  Or  si  cette  des  crue- 


lion  hii  est  utile, 
par  des  crimes 


si  elle  n’y  pai*vient 
si  elle  en  commet 
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J)étcn>ille  à  ValcouK 


chaque  j-^ur  elle-même  j  si  le,  crime  enfin 
'  ^st  une  de  ses  loix,  de  qiiet  droitle  hanniruns 

de  la  terre  1  qui-  nous  autorise  à  le 

\ 

4  -I 

venger  ?  Les  inalueurtuix  compagnons  de 

'Bras-de-jlr ^  qui  servent  les  vues  de  la 

* 

natni’e  ,  comme  une  pcsie  ou  une  famine  , 
soni-ils  plus  coupables  que  la  main  qui 
^  nous  envoie  ces  fléaux  '{  Pourquoi  u’osons- 
nous  insulter  Pune  ,  et  pourquoi. condam¬ 
nons-nous  Pauîre  \  Il  ne  s^imi  donc  ici 

-  i  ÜTi 

,  —  > 

■^qiîe  de  Pliistoire  de  la  force.  'Nous  tolé- 

a 

rons  les  maux  que  nous  ne  pouvons  cm- 

I 

‘  pêcher  J  et  nous  punissons  les  autenrS  de 


ceux  qiiL  sont  en  notre  'pouvoir  ,  y  a- 
cie  la  justice  à  cette  conduite  (i)  'f  Eh  \ 


4  d 
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) 

(i)  Il  ne  .s’agit  pas  de  mettre  en  avant  ici 
les  inléréts  de  la  société  ,  la  réponse  aux 
objections  de  Betsac  serait  puérile  :  il  esc 
question  de  savoir  pourquoi  oa  punit.  Assu- 

I 

remenc  la  pejtte  nuit  à  la  soci-éré ,  autant 

/  • 

et  beaucoup  plus  que  Me  voleur  de  grands 
cbeann,';.  Cependant  nous  ne  nous  venp.eons 

L.  ^ 

pas  de  la  xiîain  qui  .nous  envole  la  peste  $ 
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Vête t Ville  à  Faicciir, 


■5 


ramîortons-iîcuîs-en  h  Ifi  'prixlencc  de  >\-x 
mri'C  sagfi  qui  uons  goîiveriioj , 


ni  ai  II- 


tieiulva  toujours  clans  ^le  monde  un  nombre 

'  »  \ 

éniil  4e  vices  et  de  vertus,  proporrlonné'^ 

iD  I.  f 

an  besoin  qu’elle  aura  de  run  ou  de  l’au- 

tre;  elle  fera  naître  des  Au^nsfe  ,  '  des 
Anioniu  ,  des  Trajau  ,  quand  il  lui  fau¬ 
cha  des  vertus  ;  les  ineiirtres  lui  devieu- 

(liv<iiî-ils  nécessaires,  elle  nous  enverra  des 

^  1 

Ncrons  ,  des  Tiberes  ,  des  Alexandres 
(les  Tamerlaus  ,  des  famines  ,  (les  pestes, 
des  inquinteurs  de  la  foi  ,  et  des  parle- 
mens,,.,.  Mais  mcillieur  au  sopliiste  qui 
conclurait  de-Ui ,  qu’il  doit  ^  ou  adopter  le 

■f 

vice,'  ou  se  consoler  de  n’étre  pas  ver- 

I  ■ 

tueiis ,  puisqu'il  accomplit  les  loix  de  la 
nature.  Un  homme  qui  dirait  ,  puisque  la 
guerre  est  un  fléau  nécessaire  ,  je  vais 
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/ 


et  nous  ,  rouons  le  voleur.  —  _  ..  .  , 

I 

Répondez  ,  suppôts  /des  loix  qui  commander 
le  meurtre  répondez,  voilà  le  seul  état 
la  question. 
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Vét  treille  à  V<xlcoLa\ 


ralluiiier  dans  l’i-tirope  ,  ne  serai tdl  pas 
un  tyran'?/  Ke  regarderiez- vous  pas  comme 
un  imbécile,  celui  qui  raisonnant  d’après 
les  mêmes  principes,  oserait  dire,  je  vais 
me  donner  la  lièvre,  puisque  la  fièvre  est 

I 

un  fléau  <!c  la  nature  '?  Considérez  de  même 
.  comme  lin  fou  ,  celui  qui  dira,  je  vais* me 
jdonger  dans  le  crime,  puisque  le  crime 
est- dans  la  nature...,  Blalheiireux  !....  elle 
produit  '-aussi  des  poisons  ,  eefte  nature 
où  tu  te  livres  aveugléineut ,  et  cependant 
tu  te  gardes  bjcii  de  t’en  nourrir  ;  ais  la 
même  sagesse  envers  le  crime  ,  Tiiis-le,... 
déteste-le  ; ...  il  ne  fera  jamais  ton  bon- 

*  A 

heur;.,,  il  lui  est  impossible  de -le  feire. 
T  rop  de  yeux  sont  ouverts  sur  toi  ,  trop 
-ui’interêts  s^opposent ,  à  ce  que  tu  n’agissGS 
que  d’après  le  lien;  et  ceux  deda'société 
qui  balancent  fcujours  cet  égoïsme  qui  te 
conduit  au  crime  ,  ou  t.  empêcheront  de  le 

‘  I 

commettre  ,  ou  te  puniront  da  l’avoir 
commis  ». 

t 

Ainsi  raisonnait  ce  sage  ami  ;  et  par  tous 
ces  discours  ,  il  ne  se  bornait  pas  seule-. 
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J)étcTvLV.& à  Vaicoui' 
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If 


ineiU  J  coiniiie  vous  voyez  ,  à  me  forauvi' 
au  théâtre,  ou  à  m’eu  tlonner  le  j[^oiit ,  il 
élevait  aussi  mon  cœur ,  il  Tortifiait  ma 
raison.  Je  connaissais  par  lui  le  prix  de 
mes  voyai^es  ;  il  me  montrait.  le  fruit  que 
je  pouvais  cueillir  de  mes  maliieurs.  .Peu- 
éaiit  ce  tetns  sa  digne  épouse  tulîivait 

V 

nies  faibles  talens  *,  et^à  peine  arrivée  au- 
Jelà  '^les  monts,  j^étaîs  déjà  en  état  tle 
débuter  dans  huit  rôles. 

%  I  * 

Mais  jVi  devancé,  sans  le  vouloir^ 

- 

les  événemens  de  notre,  route  :  reprenons- 
ils  ofïrent',  avant  qiie  ,tl’ arriver  en 
France  ,  ini  évènement  assez;'  singulier , 
pour  que  je  ne  doive  pas  vous  le  taire. 

Je  craignais  de  séjourner  dans  les  villes  ^ 
et  sur-tont  cie  suivre  les  -grandes  routes  y 
j’en  avais  déjà  témoigné  mon  inquiétude  à 
,  qui,  instruit  par  mol  de  mon 
aventure  de  Madrid  ,  m’assura  que  i’inqui- 

t 

üitcur  ,  trop  honteux  de  ce  que  j’aurais  à 
objecrer  contre  lui  ,  so  garderait  bien  de 
lïie  paiirsuivre,  et  que  nies  cvainlcs  étaient 
tjiimériqiies  ,  jp  nie  livrai  donc  lui..  - 
ro77ie  IîL  Pafî.  YI  .  Y.  z  '  . 
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jS'étcrviUe  ^  V^ilcour, 
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En  partant  tie  ■  Valladolïà  nous  fumes 

ri 

coucher  à  fiwrgos  ;  les  auberges- sont  aussi 
hiauvaises  que  rares ’en  -Espagne'j  sans  la 
pré  caution  de  porter  tout  avec  soi  j  on  y 
est  souvent  peu  à  l’aise  ;  mais  point  en 
état  do  nous  procurer  ces' facilités  ,  nous 
nous  logions  comme  nous  pouvions  ,  trop 
lire  MX  dh^tre  à  couver!:  ,  ét  de  pouvoir 
vivre  ,  après. tou  s  les  maux  que  nous  avions 
senti.  Quoique  Burgos  tienne  le  preniier 
rail  a  dans  les  états  des  deux 


nous  y  fuuies  pourtant  beaucoup  plus  mal 
logés  qida  Valladolïd^  il  fallut.se  contentei*' 
dhui  mauvais  cabaret  hors  de  la  ville  ,  di¬ 
visé  en  quelques  tristes  cellules  mal  closes j 
et  donnant  tontes  les  unes  dans  les  aiiires: 

J  ^ 

vous  pardonnerez  ce  petit  détail  *,  il  est 
essentiel  -  à  Pinteîligence  de  Paventiire  qui 

3  *  ^  , 

nous  arriva  dans  cette  misérable  hôtel  le- 

i  w 

I 

rie.  —  Qui  tlonc  va  venir  coucher  près  de 
nous,  dis-je  à  l’iioresse  ,  en  lui  voyant 

f 

préparer  un  lit  dans  une  petite  chamlne,  con¬ 
tiguë  a  celle  où  nous  étions  ,  et  dont 
yieu  ne  nous  séparait!  Dormez  en  paix  , 


'  ^ 
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Déterville  à  Vulcour. 


(l’opoiî 


brave  dame  y  me  i*é|)Ondit  la  maîtresse  du 

w 

lieu  ;  les  voisins  que  je  vous  donne  ,  sont 

gens  aussi  '  lion  ne  tes  que  vous.  CVst  lui 

alcaïde  .<ie  riiiquisi^flon  de  Madrid  ,  (  et 

.jugez  frémis  à  ce  mot).  .  .  qui  vient 

ser  dans  la  capitale  une  des  plua 
■ 

belles  filles  de  loiites  les  Espagnes  ;  il  la 
luone  en  Biscaye  ,  son  pays  a  lui  ,  et  je 
crois,  que  tous  deux  y  vont  finir  leurs 
jours,. Très-érnue  de  cette  réponse  ,  j’al- 
fecîai  pourtant  le  plus  grand  calme  ;  mais 
je  témoignai  bien  vite  à  mes  deux  amis, 
toute  la  crainte  que  me  donnait  une  pa^ 
reille  rencontre....  Ils  eu  fiireiu .  d’abord 

I 

aussi  épouvantés  que  moi  ;  la  réflexiou 

néanmoins  ramena  promptement  t’crJac;  les 

projets  qiîe  cet  alcaide  aunonCe  ^  me  dit-il , 

par  aissent  bien  éloignés  de  tout  ce  qui 

pourrait  devoir  vods  causer  de  l’inquié- 

# 

tilde  -,  vous  le  voyez  ,  loin  d’étre  occiqu 
de  vous  y  il  est  dans  l’ivresse  <leïï  premiers 
plaisirs  de  l’hymen  ;  il  tourne  le  d'os  à 
l’inqnisijion  ,  il  va  s’établir  en  Biscaye 
il  est  sans  suite.  ïlassuioz-vous  ,  Jlassui'ez- 


^  • 


/  . 


1 


y 


55o 


VétervilU  à  Valcàm\ 


vous  ,  Léo  noie ,  je  crois  ju^er  assez  bien 
lies  événçmens  de  la  vie  ,  peur  vous  ré¬ 
pondre  que  cette  aventure  n’est  pas  pour 
vous  du  plus  petit  danger.  Nous  nous 
mirnes  donc  à  table,  et  pleineu'^ît  calmée 
,  par_ce  discours,  je  soupai  conitne  à  mon 
ordinaire.  L’heure  de  se  mettre  au  lit 
étant  venue ,  inquiets  ]70Mrtant  de  ne 
point  voir  nos  voisins  se  retirer,  nous 
en  demandâmes  la  cause  à  la  servante. 

Le  mari  de  cette  dame  ,  nous  dit-elle, 
voyage  avec  un  certain  monsieur  V^odol- 
phe  y  lieutenant  de  dragons _j  son  ancien 
camarade  ;  et  comme  ils  s’aiment  beau- 

■h 

coup  tous  les  deux  ;  chaque  soir  ils  font 
ensemble  un  peu  de  débauche  ;  mais  la 
jeune  femme  aussi  '  énnuyée  que  vous  de 
ce  retard,  va  venir  se  retirer  en  atieiulant. 

qu’elle  sera  couchée  ,  vous  serez 
tranquiUes;  nous  reconipianderons  à  doni 
SanùUana  J  son  épotix ,  de  ne  point  faire 
tle  , bruit  en  venant  la  retrouver ,  et  rieix 
ii’ijiteiTompra  votre  repos.  . 

A  peine,  en  effet,  cette  .fille  etit-ell* 


r 
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ecssé  de  paslcr,  que  la  'jeune  dame  mon- 

suivie  de  Tkoîesse.  Comme  aucune 
\  -  .  v 


tâ  J 


porte  ne  nous  séparait,  pour  éviter  clé 
lui  être  à  charge ,  no  rts  ne  pûmes  ([iie 
détour iiei‘  nos  regards.  Elle  se  couclia  y 

*  f 

nous  en  f*îinet  autant.  •  ' 

ïl  y  avait  une  licure  au  plus  que  i’érais 
eiulovinle,,  lorsque  je  me  sentis,  toiit-a- 
coup  serrée  ])nr  un  homme  nuo  ,  dont  la 
iitiiation '-tréfs-énergique  ,  et  les  niouve-^ 
mens  peu  équivoques  ,  en  me  icv cillant 
eu  sursaut  ,  lirent  peut-ê'rc  courir  eu  cc^ 
instant,  à  ma  vertu ,  -  des  risques  ]>Ius 
que  tous  ceux  où  j*avais  écliappé 
Hsqidalors....  Me  cj.égager  lesîemeut  de 
CS  bras*,  vSauter  ù  terre  ,  eu  criant  aa 
ccours ,  et  me  précipiter  dans  le  ht  ^ 
e  supposais  madame  de  BcrsaC',  csr  pour 
iioi  l’ahaire  d’un  instant  ;  et  là,  croyant 
voir  trouvé  le  réfuge  que  je  cherche,  j’em- 
)rasse ,  je  serre  de  toute  ma  l’orce  la 
enime  que  je  prends  pour  l’épouse  de 
non  protecteur^,  lorsque  de- nouveaux  cris 
c  tout  eiitéiuîrc  en  même  temps  qu 

T  h.. 


e  des 


552 


Tïù^rville  à  Valcour, 


'/ 


lumières  viennent  jettcr  du  jour  sur  las 

! 

dili’érenres  ]>ariies  d’une  scène  aussi  bizarre 
que  peu  atren^chic.  Représentez-vous  d’a¬ 
bord  le  comédien  Bersac  à  moitié  nud 
tenant,  d’ U  lie  main  mal  aîTermie  deux  dam- 
beaux  ^.^dont  les  rerleis  la  dieux  ne  servent 
qu’à  lui  rairo  voir  un  homme  également 

nud,  remplissant  au]>rès  de 'madame  de 

*  *  *  '  \ 

Bersac ,  des  devoirs  conjugiiaux  qui  n’up- 
partiennent  qu’à  lui  ;  et  moi  qui- me  suppose 
dans  le  sein  de  cette  amie  -,  moi  qui  viens 
a  la  hâte  y  cîierclter  des  secours,  serrant, 
embrassant  de  toutes  mes  forces,...  qaib,. 
CLéinaitîiie  cette  maille ure use  CUmen- 
Une  compagne  d’une  partie  de  mes  în- 
lertitnes  ,  et'  qpe  je  venais  de  laisser  gé¬ 
missante  au  foiid  des  prisons  de  Madrid, 
Comment  vous  rendre  ici  les  senti  mens 
«invers  qui  nous  ai;ir'‘re:it  ton.a  à-Ia  fuis  ? 

t. ,  \ 

«16  q  lî  elles  e  v  p  re  ss  î  0  n  s  se  s  er  v  i  r  p  o  u  r  v  o  u.  s \ 

.  I 

peindre  ï:cr''ac 
ioriaît  ;ron  certain  rm  iî  éclaire  sa  fennne 

■f  I  i  T 

appei^ccvaiit  son  erreur  ,  jeîtonl  dc's  crivS  de 
ti ésesp  air,  le  m  alli e  ure  ax  qu i  fai t  le  ar 


"■  '  frén5s''ent  de  r.pg;e  eu 
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honte  coinniuiie  ,  s’esquivant  k'  la  liàte  , 
fuyant  à  travers' les  ténèbres  ,  etia  ieinine 

-J 

qu’il  déshonoré  ,  èt  lo  mari  qu’il  ou! rage, 
et  'pour  terminer  enaiu  mot  la  >cèhc  ,  Clé¬ 
mentine  et  moi,  nous  rocou  ii  a  iss  au  t,  nous 
embrassant  toutes  deux:  dans  le  inèaie  liî , 
nous  accablant  de  questions  réciproquci  , 
et  ne  pouvant  venir  a  bout  de  nous  en¬ 
tendre  ,  par  la  nniltitude  des  inouvemeiis 
qui  nous  agitent  tour- à -tour. 

Ne  vous  laissons  pas  contempler  plus 
long-tems  ce  tal)loau  singulier,  ce  'Serait 
refroidir  votre  attention,  que  de  ,ne  pas 
vous  l’expliquer  tout  tle  sniîe. 


p.en;jiîe  était  la  jeune  femme  qui 

venait  de  se, coucher  près  de' nous  ■,  elle 

èt:;it  celte  épouse  chérie  de  l'alcaïde  San- 

lîlL'ina  qui  s’en  allait  avec  It'i  ch  liis- 

« 

cay<^  :  nous  allons  revenir  aux  événemens 
qui  l’avaient  amenée  là  :  pofïrsiiivous*  Lit 
(•eharclie  des  deux  amis  j  inaîs  quoi  était 
ce  second  aiYiï  ^  Brlg.vîdos]  oui ,  madame 
Biugatidos ,  sous  le  nom  de  Rodohdic  , 

-  de  l’inquisition  ^  par  les  soins 


-V 
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\  \ 


■ 

de  Clémentine,  ainsi  que  je  rais  bieniot 
vous  l’apprendre.  Sa' débauche,  dis -jé  avec 
Saiiîillana,]es  ayant  erifin  conduit  plus  avant 
qu’ils  ne  croyaient ,  devenait  à-la  fois  ,  et 
la  raison  qui  les  faisait  retirer  si  tard  ,  et 
celle  qui ,  venant  d’aliérer  Leurs  sens  ,  avait 
fait  jetter  le  prétendue  Rodolphe  dans 
le  lit  de  Clémentine  ,  et  i’alcaïde  de 
l’inquisition  dans  le  mien  ;  mais  par  une 
inconcevable  fatalité,  quand  cette  donhle 
erreui  s’opérait,  Bersac  , 
soin  ,  v/enait  de  se  lever  pour  y  satisfaire  , 
et  les^cris  de  Clémentine,  ayant  reconnu 
tout  de  suite  que  ce  n’étaît  point  son  nuiri 
.qui  ,  se  plaçait  près  d’elle  ,  avait  fait  sau¬ 
ver  Evîgandûs,  qui  ,  rencontrant  le  corné- 
dîcu  dans  sa  marche  rapide  ,  l’avait  cul¬ 
buté  du  haut  eu  bas  de  l’escalier.  Bersac  , 
furieux  de  la  catastrophe,  s’etaît  saisi, 
en  se  relevant  ,  des  iLimièrcs  de  la  salle  à 
manger,  près  de  laquelle  il  venait  de 
cheoir  ,  et  reniontant  courageusenîeiU  dans 
les  chambres  ,  il  venait  reconnaître  Pori- 
guie  du  désordie  ,  lorsque  i’aleaïde  San- 


V 
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tillaiia  s’égarant  clans  mon  lit  comme  Hri- 
gaiulos  ('ans  ceUii  de  Clemeutine  :  eVirayé 
de  îa  réception  que  je  Inl’avais  laite,  s’é¬ 
tait  élancé  dans  celui  de  madame  de  Ber- 

/ 

sac  J  croyant  trouvei  celui  oe  sa  Icmine  ^ 
ainsi  que  j’aTais  mei-mèîne  gagné  celui  de 
Clémentine  ;  au  lieu  de  passer  clans  ceitii 

7  ^  ^ 

de  la  comédieivae  ;  telles  étaient  les  rai¬ 
sons  de  tout  le  br;ât,  telles  étaient  celles 
de  l’étonnement  slupeiait  de  Bersac,  et 
(le  la  fuite  soudai de  l’alcaûie  ,  recou-* 

i 

naissant  qii’il  avait  beau  sauter  de  lit  en 
Ht,  et  qivil  ne  cessait  jamais  de  se 

I 

tromper. 

Mais  malheureusement  l’erreur  com- 


(  s 


mise  dans  celui  de  madame  do  Bersac  j,  ,  . 

avait  ■  eu  des  suites  plus  funestes  que 

dans  toutes  les  autres  q)afdi es  de  la  scénci 

Un  instant  süfht ,  dit-on,  a  déshonorer  la 

femme  la  plus  sage  ;  et  ce  terrible  instant  -  i 

venait  d’aniver  pour  la  vertueuse  épouse 

1  "  f  \  ^  i  * 

ciu  comédien....  D'une  part  un  jçune.hom-* 

me,  irais  et  vigeureux  dans  l’état  du  À 

C  ~w*  m  F  '  ‘ 

monde  le*  moins  fait  pour  la  patience*,  de 
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l’autre  une  femme  à  inoilié  eniiürmie 

/■  ' 

qui  s’imagine,  recevoir  les  chastes  eniljras- 
seuieiis  d’iMi  époux.,..  Il  n’en  avait  pas 
latin  ^avantage  le  malhe  r  était  ronsom- 
iné.  Macame  tle  Bersac  fut  la  première  à 
le  dire  j  elle  se  jefîa  en  pleurs  anx  pieds 
cie  son  mari  ;  elle,  lui  demande  de  la  ven¬ 
ger  de  l’outrage  odieux  qu’elle  vient  de 


recevoir  ;  et  cette  nouvelle  circonstance 
chaiig*^a-îit  tout-à-coup  le  tableau  ,  en  ^aria 
les  teintes  gracieuses  de  Thalie ,  conire 

t 

les  noirs  pinceaux  de  Melpomène.  Voyant 

■ 

les  choses  devenir  lugubres  ,  nous  volons  , 
Clémentine  et  moi  •,  je  nomme  mon  amie  y 
€41e  implore  la  grâce  ^le  son  époux  :  San- 

.J» 

tillana  ,  en  honnête  homme  «  accourt  lui- 
memeniux  genoux  de  madame  de  Ke.sac, 
la  supplie  d’oublier  une  faute  qu’il  n’a 

M  •  m 

commis  que  par  inadvertance  ;  et  se  re- 

à 

tournant  aiissi-îôi  vers  le  mra’i  y  il  le  con¬ 
jure  tic  se  venger  ,  et  qu’il  ne  s’en  défen¬ 
dra  nas  .  si  ses  exenses  ne  sont  point  ac- 

■  ^  PI  4- 

coptées.  L’attitude  est  fixe  ;  un  moment  ; 

■"  '  / 
chacun  s’observe  et  réfléchit. 


i 
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0  Bersac  !  m’écriai- je  ,  o  mon  protec¬ 
teur  !  vous  în’ûispircz  la  clémence,  don'- 

R 

nez  m’en  l’exemple  aTijourd’iiui ,  madame  , 
poursuivis' je  ,  en  prenant  les  mains  d’An¬ 
gélique,  no  faites  pas  un  jour  'de-  sang 
d’im  (ies  j)lu3  heureux  de  ma  vie  ,  puis¬ 
qu’il  vient  ^  rendre  à  ma  tendresse  une 

aiiîie  perdue  si  loii^-îeuips....  Olière  dame  , 

« 

ù\i  CUintntine  en  cajeolant  la  Bersac  avec 
les  manières  naïves  et  pleines  de  grâce 
qu’elle  employait  avec  tant  d’énergie  ; 
songez  que  je  suis  la  première  offensée  ,  / 

I 

K. 

et  qu’en  vérité  il  ii’y  a  que  moi  qui  doive 

se  mettre  en  colère  ,  si  quelqu’un  en  a. 

\ 

le  droit  ici;,  oublions  donc  Tout,  de  part 
^  et  d’aut:e  ;  —  j’y  consens ,  ré[>ondit  Bersac  ,  ’’ 
j’aurais  Uop  à  me  reprocher,  si  je  troublais 
'Cn  rien  la  joie  cle  n’y  pensons  plus^ 

"  P 

,  dit-il  à  son  é 


se  ;  SI  je  vous 

^  ^  fe* 

connnaissais  moins;  si  vous  aviez  fait  un. 

R. 

seul  faux  pas  dans  votre  vie  ,  cette  aven¬ 
ture  me  troublerait  peut-être  ;  mais  une 
ieinme  sage  ,  vingt  ans  ne  se  dément  pas 
dans  un  quart  d’iiieure.M  Votïe  junoeeAJt:fe 
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est  reconiuie...  Et  vous,  monsieur ,  eit'-il, 

à  l'Alcauie  j  penne I  tez  que  je  ne  voye  qii’iia 

ain';,  (ians  Pépoiix  d’une  des  lemiiies  delà- 

*  / 

terre,  que  Lcoiiore  aime  le  mieux’,  eiubnis- 

sous-nous  ,  et|nne  tout  s’oublie. —  Oli  1  mon- 

1 


«:  J 


sieiu*,  vous  êtes  clianiiant ,  vous  oies  c 
inant,  dit  Clénieiuirte  ,  avec  sa  dclieieiise 
vivacité,  devenue  j  lus  agréable  encore  par 
son  joli  accent  tians  les  mots  iVau^aii,  oui  , 
vous  êtes  charmant*,  voilà  comme  un  gaîaîJt 
homme  doit  prendre  les  choses  ;  mais  pour 
achever  de  nous  prouver  voîve  estime  et 

r 

votre  j>ardon...  Il  est  tard,  passons  le  reste 

4 

<!c  la  nuit  enschibîc,  et  permettez-nous  de 

voiiS  ot'iVir  à  déjeûner  ,  nous  y  rirons  tous. 

dhm  événement  qui,  dans  le  fond  ne  lait 
■  - 

mal  à’'j>eTSonne  ;  oui  ,  nous  nous  en  amuse¬ 
rons  j  iisqu’à  i’iieiu'c  fatale  qui  vas  nous  sé- 
])arer  pour  jamais ,  sans  doute.  La  propo- 
sitition  s’accepte,  Bersac  se  décide, 
épouse  se  console  ,  on  ra])pelle  Biigandos  , 
contusioiié  du  c!ioc  dont  il  à  , 'Culbuté  le 
comédien  ptous  deux  -  s’embrassent,  avec  un 
peu  moins  de  brutalité  5  je  saute  dans  les 


/ 
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bras  démon  ancien  chef;  je  lui  témoigne 
tout  le  plaisir  cpiejai  de  le  revoir,  et  Pon 
ji’entend  plus  dans  Tauherge  qnefdes  ris, 
on  n’y  voit  plus  que  des  marques  de  joie, 

,  Après  quelques  soupes  à  l’oignon ,  quel¬ 


ques  rôties  au  vin  de  Madère  ,  Clémentine 
toujours  gaie,  toujours  friponne  et  toujours 


nous  apprit  comment  elle  était  éclia- 


pce  au  glaive  inquisitoire,  par  le  secours 
du  jéiine  homme  qu’elle  avoit  maintenant 
avec  elle,  et  dont  elle  m’assui'a,  que  quoique 
fugitive,  je  n’avais  sûrement  rien  à  craindre, 
elle  avait  été  assez  heureuse  pour  obtenir 
de  son  amant  la  liberté  de  notre  chef, 
c’était  tout  ce  qu’elle  avait  pu  faire  ,  et 
nue  satisfaction  bien  réelle  pour  son  ame 
d  avoir  pu  rendre  à  Brigandos  ,  les  services 
que  nous  en  avions  reçu  si  obligeamment 
1  une  et  l’autre ,  lorsque  ne  sachant  que  de- 
■venir  après  notre  désastre  de  Lisbonne  , 
nous  avions  trouvé  chez  cet  honnête  bohé- 
niien  tant  d’accueil  et  d’humanité  ;  pour 
quanta  elle  ,  continua  cette  aimable  femme, 
l’heure  de  la  séance  étant  dépassée  de  beau*: 
’^ome  IIL  Partie  YI»  A  a  a 
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coup,  le  jour  où  je  Favais  laissée  dans  la  salle 


des  îourmens  ,  dès 
on  l’avait  congédiée 


que  j’avais  été  sortie^ 
avec  injonction  de  se 


‘retrouver  le  lendemain  au  meme  lieu  pour 
y  subir  la  question  de  la  cordée  et  Finqui- 
siîenr  qui ,  comme  vous  le  savez  ,  avoiteu 
des  raisons  de  disnoser  de  la  chambre  qu’elle 

i 

occupait  près  i  e  moi ,  l’avait  lait  passer 
dans  un  autre  quartier;  ce  Fat  alors  qu’elle 
tomba  sous  la  direction  de  SaniiUana,  au- 

9  4 


f|iiel  elle  insj^ira  la  passion  la  plus  vive  ; 
celui  ci  s’ouvrit  sur-le-champ  à  elle,  il  en 


Fut  écouté  ,  elle  mit  tout  au  prix  de  la  li¬ 
berté  de  Eriiiandos  et  de  la  sienne,  fille 


délicieuse  sans  doute ,  qui  paraissait  en  ce 
moment  critique  ,  s’occuper  encore  plus 
des  autres  que  d’eUe-même.  Santiîlana  pro¬ 
mit  ,  et  lui  donna  de  si  bons  conseils  ,  il  la 
protégea  si  vivement  qu  il  lui  itt  éviter 
tous  les  nouveaux  interrogâtoii'ès,  pendant 
ce  teiiis  ,  il  ménagea  sa  liiite  et  celle  de 
notre  chef,  résolu  de  quitter  Itd-même  l’in¬ 
fâme  métier  ,  que  le  dérangement  ne  sa 
jeunesse  lui  avait  Fait  prejidre  ,  puis  qu’il 
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pouvait  tiésormais  s’eu  passer,  au  moyen 
de  la  succession  d’un  oncle  fort  riche,  non- 
.  vellenient  décédé  eu  Biscaye;  il  avait  donc 
pris  la  résolution  de  partir  avec  celle  qu’il 


aimait ,  d’en  faire  sa  f 
cIc  Madrid ,  et  de  la 
avec  lui  de  l’héritage 
tous  deux  en  état  de 


5mm,e  hors  <les  portes 
conduii’e  ,  s’emparer 
qui  allait  les  mettre 
vivre  désormais  de 


leur  bien  ,  sans  avoir  besoin  de  qui  que  ce 
fut*  Tout  avait  réussi  ,  et  2)ar  les  soins  de 
Santillana  ,  Brigandos  évadé  tle  la  veille  > 
les  attendait  à  dix  lieues  de  Madrid-  Les 


deux  époux  continuaient  donc  leur  route  , 
tous  les  deux  j^lus  épris  ,  plus  channés  que 
jamais  l’ lin  de  l’autre,  et  Clémentine  bien 
résolue  à  renoncer  aux  égaremens  de  sa 
jeunesse  iiour  se  consacrer  désormais  toute 
entière  àla  félicité  du  jeune  homme  aimable 
qui  s’était  immolé  pour  la  sienne  ;  mais  ces 
«figaremeus  de  ma  compagne  ,  Santillana  ne 
les  avait  point  ignoré  ^  Brigandos  le  cer¬ 
tifia  à  la  société  ,  et  comme  madame  de 
vcrsaq  en  paraissait  nii  peu  surprise— 

Eh  l  quoi  J  madame  J  dit  notre  chel en  sô 

À  a  4  9. 
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livrant  à  son  goût  de  dissertation  plxiîoso- 
phique  j  oii  ïoii  érudition  éclatait  toujours, 
quoi ,  n’est'Ce  donc  pas  un  préjugé  stupide  , 
que  d’exiger  de  la  iidélité  d’une  femme  , 
même  avant  que  d’avoir  connu  son  époux  ? 
Devait-elle  quelque  chose  à  cet  époux  ,  dont 
elle  ne^  soupçonnait  seulement  pas  l’exis¬ 
tence  î  — Mais  dit,  madame  de  Bersac  ,  on 
peut  craindre  nue  celle  qui  n’a  pas  été  sage 
avant  l’hymen  ,  ne  puisse  le  devenir  après. 
Ce  raisonnement  n’estpas  juste,  madame, 
replût  notre  chef ,  une  fille  n’a  pour  con¬ 
server  sa  virginité  que  les  liens  les  plus 

É 

chimériques  ,  tant  qu’elle  est  en  puissance 
paternelle,  si  elle  la  garde  avec  tant  de 
soin  alors  ,  c’est  par  faiblesse  ou  par  igno¬ 
rance  ;  mais  elle  n’y  est  point  tenue  ;  rien, 
ne  l’y  oblige,  et  jamais  l’autorité  des  pa- 
rens,  s’ils  sont  justes ,  ne  peut  s’étendre 
jusqu’à  conti'aindre  leur  fille  a  la  chasteté, 
c’est-à-dire  à  un  état  absolument  contraire 
à  la  nature  ,  elle  peut  disposer  d'elle,  aucun 
pacte  ne  la  lie  ,  elle  n’a  fait  aucune  pro¬ 
messe, 'elle  n’est  qu’à  elle  ,  et  la  raison  qui 
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m, 

semble  prêter  aux  parens  Tonibre  du  pou- 

ï 

voir  sur  cet.  article,  idest  i'oudée  que  sur 
leur  avarice  ou  leur  ambition  ?  ils  craignent 
de  ne  pouvoir  marier  leurs  filles ,  ils  les  obli-* 
gent  à  respecter  la  fleur  que  l’hymen  doit 
épanouir  *,  niais  cette  raison  uniquement 
dictée  par  l’intérêt  des  pères  ,  est  nulle  aux 

I 

yeux  des  enfans.  Si  les|filïes  récoutent,  elles 
ont  servies  les  passions  de  leurs  pères  aux 
détrimens  des  leurs,  c’est-à-dire  qu’elles  ont 
fait  une  bêtise,  puisqu’elles  ont  données 

h 

eaucoup  plus  que  ce  qu'elles  ne  reçoivent  ^ 

■ 

la  passion  qu’elles  immolent  étant  bien  autre¬ 
ment  impérieuse  que  celles  auxquelles  elles 
sacriliènt  ;  mais  le  préjugé  prononce  contre 
elles ,  continue-t-on  d’objecter  *,  voilà  l’in- 
famiej  voilà.rinconséqiience  *,  voilà  l’atroci¬ 
té  -,  voilà  l’inepte  barbarie  qui  ne .  se  voit  , 
que  dans  notre  Europe  agreste.  Parcourons 
rapidement -.les  usages  des  peuples  qui  ont 
mieux  valu  que  nous.  Les  Brésiliens,  les 
Scithes ,  les  Laponsprostituaieiit  aux  étran¬ 
gers  des  filles ,  dont  ils  ne  faisaient  pas 
moins  leurs  femmes  après  *,  au  Pégu  ,  uu 

A  a  a  3 
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étraivi^ei*  loue  u.ii  HUe  pour  le  temps  de 
son  séjour  dans  le  psys,  el:  cette  concubine 
n’en  trouve  pas  moins  un  époux  au  sortir 
tle-là.  Chez  les  Tariares,  au-delà  du  Thi- 
het ,  tous  ceux  rjui  c  >nnais3eat  une  fille 
lui  donnent,  un  préseiit  dont  elle  doit  tou¬ 
jours  se  paver;  et  la  certitude  d’avoir  un 
mari  n’est  pour  elle  ,  qu’en  raison  de  la 
quantité  qu’elîe  ]>eat  ofl'rir  de  ces  preuves 
do  son  libertinage,  Hérodote  assure  que 
les  1  Âdieniies  n’avaient  d’antre  dot,  que 
le  fruit  de  leur  prostitution  ,  et  suivant 
Justin  ,  les  filles'dc  l’isîe-de-Chipre  se  reu- 
fclaient  dans  les  ports  ,  à  dessein  de  se  livrer 
aux  étrangers  qui  venaient  dans  l’Tsle  ,  et 
cFacquéi'ir  une  dot  par  ces  moyens;. on  in- 

üiilte  une  Circassiemie  quand  on  lui  dit 

\  * 

qu’elle  n'a  point  d’amans.  Le  culte  d’As? 

■ 

tarte  au  temple  de  Biblus  ,  consistait  dans 
ÎC3  plus  grands  excès  de  Pincoiïtinence  des 
-s ,  aucunes  d’elles  n’eut  trouvée  d’époux 
ans  cela  ;  personne  ne  s’allie  aune  Armeî- 

m  ^ 

menue  J  si  les  prêtres  de  Tànaïs  n’en  aval ï 
jjijbuïd  de  toute  sorte  de  snanièie  ;  je  dis  dtt 


« 


Vtterville  à  Valcour* 


\ 


565 


toute  manière,  car  telle  était  .sur  ce  point 
la  manie  de  ces  peuples  ,  que  ce  qui  môme 
ajouterait  diaprés  nos  mœurs  une  teinte  à 
rinfamie,  ^devenait  chez  eux  un  motif  de 
plus  aux  préférences  ,  il  fallait  que  la  pros¬ 
titution  eut  été  si  entière  ,  quhuicun  des 
temples  de  l’amour  n’eut  été  sans  adora¬ 
teurs  ,  et  i^’on  en  voulait  être  sûr.  Hérodote 
et  Strabon  nous  disent  que  les  Babilo- 
niennes  étaient  obli^^ées  d’otfrir  ainsi  leurs 
prémices  au  temple  de  Vénus  ,  le  culte  de 
la  Callipige  des  Grecs  est  une  preuve  de 
ce  que  i’avance  ;  d’après  toute  l’antiquité  , 
point  de  restriction,  ceite  Vénus  le  dé.sî- 
guait  assez  claircmeîit;tonsles  peuples  sa^es 
pensèrent,  en  un  mot,  nciadame,  que  iarnais 
l’iiicyntineiice  d’une  je\nie  liUe  ne  devait  iuî 
porter  obstacle  ;  plusieurs ,  comme  vous 
le  voyez,  ne  l’estiniêrenr  même  qu*à  ces 
conditions  ,  et  crurent  avec  beaucoup  de 
Sagesse  ,  que  ])lus  iîpc  iemme  à  de  mérite, 
plus  elle  doit  être  recbtrcliée  î  si  on  ne  lui 

a  jaïuaTS  rien  dit,  c’est  que  sa  valeur  est 
mé(!ïc 

'tniine  Ü  faut  donc  ,  si  l’on  est  vrai 


'Cre  ,  doit-on  alors  la  prendre  pour 
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ment  sage  ,  incontestablement  préférer  pour 
épouse  la  fille  libertine  j  à  celle  qui  n*a  ja¬ 
mais  servi  que  la  pudeur,  et  cesser  sur¬ 
tout  de  croire  que  cette  pudeur  qui  n’est  que 
le  trésor  des  laides  ,  puisse  être  d’aucun 
prix  avec  les  autres.  Ah.  !  qu’ils  soient  en 
paix  ces  époux  timides,  cette  même  fille 
faible  quand  elle  s’apartenait ,  va  devenir 

I 

la  femme  la  plus  modeste  une  fois  sous 
les  lois  de  l’hymen  :  s^être  rendue  cou-, 
pable  quand  ou  n’avait  point  de  nœuds  ^  ' 
n*est  nullement  une  raison  de  présumer 
qu’on  ne  sera  point  exact  à  révérer  ceux 
qu’on  doit  recevoir.  Que  les  hommes  dé¬ 
licats  sur  cette  matière  prennent  de  telles 
épouses  sur  le  pied  de  veuves  ;  mais  les 
llétrir,  les  délaisser  ,  les  contraindre  aux 

iiorreurs  d’un  couvent  ou  les  réduire  an 

•> 

célibat  pour  une  faute  commise  dans  le 
feu  de  la  jeunesse  ,  toujours  bien  plus  l’ou¬ 
vrage  dé  la  séducton  des  hommes  que  de  la 
faiblesse  des  filles,  pour  une  faute  qui 
prouve  qu’elles  ont  tout  ce  qu41  faut  pour 

être  d’excellentes  épouses  ;  ah ,  madame  î 

cette 
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cettè  dureté  est  horrible ,  il  n’y  a  qu’une 
nation  encore  plongée  dans  les  ténèbres  , 

I 

qui  puisse  en  devenir  coupable  au  mépris 
des  plus  saintes  loix  de  la  raison  ,  de  la 
nàtuœ  .et  de  rhumanité. 

Angélique 'se  rendit,  monsieur  de  Bersac  , 
que  cette  thèse  consolait  peut-être  un  peu  , 
approuva  plus  encore  que  le  système,  l’élo- 

*  '  r 

qiience,  l’érudition  de  Brigandos-,  et  la  coii- 
versation  redevint  générale. 

A  l’égard  de  mon  histoire ,  Clémentine 
nous  dit  qu’elle  avait  été  si  secrète  qu’il 

•I 

était  devenu  absolument  impossible  à  cette 

..  * 

compagne  d’infortune  d’apprendré  aucune 
de  mes  nouvelles  ,  qu’elle  me  supposait 

morte  et  qu’elle  s’en  était  plusieurs  lois  dé 

+ 

solée  avec  Santillana  ,  qui  ,  quoique  de  la 
maison,  n’avait  pourtant  jamais  pu  réussir 
à  savoir  ce  que  J’étais  devenue  ;  le  sort  de 
la  troupe  de  Bngandos  lui  avait  été  égale¬ 
ment  caché  J  et  toutes  réflexions  faites  ne 
s’occupant  que  de  moi  seule  et  de  notice 
aimable  chef ,  elle  avait  pris  peu  de  part  à 
tout  le  reste.  Brigandos  croyait  que  ses  deux 
Tome  IlL  Partie  VI.  B  b  U 
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enfans  étoient  devenus  victimes  du  tribu¬ 
nal  ,  il  eût  donné  sa  vie  pour  les  sauver 


ne  le  pouvant  pas  ,  il  profitait  au  moins  de 
« 

ce  ,  c|u’il  av'ait  oLtenii  pour  lui-même  j  et 
sans  être  dégoûté  du  métier,  il  allait  ras¬ 
sembler  une  nouvelle  troupe  en  Biscaye, 
avec  laquelle  il  avait  dessein  de  passer  en. 
.  Italie.  Monsieur  et  madame  de  Bersac  qui 
avaient  pris  sur  mes  récits  le  plus  vif  in¬ 
térêt  à  Clémentine  ,  furent  enchantés  de  faire 
connaissance  avec  elle  ,  tout  ce  qui  me 
fâche  y  dit  Bersac  j  en  souriant  un  peu,  mal¬ 
gré  lui ,  c’est  que  cette  connaissance  m’ait 
coûté  l’honneur,  —  l’honneur  dit  Cîimentiney 
en  tachant  de  ramener  la  gaîté  qii^elle  crai¬ 
gnait  voir  se  dissipper  au  souvenir  de  cette 

triste  catastrophe...  Ah,  monsieur  !  comme 

• 

■ 

vous  vous  trompez ,  si  vous  croyez  que  l’hon¬ 
neur  des  hommes  puisse  résulter  de  la  con¬ 
duite  des  femmes  ,  et  que  vous  importe  ce 
que  nous  faisons ,  vous  êtes  bien  dupes  d’y 
-  prendre  garde  ,  le  petit  mal  que  vous  éprou¬ 
vez  de  notre  incontinence  n’cst  absolument 
que  chimérique:  changez  de  systêtue?  il 


( 
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ji'i  .  . 
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devient  nul.» <  Soyez  plus  justes ,  messieurs 
les  maris,  et  ne  nous  soumettez  pas  à  un 
joug  qüi  vous  désolerait  à  porter ,  loin  de 
vous  scandaliser  des  délices  dont  nous 
osons  nous  enivrer  sans  vous  ;  devenez  assez 

i 

délicats  pour  nous  enfprocurer  vous-mêmes, 
la.  reconnaissance  ou  vous  nous  contrain¬ 
drez  ,  deviendra  volupté  dans  vos  aines 

I  I 

sensibles*  Vous  comprendrez  que  si  nos 
sens  s’émeuvent  un  instant  pour  d’autres  , 
ce  qui  est  bien  autrement  précieux  ;  ce  qui 
ne  dépend  que  de  l’ame  seule  ,  ne  vous  ap¬ 
parient  que  plus  sûrement  ,  et  que  vous 
nous  enchaînez  toujours ,  meme  en  cléga- 
geant'nos  liens...  Ahî  je  le  dis ,  comme  je 
le,  pense  l  mais  si  j’étais  homme  ,  voilà 
comme  j’agirais  ,  .ou  pas  assez  sur  des'plai- 
sirs  que  je  donnerais  à  ma  femme  ,  ou  crai¬ 
gnant  sans  cesse  de  ne  lui  en  pas  procurer 
assez,  je  la  presserai  s  d’en  prendre  avec  mes 
amis  y  je  regarderais  l’acceptation  qu^elle 

r  * 

en  ferait,  comme  une. preuve  de  son  yami- 
tié  et  de  sa  confiance ^  je  la  remerçierais 
een.t  fois  du  bonheur  dont  clic  me  ferait 
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jouir  ,  eu  me  permettant  de  travailler  au 
sien»..  D’être  témoin  de  son  délire,  oui, 
monsieur,  voilà  en  quoi  consiste  la  dclica- 

tesse  dans  une  aine  bien  organisée  ,  il  ne 

+ 

s’agit  pas  d’être  content  tout  seul  ;  il  ne 
s’agit  pas^  de  ne  vouloir  rendre  nos  épouses 
heureuses,  que  quandnous  le  sommes  nous- 
mêmes  ,'  il  faut  répandre  la  félicité  sur 
elles...  Dut-ce  même  être  à  nos  dépens, 
et  ne  pas  s’imaginer  sur- tout  qu’on  est  ou 
à  plaindre  ou  déshonoré  parce  qu’elles 
ont  pu  goûter  un  instant  de  plaisir  loin 
des  nœuds  dont  nous  les  accablons.  Bersac 
demanda  au  jeune  époux  de  Clémentine  , 
s’il  adoptait  de  pareils  systèmes,  assuré¬ 
ment  ,  monsieur  ,  répondit  cet  aîmajde 
jetine  homme  ,  on  me  verra  sans  cesse 
partager  tous  ceux  qui  paraîtront  faire  îe 
bonheur  de  ma  femme  ;  la  société  entière 
applaudit  ces  principes  ;  le  sérieux  Bersac 
3i’y  put  tenir, lui-même  j  la  chaste  Angélique 
en  lorgnant  Santillana  ,  lui  disait  bas  :  — 
Votre  fe?nme  est  foîle^^*  Mais  vous  etes  d'une 
imprudence,..  On  ne  fait  pas  de  ces  choses'là,,.* 


Je  ne  conçois  pas.  comment  j* ai  pu  iny  tromper 
un  moment- 4*  Et  le  reste  de  la  nuit  se  passa 
tlaiis  une  honiiete  joie  et  sans  se  quitter 
qa’à  l’instant  du  départ  ;  cette  séparation 
ne  se  fît  qu’avec  des  larmes  bien  amères  , 
répandues  entre  Clémentine  etmfei ,  et  mille 
protestations  de  nous  écrire ,  ce  que  nous 
n’avons  pas  cessé  de  faire  jusqu’à  ce  ino- 
nieiit-ci ,  où  je  puis  assurer  qu’elle  vit  con¬ 
tente  ,  heureuse  et  riche  avec  un  mari  qui 
l’adore ,  et  qui  ne  s'occupe  journellement 
que  de  sa  Iclicité*  Brigandos  continua  de 
les  suivre  ,  et  ce  ne  fut  pas  non  plus  sans 
attendrissements  que  je  me  séparai  de  ce£ 
ami  ♦sincère.  Le  reste  de  notre  route  se  pour¬ 
suivit  avec  tranquillité,  nous  passâmes  heu- 

% 

reusenient  les  monts  ,  et  nous  arrivâmes 

bientôt  à  Bayonne,  sans*  le  plus  léger  ac¬ 
cident. 

Quoique  la  destination  de  mes  amis  fut 
Bordeaux  ,  leur  talent  reconnu  et  chéri 
par  toute  la  France ,  les  ht  désirer  à 
Bayonne  ;  ils  n'accordèrent  vingt  repré¬ 
sentations  au  directeiii’ ,  qu’aux  conditJoas 
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de  mon  début  dans  cette  ville  ,  et  que  mes 
taleus  naîssans  y  seraient  soutenus  j  je 
parus  donc  pour  la  première  fois  dans 
Iphigénie  de  Racine  j  et  dans  Lucinck  de 
l’Oracle.  Mais  je  tremblai  tellement ,  que 
sans  les  puissantes  étaies  que  m’avait  pro¬ 
curé  monsieur  et  iaiadaine  de  Eersac , 
peut-être  eusse -je  quitté  les  planches  dès 
le  premier  jour  que  je  m’avisais  d’y  mon¬ 
ter.  Le  lendemain  ,  encouragée  par  mes 
amis  ,  je  parus  avec  heauçoup  ,  plus  de 
hardiesse  dans  la  Junie  de  Brittanicus  et 
dans  Zéneide ,  je  fus  extrêmement  ap¬ 
plaudie  ;  le  troisième  jour  je  jouai  Ro- 

salie  dans  Mélanicie  ,  et  3ttti  dans  la 

/ 

jeune  indienne  ,  cela  fut  encore  mieux  \ 
le  quatrième  jour  enfin  on  m’abandonna  à 
moi-même  y  et  la  Sophie  du  père  de  famille 
devint  mon  clief-d’ ce  Livre.  Mon  succès  se 
décida  dès-lors ,  et  reprenant  mes  pi*eraiers 
débuts  ,  j.jiurs  a  de  •nouveaux  rôles  que 
j’étudiais  chaque  jour  ,  j’occupai  la  sceue 
de  deiEx  mois  à  B^^yonne^  avec  les 
ai>piau.dissemens  généraux.  Le  jour  où  je 
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jüuais  Zénêide,  je  reçus  le  soir  au  foyer  des 
vers  charmaus,  et  une  invitation  de  souper 
des  plus  pressantes...  Ah  !  me  dis-je  alors  , 
au  comble  de  nies  vœux....  Voihi  donc  les 
seuls  écueils  .contre  lesquels  je  puis- briser 
à  présent...  Courage,-  tant  qu’il  ne  m’en 
restera  que  de  cette  sorte  ,  j’en  triomphe¬ 
rai  facilement.  La  décence  et  la  politesse 
décorent  au  moins  ceux-ci.  —  Je  n’ai  plus 
de  violence  à  redouter.  He  voulant  point 
nie  faire  d’ennemis  y  je  reiusai  ,  d’après  le 
conseil  de  madame  de  j  avec  autant 

d’honnêteté  que  de  reconnaissance  ;  cela 
fit  bruit  5  je  n’eu  fus  que  pius  accueillie 
le  lendemain.  Je  gagnai  à  Bayonne  autant 
qu’il  me  fallait  pour  dédommager  mes 
amis  des  frais  qii’üs  avaient  lait  poui  me 
faire  paraître  avec  éclat  sur  la  scène  y 
mais  ils  ne  voulurent  jamais  rien  accep¬ 
ter  ‘y  je  fus  obligée  de  leur  ceder  sur  ce 
point  y  et  ce  ne  fut  qu’a  Bondsciux  j  ou 
madame  de  Bersac  voulut  bien  recevoir  de 
moi  pour  cinquante  ou  soixante  louis  de 
parures. 


Ditervïllç  à  Valcour. 


Nous  arrivâmes  enfin  dans  cette  ville, 
j  y  étais  a r tendue  ,  j’ose  même  dire  dési¬ 
rée  ;  et  j’allais  y  paraître,  lorsque  je  fus 
assez  heureuse  pour  rencontrer  tout  ce 
que  j’adorais  dans  le  monde  ,  et  tout  ce 

que  je  cherchais  avec  autant  d’empres¬ 
sement.  ^ 

Vous  savez  le  reste,  madame,  dit  Léo- 
siore  ,  le  ciel  en  me  dédommageant  de 
tant  de  malheurs  ,  par  une  foule  de  pros- 
j)erités  inattendues  ,  a  voulu  joindre  au 
charme  de  retrouver  un  é|)oux  y  celui  de 
me  lendre  une  mere....  Oh  !  madame  ,  a- 
t-elle  ajouté  en  se  jetlant  dans  les  bras 
de  la  présidente  ,  que  de  maux  on  ou¬ 
blierait  à  ce  prix  î 

■ 

Ici  la  belle  épouse  de  Sainville  cessa 
de  paiîei  :  et  comme  il  était  tard  ,  après 
de  mutuelles  marques  de  tendresse  et  d’af¬ 
fection ,  cliaciui  se  retira,  excepté  la 
pi ési dente  et  le  comte  de  Beaulé  ,  ^qui  pas¬ 
sèrent  une  partie  de  la  nuit  à  statuer  tout 
ce  qu  il  y  avait  à  faire  pour  completter 
le  bonheur  de  ces  jeunes  époux.  Ces  dé- 
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(isions  ,  tiont  011  a  bien  voulu,  me  taire 
part  J  feront  le  sujet  de  ma  première  let¬ 
tre  :  il  me  semble  qu’en  voilà  quel  qu’unes 
de  suite,  dont  la  longueur  mériterait  des  ' 

I 

exciLses,  si  ce  qu’elles  contiennent  ne 
dédommageait  pas  un  peu ,  selon  moi , 
du  tems  que  l’on  perd  à  les  Uie.  Je  t'em¬ 
brasse. 


Fin  de  la  sixième  partie. 
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